.  %' 


». 


«♦       .        .♦•'^»  .        '       '^  .'..•        •*•->•  "'.^t  ••.-^  ' 


-Se 


-^C" 


ANNO  REPARAT.E  SALUTIS 
i8/^  die  J/"^^  nt-^t^^'/ 

In  publico   consessu 

Cum  academia  regia  Juliacensis  alum- 
nos  suos  laureis  donaret  : 

iiigenuus  ac  bouae  spei  Adoles- 
ceiis  a-n'^^^iy^/^^^^^''^*^j  ^  Av<rr>4r<. 

Audilor      i\n^  *^*>..*.^^^ 


^ 


prœmium  meritus  ac  consecutus  est. 
lu  cujus  rei  fideiîi  subscripsi  : 

Siud.  Mod. 


^^imimm 


?' 


^.^fr/i^yn^'Civo^ 


DISCOURS 

DE  M.  LE  CHANCELIER 

D'AGUESSEAU. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  witii  funding  from 

University  of  Toronto 


Iittp://www.arcliive.org/details/discoursdemleclia01ague 


[ENRI FRAXÇ  OIS  d1\GUE  s  SEAl 


lliliiiiiHii; 


DISCOURS 

DE  M.  LE   CHANCELIER 

D'AGUESSEAU. 


Nouvelle  Édition,  augmentée  de  ses 
Instructions  à  son  fils. 


TOME  PREMIER, 


DE  LIMPRIMERIE  DE  FEUGUERAY, 


A  PARIS, 

Chez  BRUNOT-LABBE,  Libraire  de  ronîversilé 
Impériale ,  quai  des  Auguslins ,  u^  53. 

i8lO. 


,:rir7<»' 


1210 


^o^^  "^4^ 


AVERTISSEMENT. 

Xje  public  a  déjà  porte  son  jugement  sur 
les  discours  de  M.  le  chancelier  d'Agues- 
seau.Ceux  qui  ont  paru  en  1700  ont  fait 
sur  les  lecteurs  la  même  impression  qu'ils 
avoient  faite  autrefois  sur  les  audileuis. 
On  a  été  étonné  et  comme  transporté  à  la 
vue  d'un  genre  d'ouvrage  où  l'on  trouve 
les  charmes  de  Timaginationjes  richesses 
de  la  science ,  la  force  et  l'autorité  de  la 
raison;  où  les  traits  les  plus  brillans  se^a- 
blent  se  rassembler  pour  former  un  grand 
corps  de  lumière;  où  l'ame,  élevée  au- 
dessus  d'elle  -  même  ,  goûte  les  délices 
pures  de  la  vérité,  et  se  sent  pénétrée  par 
l'amour  de  la  justice.  On  diroil  que  c'est 
la  vertu  qui  parle  aux  hommes  par  la 
bouche  de  Cicéron ,  et  qui  combat  le  vice 
avec  les  armes  de  Démosthènes. 

Ou  reconnoît  à  ces  caractères  le  grand 
orateur  et  le  vrai  philosophe.  Tous  les 
écrits  de  M.  le  chancelier  d'Aguesseau 
portent  l'empreinte  de  ces  deux  qualités 
unies  dans  sa  personne;  et  c'est  ainsi  que, 
sans  le  vouloir,  il  s'y  est  peint  lui-même, 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  pour- 
rions faire  si  nous  osions  placer  ici  soa 
éloge. 

De  grands  traits  de  ressemblance  nows 
coaduiroient  à  le  comparer  au  célèbre 
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chancelier  de  l'Hôpital ,  et  à  faire  uu  pa- 
rallèle de  leurs  lalens  et  de  leurs  travaux , 
de  leur  amour  pour  l'Etat ,  des  lois  dont 
la  France  leur  est  redevable ,  et  de  la 
gloire  qu'ils  se  sont  acquise  ,  même  dans 
les  pays  étrangers.  Une  telle  entreprise 
seroit  sans  doute  au- dessus  de  nos  forces» 
poiir  écrire  les  vies  des  hommes  illubtres, 
il  faut  être  un  Plutarque.  Mais  nous  pou- 
vons du  moins  considérer  M.  le  chan- 
celier d'Aguesseau  dans  ses  discours,  et 
eiî  recueillir  les  principes  de  bon  goût  et 
de  raison  qu'il  desiroit  de  graver  dans  les 
esprits,  et  qu'il  semble  y  retracer  encore 
a])rès  sa  raort# 

]Nous  nous  bornerons  donc  à  donner 
une  idée  abrégée,  mais  exacte,  de  ses  prin- 
cipes ,  et  en  conservant  toujours  ses  pen- 
sées, nous  nous  servirons  le  plus  souvent 
de  ses  expressions. 

Ceux  qui  s'appliquent  à  l'art  oratoire 
trouveront  d'abord  dans  ses  harangues 
une  preuve  éclatante  de  la  justesse  de  la 
définiliou  que  le  plus  grand  maître  de  cet 
art  a  donnée  du  parfait  orateur,  lorsqu'il 
a  dit  que  c'est  un  homme  de  bien  qui 
S aithien parler {^\)*  llsy  verront  en  même 
temps  des  modèles  accomplis ,  et  d'excel- 
lens  préceptes  puisés  dans  les  meilleures 
sources  et  dans  son  propre  fonds. 

(  \  )  Yir  bonus  dicendi'perUus,  Cicer, 
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Son  principe  général  étoit  qu'on  ne  doit 
parler  que  pour  montrer  et  faire  scp.tir 
quelque  vérité  ,  et  qu'un  discours  qui  ne 
sert  qu'à  faire  paroître  Tesprit  de  celui  qui 
l'a  composé,  sans  rien  prouver  à  ceux  qui 
l'écouleut,  n'est  pas  réellement  éloquent. 
«  L'éloquence,  disoit-il  (i),  refuse  son  se- 
»  cours  à  ceux  qui  veulent  la  réduire  à  un 
»  simple  exercice  de  paroles,  ei  les  dcgra- 
»  dant  de  la  dignité  d'orateurs ,  ne  leur 
»  laisse  que  le  nom  de  déclamateurs». 

Fidèle  à  suivre  ce  principe,  il  commen- 
çoit  par  choisir  un  sujet  utile ,  qu'il  i  édui- 
soil  â  une  proposition  intéressante.  Ils'as- 
suroit  de  la  certitude  de  cette  proposiiiou 
par  des  preuves  qu'il  disposoit  dans  un 
ordre  qui  pût  en  faire  la  démonslration.  Il 
la  présentoit  dans  le  plus  beau  jour  dès 
l'entrée  du  discours;  il  en  développoit  en- 
suite toutes  les  parties  dans  un  pian  qui , 
sans  être  trop  marqué,  se  faisoit  sentir 
distinctement;  il  proposoit  enlin  des  maxi- 
mes qui  en  étoient  autant  de  conséquences, 
et  qu'il  terminoit  en  rappelant  en  termes 
précis ,  mais  énergiques ,  le  point  fixe  et 
comme  X aiguillon  qu'il  vouloit  (  selon 
son  expression  )  laisser  dans  l'ame  d^ 
ses  auditeurs  (2). 

Une  forte  application  qui  lui  etoit  natu- 

(i)  II«  Discours. 
(2)  Ibid. 
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îïatnrelie  ,  augmentée  par  l'habitude  de 
s'occuper  de  grands  objets,  lui  faisoit  en- 
visager toutes  les  faces  de  son  sujet,  con- 
cevoir et  digérer  le  dessein  et  l'ordonnance 
lia  tableau  qu'il  vouloiten  tracer. Il éprou- 
Toit  aussitôt  (i) ,  «que  ces  mênaes  paroles 
»  qui  fuient  ceux  qui  les  cberchent  uni^ 
»  quement,  s'offrent  en  foule  à  un  ora- 
>>  teur  qui  s'estnourri  pendant  long  temps 
î>>  de  la  substance  des  choses  mêmes  ;  que 
»  l'abondance  des  pensées  produit  celle 
»  des  expressions,  que  l'agréablese  trouve 
»  dans  Futile ,  et  que  les  armes  qui  ne  sont 
»  données  au  soldat  que  pour  vaincre, 
»  deviennent  son  plus  bel  ornement». 

Sonimaginationetsamémoiresembloient 
alors  s'empresser  à  lui  fournir  à  l'envi  les 
termes  les  pi;  s  choisis,  et  à  les  mettre 
dans  la  place  la  plus  convenable ,  pour 
former,  parleur  liaison,  un  édifice  aussi 
orné  que  régulier,  qui  se  trou  voit  achevé 
en  moins  de  temps  qu'il  n'en  eillfallu  à  un 
autre  pour  rassemblerquelques  matériaux. 
L'éloquence  couloit  de  sa  plume, même 
lorsqu'il  ne  pensoit  pas  à  être  éloquent.  Il 
écrivoit  toujours  bien  ,  parce  qu'il  s'étoit 
instruit  parfaitement  de  l'art  de  bien  écri- 
re. Il  l'avoit  réduit  à  quelques  lègles  qui 
gont  répandues  dans  ses  discours. 

Il  étoit  persuadé  que  la  clarté  est  ]% 

(ï)  iï«  Discours. 
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première  vertu  du  style  ,  et  la  première 
rè£»le  de  la  langue  française ,  qui  s'assu- 
jëtit  plus  qu'aucune  autre  à  rendre  les 
pensées  nettement.  Une  expression  obs- 
cure ou  impropre  lui  paroissoit  une  faute 
contre  cette  langue ,  autant  que  contre 
l'éloquence;  et  il  exprimoit  si  clairement 
les  idées  les  plus  abstraites,  qu'il  les  met- 
toit  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 

Attentif  à  peindre  fidèlement  chaque 
objet,  et  à  ne  joindre  jamais  ensemble  des 
images  disparates,  il  savoit  amener  ces 
traits  \ ifs  et  frappans  quelles  anciens  ap- 
peloient  lumina  or  adonis  j  les  preparoil; 
si  habilement ,  qu'ils  ne  servoient,  en  ef- 
fet ,  qu'à  augmenter  la  lumière  sans  pro«» 
duire  un  faux  jour  5  et  il  conseilloit  de  \^% 
sacrifier,  plutôt  que  de  s'exposer  au  re- 
proche d'avoir,  en  cherchant  à  éblouir, 
manqué ,  ou  de  justesse  dans  la  pensée  , 
ou  d'exactitude  dans  l'expression. 

Il  exhortoit  à  éviter  ce  style  affecté  et 
ambigu ,  qui  semble  dire  beaucoup  et  n'é- 
claircit  rien  ;  qui  excite  la  surprise  plutôt 
que  l'admiration  ,  et  qui  ne  paroîi  au-des- 
6US  du  langage  ordinaire ,  que  par  une 
suite  d'énigmes,  dont  plusieurs  même  ne 
meiilent  [  cet  è^re  pas  la  peine  qu'il  fau- 
drcit  se  donner  pour  en  deviner  le  mot. 

11  seiitciil  àur  tout  îa  nécessité  indispen- 
sable de  s'ëiioucer  claiiemcnl  dans  les  ma- 
tières de  jurisprudeuce;  et  eucore  plus 
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élans  la  rédactioQ  des  lois.  Il  ne  regreltoît 
pas  le  temps  qu'il  employolt  à  en  dresser 
les  dispositions  avec  une  correction ,  avec 
une  pureté  de  langage  qui  font  recon- 
noître  son  style  dans  toutes  celles  dont  il 
a  été  l'auteur.  Dans  les  affaires  des  parti- 
culiers, il  donnoit  souvent  l'exemple  de 
cette  attention  scrupuleuse  sur  les  termes 
des  jugemens,  qu'il  avoit  recommandée  à 
tous  les  magistrats  dans  ses  Mercuria- 
les (i)  ;  et  Ton  étoit  surpris  de  voir  l'usage 
qu'il  savoit  faire ,  même  dans  ces  occa- 
sions ,  de  l'art  de  bien  écrire. 

Le  style  de  l'orateur  doit  joindre  à  la 
clarté  l'abondance  et  les  oruemens.  Mais 
ïl  vouloit  que  cette  abondance  fut  sembla- 
ble à  celle  d'une  terre  fertile  et  bien  cul- 
tivée ,  et  non  à  la  vaine  opulence  d'un  luxe 
qui  n'aime  que  le  frivole  et  n'amasse  que 
le  superflu.  A  l'égard  des  ornemens ,  il 
recommandoit  qu'ils  fussent  convenables 
au  sujet ,  éclalaiis  sans  fard ,  riches  sans 
profusion,  et  magnifiques  sans  ostenta- 
t'on.  Ainsi  il  désapprouvoit  également  une 
aridité  d'esprit  qui  ne  forme  que  des  traits 
décharnés,  sans  grâces  et  sans  couleurs, 
et  ces  parures  recherchées  ou  mal  assor- 
ties, qui  défigurent  souvent  ce  que  l'oa 
croit  embellir. 


(i)  II-  ISÎercuriale  sur  la  censurô publique, 
XiV^  Mercuriale  sur  V aLte?iiîori, 
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C'est  ce  qui  l'avolt  conduit  à  examiner 
en  quoi  consiste  le  bon  goût  (i).  «Ce  goût 
»  général  et  universel  de  tous  les  temps 
»  et  de  tous  les  pays  ;  ce  goût  de  la  nature 
»  qui^  malgré  lesettbrls  d'une  fausse  élo- 
»  quence ,  est  toujours  sûr  d'enlever  l'es- 
»  lime  des  hommes  et  de  forcer  leur  ad- 
»  ml  ration  ». 

11  pensoit  qu'il  y  a  un  vrai  beau  (2)  su- 
périeur aux  préjugés,  indépendant  du 
caprice  de  la  mode  ;  source  de  tout  ce  qui 
enchante  dans  les  merveilles  de  l'art ,  et 
doQt  le  caractère  propre  est  de  fixer  tous 
les  regards  sur  les  ouvrages  oii  l'on  a  la 
satisfaction  de  le  reconnoître. 

Ce  beau  véritable  n'est  pas  loin  de  nous  : 
il  se  trouve  tous  les  jours  sous  nos  yeux 
dans  les  productions  de  la  nature.  Le  mé- 
rite de  l'art  est  de  la  bien  imiter,  non  daus 
ses  irrégularités  ,  mais  dans  ce  qu'elle 
produit  de  plus  parfait.  Ainsi  le  bon  goût 
travaille  d'après  la  nature  ,  mais  en  choi- 
sissant Texceilent  dans  le  naturel, 
i  Ce  goût{d))  sur  et  délicat  sent ,  comme 
par  inspiration ,  ce  qui  sied  et  ce  qui  72e 
sied  pas,  11  ne  s'écarte  jamais  du  vrai  de  la 
nature  5  mais  il  sait  réunir  les  dons  qu'elle 
a  dispersés ,  pour  en  composer  un  tout 

(i)  II*  Discours. 
(2)  m*  Instruction. 
(5J  II*  Discours. 
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encore  plus  beau  que  chacun  clés  modèles 
qu'elle  lui  piésente,  et  par  là  il  semble 
la  vaincre  en  ne  faisant  que  l'imiter.  Il  plaît 
par  (les  glaces  naïves;  et  conservant  la 
simplicité  dans  l'élévation  même,  il  par- 
vient jusqu'à  ce  sublime,  qui  consiste  dans 
l'expression  simple  d'une  grande  pensée. 

Pour  acquéi  ir  et  perfectionner  ce  goût, 
ce  n'est  pas  assez  de  contempler  la  nature 
en  elle-même,  il  faut  l'étudier  aussi  attenti- 
vement dans  ceux  qui  en  ont  e'ié  les  plus 
habiles  imitateurs  ;  il  faut  méditer  ces  ou- 
vrages qui  ont  mérite  une  admiration  du- 
ra')le  et  universelle,  sansy  mêler  des  lec- 
tures ijlus  propresà  tjiminuerlegoùt  qu'à 
l'augmenter  (i)^  «  et  Ton  ne  sauroit  choi- 
»  sir  des  modèles  irop  purs  et  trop  par- 
y>  faits  quand  on  veut  arriver  à  la  per- 
»  fectiou».  C'est  la  route  qae  M.  le  chan- 
celier d' Aguesseau  indique  dans  ses  ouvra- 
ges ;  c'éloit  celle  qu'il  avoit  suivie  lui- 
même. 

JSé  avec  le  plus  grand  ge'nie,  il  éloit 
bien  éloigné  de  croire  le  rabaisser  en  tra- 
vaillant d'après  les  plus  grands  maîtres  de 
ranliquité:  au  contraire,  on  trouvera  dans 
une  de  ses  Mercuriales  (2)  une  forte  cen- 
sure de  cet  amour-propre  qui  se  persuade 
que  l'esprit  se  sufiit  à  lui-même  ;  que  c'est 

(i)IIIe  Instruction. 

(2;  yile  jlercuriale,  derespritôl  d^la  scîefics» 
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prendre  un  noble  essor  que  de  voler  de 
ses  propres  ailes,  même  au  risque  de  tom- 
ber, qu'on  n'a  pas  besoin  du  savoir  pour 
bien  penser,  et  qu'il  vaut  nu^ux  ,  pour  se 
faire  un  nom,  hasarder  d'écrire  ce  qu'on 
pense  le  premier,  que  de  profiter  de  ce 
que  les  nommes  les  plus  célèbres  ont 
pensé  avant  nous. 

C'étoit  encore  une  de  ses  maximes  , 
que  (i)  «les  perfections  du  style  sont  les 
»  mêmes  dans  toutes  les  lani^ues  ;  et  que  si 
»  les  mois  sont  différens,  les  règles  gé- 
»  nérales  pour  les  mettre  habilement  en 
»  œuvre  sont  semblables  >>.  11  exhortoit 
à  s'approprier  les  trésors  de  toutes  les  lan- 
gues savantes  pour  transmettre  à  la  nôtre 
ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux  ,  et  lui 
donner  cette  richesse  dont  quelques  étran- 
gers lui  reprochent  de  manquer,  et  dont 
cependant  elle  ne  manque  jamais  dans  la 
bouche  de  celui  qui  sait  meltie  à  profit 
les  riches  dépouilles  de  la  Grèce  et  de 
Rome  :  (2)  «  Les  anciens  orateurs  lui 
»  donnent  leur   insinuation,  leur  abon- 
»  daiice,  leur  sublimité  ;  les  historiens  lui 
»  communiquent  leur  simplicité  ,  leur  or- 
>>dre,  leur  vaiieté  ;  les  ])()èles  lui  inspi- 
»  rent  la  noblesse  de  rinvenlioi» ,  la  viva- 
*>  cité  des  images ,  la  hardiesse  de  l'exprès- 

(i)  IVe  Instruction, 
(a)  IIP  Discours. 
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»  sion ,  el  sur-tout  ce  nombre  caclië ,  celte 
>>  secrète  harmonie  du  discours  y  qui ,  sans 
savoir  la  servitude  el  l'uniformité  de  la 
»  poésie,  en  conserve  souvent  toute  la 
»  douceur  et  toutes  les  grâces  ». 

Ces  paroles  de  M.  le  chancelier  d'A- 
guesseau  sont  elles-mêmes  un  exemple 
de  ce  qu'elles  expriment.  Il  a  prouvé  par 
ses  succès ,  que  c'est  en  marchant  sur  les 
traces  des  grands  hommes  que  l'oa  par- 
vient à  les  égaler. 

Sa  dernière  maxime  étoit  que  la  plume 
n'agit  jamais  plus  utilement  que  lorsqu'elle 
efface  et  qu'elle  réforme  ses  premiers 
traits  (i).  «  L'orateur  (  disoit  il  ),  loin  de  se 
»  laisser  éblouir  par  l'heureux  succès  d'une 
M  éloquence  subite,  reprend  toujours  avec 
»  une  nouvelle  ardeur  le  pénible  travail  de 
»la  composition.  C'est  là  qu'il  pèse  scrupu- 
^>leusement  jusqu'aux  moindres  expres- 
»  sious  dans  la  balance  exacte  d'une  sévère 
»  critique.  C'est  là  qu'il  ose  retrancher  tout 
>>  ce  qui  ne  présente  pas  à  l'esprit  une  image 
»  vive  et  lumineuse;  qu'il  développe  tout 
»  ce  qui  peut  paroitre  obscur  ou  équi- 
»  voque  à  un  auditeur  médiocrement  at- 
»  tentif  ,  et  que  ,  prenant  en  main  une  * 
»  lime  savante,  il  ajoute  autant  de  force  à 
»  son  discours  qu'il  en  retranche  de  pa- 
»  rôles  inutiles  ». 

(i)  îile  Discours. 
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Personne  n'a  porté  plus  loin  ce  travail 
que  M.  le  chancelier  d'Aguesseaii ,  quoi- 
que personne  n'eiit  eu  plus  de  droit  de 
s'en  dispenser.  La  négligence  et  la  com* 
plaisance  en  soi-même  sont  les  défauts  or- 
dinaires d'un  esprit  médiocre.  Avec  des 
talens  supérieurs, //^/jroz/ro/^  (i),pour 
nous  servir  de  ses  expressions, Z'/^/^^Ve  dé^ 
plaisir  de  ne  pouvoir  jamais  se  contenter 
lui-même.  Il  a  voit  pour  ses  ouvrages  les 
yeux  du  censeur  le  plus  rigide.  Il  etfaçoit 
ce  qui  peut-être  auroit  excité  des  applau- 
dissemens  ;  il  donnoit ,  à  ce  qui  auroit 
paru  achevé  ,  une  nouvelle  force  de  pin- 
ceau ;  et  ridée  qu'il  avoit  conçue  de  la 
perfection  étoit  si  sublime ,  qu'il  ne  croyoit 
jamais  en  avoir  approché. 

INous  avouerons  même  que  dans  quel- 
ques -  uns  de  ses  discours  on  pourra  s'a- 
percevoir d'un  défaut  peu  ordinaire  : 
c'est  d'attacher  toujours  l'esprit  et  de  le 
tenir  dans  un  égal  degré  d'attention,  par- 
ce que  tout  y  est  également  beau,  sans 
qu'il  y  ait  rien  de  moins  élevé  ni  de  moins 
fini ,  qui  lui  donne  ,  pour  ainsi  dire  ^  un 
moment  pour  reprendre  haleine.  C'est  ce 
que  M.  d'Aguesseau  son  père  ,  qui  joignoit 
un  goût  excjuis  au  talent  de  l'éloquence  , 
lui  fit  sentir  d'une  manière  aussi  douce 
qu'ingénieuse.   Après   avoir  entendu  la 

(1/ ÎI^  Discourf, 
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lecture  d'un  discours  que  son  fils  avoit 
extrêmement  travaillé,  et  qu'il  vouloit  re- 
loucher encore,  il  lui  dit  simplement  qu  il 
était  bien.  Le  llîs,  frappé  de  cette  espèce 
de  silence  ,  qui  le  privoit  des  avis  dont  il 
auroit  désiré  de  profiter ,  et  croyant  qu'il 
resloit  bien  des  défauts  à  réformer  dans 
ce  discours ,  le  conjura  de  les  lui  indiquer^ 
Mais  le  père  ne  se  rendit  point  à  ses  ins- 
tances ,  et  lui  expliqua  ainsi  la  raison  de 
son  refus  :  le  défaut  de  'votre  discours 
esc  d^être  trop  beau  ;  il  seroit  moins  bien 
si  "VOUS  le  retouchiez  encore.  Ce  fait,  ra- 
conté par  M.  le  chancelier  d'Aguesseaa 
lui  même  ,  avec  cette  caudeur  qui  sied  si 
bien  à  un  grand  homme,  nous  a  autorisé 
à  proposer  ici  une  crilique  qui  nous  fait 
Beulir  de  plus  eu  plus  tout  le  prix  des  ou- 
^vrages  sur  lesquels  elle  peut  tomber,  puis- 
que leur  unique  imperfection  est  de  n'of- 
frir rien  qui  ne  paroisse  parfait. 

Cekii  qui  se  livre  ainsi  au  travail  de  la 
révision  en  lire  l'avantage  de  se  former 
un  style  qui  devient  comme  sa  langue  na- 
turelle, qui  se  soutient  toujours  «  (i)  lors 
»  même  qu'il  n'a  pas  eu  la  liberté  de  me- 

»  surer  toutes  ses  expressions et 

»  l'on  croit  qu'il  a  travaillé  pendant  long- 
>>  temps  à  perfectionner  un  édifice  dont 
»  il  a  eu  à  peine  le  temps  de  tracer  le  pre* 

*— I      ■  ■!■      I      I  I    1—1——  MIL  ià 

(i)  IIP  DiseourSr 


f^  mîer  plan  >>.  On  étoit  toujours  surpris 
(l'enleudre  M.  le  chaDcelier  d'Agiiesseau 
parler,  méaie  sans  préparation,  avec  au- 
tant d'ordre  ,  d'eîégance  et  d'ornement 
que  s'il  eut  prononcé  le  discours  le  plus 
médité.  Les  connoisseurs  sauront  discer- 
ner dans  ses  harangues  celles  qu'il  a  moins 
travaillées,  et  celles  qu'il  a  revues  avec 
le  plus  de  soin ,  et  iis  pourront  douter  sur 
la  préférence  entre  les  unes  et  les  antres* 

Le  précis  que  nous  venons  de  faire  de 
ses  principes  sur  l'éloquence  ,  sufilt  pour 
faire  voir  que  la  raison  pré^idoït  à  tons 
ses  travaux,  et  qu'on  pouvoit  lui  appli- 
quer ce  qu'il  a  dit  dans  sa  seconde  haran- 
gue :  1/ pense  comme  un  philosophe^  et  iî 
parle  comme  un  orateur, 

Ils'étoit  instruit  àfond  de  l'art  de  penser, 
et  ses  ouvrages  méritent  l'éloge  qu'il  a  don- 
né à  un  excellent  livre  composé  par  deux 
grands  dialecticiens.  «  On  y  voit  (i)  une 
»  application  continuelle  des  préceptes  de 
»  lalogique,  qui  enseignent  à  renverser  les 
»  argumens  les  plus  captieux  ,  et  à  démê- 
»  1er  les  sophismes  les  plus  suhtils  ,  en  les 
»  ramenant  toujours  aux  règles  fonda- 
»  mentales  du  raisonnement  ». 

Son  génie  et  son  goût  l'avoient  conduit 
jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  pins  abstrait  dans 
les   mathématiques,    et  l'application  lui 

(î)  iVe  Instruction. 
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coiitoit  si  peu ,  qu'il  en  faisoit  même  son 
déiassemeut.  «  Il  les  regarJoit  (i)  comme 
»  les  routes  uaturelles,  et, si  Ton  pculs'ex- 
»  primer  ainsi ,  les  avenues  de  l'esprit  hu- 
»  main  ;  mais  attentif  à  ne  pas  confondre 
»  les  moyens  avec  la  fin  »  ,  il  conseilloit 
de  ne  pas  s'arrêter  uniquement  à  contem- 
pler les  vérités  qui  en  sont  l'objet,  mais 
d'en  faire  un  usage  encore  plus  utile 
pour  (2)  «acquérir  la  justesse  d'esprit, 
»  la  clarté  des  idées  ^  l'ordre  et  la  méthode 
»  qui  sont  nécessaires  ,  soit  pour  nous  con- 
»  duire  nous-mêmes  à  la  découverte  de  la 
»  vérité^  soit  pour  nous  mettre  en  état  de 
»  la  présenter  aux  autres  avec  une  par- 
»  faite  évidence  ». 

L'application  qu'il  avoit  donnée  à  la  dia- 
lectique et  aux  sciences  abstraites  lui  avoit 
fait  sentir  que  ,  pour  s'instruire  et  pour 
convaincre  ,  le  meilleur  moyen  est  de  join- 
dre les  règles  de  la  logique  à  l'ordre  de  la 
géométrie  ,  en  se  servant  de  la  première 
pour  former  des  raisonnemeus  forts  et 
concîuans  ,  et  de  la  seconde  pour  les  ar^ 
range?'  (3)  de  manière  qu'ils  tendent  au 
même  but  par  une  espèce  de  gradation 
de  vérièés  qui  naissent  toujours  lune  de 
Vautre  et  se  fortifient  mutuellement.  C'est 


(c)  Ile  Discours. 
(9.)  V^  Instruclion. 
(5)  IVe  iDstruclioû. 
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ainsi  que  (i)  «par  un  secret  encliaîae- 
»  ment  de  propositions  également  simples 
»  et  évidentes ,  l'esprit  est  coiiduil  de  vé- 
»  rites  en  vérités  ;  en  sorte  que  l'on  est 
»  surpris  de  voir  que  la  simple  mélliode  a 
»  servi  de  preuve ,  et  que  Tordre  seul  a 
produit  la  conviction  ». 

La  même  méthode  appliquée  à  toules 
les  parties  de  la  pliiloso]>hie,  lui  avoit  ou- 
vert une  route  également  sûre  et  liimi- 
neuse^  par  laquelle  il  avoit  fait  un  progrès 
qui  élonnoit  ceux  mêmes  qui  les  avoient 
le  pjlus  cultivées. 

Il  avoit  une  trop  grande  idée  de  cette 
science  en  général  pour  la  confondre  avec 
une  liberté  présomptueuse  qui  ,  sans 
étude  ,  sans  principes,  sans  autre  maître 
que  Tamour-propre  ,  se  croit  en  droit  de 
tout  détruire  et  de  tout  construire  à  son 
gré ,  et  rejette  toute  vérité  pour  ne  ras- 
sembler que  des  cbimères. 

Le  véritable  philosophe  s'élève,  par  un 
bon  usage  de  la  raison  ,  à  des  notions  sim- 
ples et  indubitables  ,  d'où  il  descend  par 
degrés  à  des  conséquences  certaines  ,  loin 
de  vouloir  enlever  à  notre  intelligence  jus- 
qu'à ces  premières  notions ,  et  renverser 
avec  elles  toute  science,  et  la  philoso]»bie 
elle-même.  11  sait  qu'il  y  a  une  lumière 
qui  éclaire  tous  les  esprits ,  une  voix  qui 

(i)île  Discours. 
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parle  à  tous  les  cœars,  des(i)  loisprbnU 
t'iK'es  reconnues  même  par  ceux  qui  y 
sont  rebelles  y  que  V auteur  de  la  nature 
et  de  la  raison  dicte  également  à  tous  les 
hommes^  et  quil  a  gravées  dans  le  fond 
de  notre  être.  C'est  là  qu'il  piiise  la  con- 
noissaiice  des  devoirs  de  l'homme,  loin  de 
flatter  ses  erreurs,  en  faisant  naître  la  so- 
ciété de  l'ori^ueil  et  de  l'intérêt ,  qui  sont 
les  sources  des  divisions  entre  les  particu- 
liers et  entre  les  peuples,  il  regarde  les 
passions  comme  un  tronhle  de  l'ame  , 
non  comme  le  ressort  qui  doit  la  mouvoir; 
comme  des  maladies  qu'elle  éprouve , 
Bon  comme  son  élat  naturel.  11  fait  ce 
qui  pourroit  exciter  leurs  agitations,  pour 
vivre  sous  l'empire  paisible  de  la  raison. 
Dans  un  calme  profond  ,il  goûte  cette  sa- 
tisfaction pure  ,  celte  douce  joie,  que  la 
vue  de  la  vérité  peut  senle  produire  ,  qui 
lui  paroît  un  bien  au  »  dessus  de  tous  les 
biens  extérieurs,  et  véritablement  digne 
d'un  être  raisonnable.  Tels  fuient  autre- 
fois ces  sages  qui ,  après  avoir  fait  l'hon- 
iieur  de  leur  siècle  ,  ont  fait  l'admiratioa 
des  siècles  suiva ns;  et  tel  a  été  de  nos  jours 
M.  le  chancelier  d'Aguesseau. 

Plus  heureux  et  plus  instruit  que  ces  an- 
ciens sages  qui  connurent  l'Etre  suprême, 
et  ne  lui  rendirent  pas  Thommage  qu'ils  lui 


■« 


(i)  Essai  sur  le  droit  public. 
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dévoient ,  et  qui  cherchèrent  en  vain  c^ans 
eux-mêmes  leur  force,  leui  gloire  et  ieur 
boni3eur,il  étoit  intiraemeut  convaincu 
que  la  religion  seule  peut  apprendre  à 
rhomme  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  est ,  ce  qui 
peut  le  rendre  tel  qu'il  doit  être  ;  que  (i) 
«  les  préceptes  qu'elle  renferme  sont  la 
»  route  assurée  pour  pai^'enir  à  ce  souve- 
»  rain  bien  que  les  anciens  philosophes 
»  ont  tant  cherché,  qu'elle  seule  peut 
»  nous  faire  trouver.  Que  c'est  elle  (2) 
»  qui  doit  animer  tous  nos  travaux,  qui 
»  en  adoucit  la  peine  ,  et  qui  peut  seule 
»  les  rendre  véritablement  utili  s.  »  11  eu 
avoit  tiré  celle  conséquence  ,  que  la  re- 
ligion est  la  Dr  aie  pJiilosophie  (3).  Les 
lecteurs  trouveront  dans  plusieurs  en- 
droits des  ouvrages  contenus  dans  ce  re- 
cueil (4)  ce  que  pensoit ,  sur  une  matière 
si  importautc,  un  magistrat  qui  s'est  aquis 
à  tant  de  titres  la  réputation  de  savant , 
d'homme  d'esprit  et  de  grand  philoso- 
phe (5). 

De-ià  cette  philosophie  morale  ,  aussi 
conforme  à  la  raison  ,  mais  plus  parfaite 


(i)  F^  Instruction. 
(•2)  ]V*=  I  ns l  ru  ctioR. 

(3)  11^  Instruction, 

(4)  ^oysz  l^^  Instruction  et  suivante^  ÎI*  Ins- 
truclion. 

(5)  Essai  sur  le  droit  puLiic, 
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que  celle  des  Dialogues  de  Platon  et  des  Of- 
fices deCicéron  ,qui  rendit  M.  d'Aguesseau 
respectable  dès  sa  jeunesse.  C'est  cette  phi- 
losophie dont  il  donne  une  si  noble  idée  eu 
disant  que  «  (i)  l'homme  n'est  jamais  plus 
»  libre  que  lorsqu'il  assujëlit  ses  passions 
»  à  la  raison  ^  et  sa  raison  à  la  justice  ».  Il 
parioit  ainsi  dans  sa  première  harangue  , 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  et  l'on  peut  dire 
que  l'occupation  de  toute  sa  vie  a  été  de 
réprimer  les  passions  dans  lui-même  et 
dans  les  autres, de  remonter  aux  premiè- 
res idées  de  la  justice  pour  les  faire  goû- 
ter aux  autres ,  après  s'en  être  rempli  lui- 
même. 

C'est  à  ces  deux  objets  principaux  que 
l'on  peut  rapporter  ses  discours,  par  les- 
quels nous  avons  cru  que  le  recueil  de  ses 
ouvrages  devoii  commencer,  et  qui  en  fe- 
ront le  premier  volume.  11  sera  suivi  d'au- 
tres tomes  ,  à  mesure  que  nos  recherches 
pourront  nous  en  fournir  la  matière  ,  et 
nous  mettre  en  état  de  répondre  aux  de- 
sirs  du  public.  On  y  verra  l'usage  qu'il  a 
fait  successivement  dans  les  fonctions  im- 
portantes dont  il  a  été  chargé  ,  de  l'art  de 
la  parole  et  de  la  science  du  raisonne- 
ment. 

Le  plan  qui  nous  a  paru  le  plus  natu- 
rel, a  été  de  placer  ensemble  les  discours 

(i)  I"  Discours. 
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qnî  sont  du  même  genre  ,  en  observant 
eutr'eiix  l'ordre  de  leurs  dates,  dont  nous 
uous  sommes  informés  le  plus  exactement 
qu'il  nous  a  été  possible. 

Ce  recueil  sera  donc  divisé  en  trois  par- 
lies,  qui  contiendront  : 

1°.  Les  discours  qui  ont  été  prononcés 
à  l'ouverture  des  audiences  du  parlement. 

2°.  Les  Mercuriales. 

3°.  Dos  instructions  sur  les  études  pro- 
pres à  former  un  magistrat ,  et  un  essai 
sur  le  droit  public,  qui  concerne  un  des 
principaux  objets  de  ces  études. 

La  première  pailie  sera  la  moins  éten- 
due. Oa  sait  que  les  discours  qui  s'adres- 
sent aux  avocats ,  à  l'ouverture  des  au- 
diences, se  font  par  les  trois  avocats  géné- 
raux ,  chacun  à  leur  tour.  !M.  d'Agutsseau 
n'ayant  exercé  la  charge  d'avocal-séneral 
que  pendant  dix  ans,  n  en  a  prononce  que 
trois.  Mais  ils  pourroient  former  ensem- 
ble un  corps  d'ouvrage  d'éloquence  et  de 
morale  sur  la  profession  d'avocat ,  dans  le 
goût  du  livre  de  Cicéron ,  de  l'Orateur , 
et  des  traités  de  Qiiintilien.  En  effet,  ils 
ont  pour  objet  d'établir,  eu  premier  lieu, 
en  quoi  consiste  la  principale  gloire  d'une 
profession  si  honorable  ;  en  second  lieu  , 
quelle  est  la  source  de  la  saine  éloquence; 
et  enfin  quelles  sont  les  causes  qui  peu- 
vent la  faire  dégénérer. 

Le  premier  sujet  lui  donna  occasion  de 
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fiâve  voir  que  (i)  X indépendance  de  la 
fortune  élève  l'homme  au-dessus  des  au* 
très  hommes ,  et  que  la  dépendance  de 
la  vertu  télexe  au-dessus  de  lui-même. 

Le  second  sujet  l'engagea  a  traiter  le 
fouj  même  de  l'art  de  persuader,  dont  la 
source  est  dans  la  connoissance  de  l'hom- 
me ,  et  dans  celle  tle  la  morale  ,  et  il  fit 
voir  aussi  que  c'est  par  ces  connoissances 
que  l'on  parvient  à  (2)  réunirVartde  bien 
"vi^re  à  celui  de  bien  parler. 

Il  trouva  le  troisième  sujet  dans  le  dia- 
logue de  Causis  corruptœ  Kloquentice  , 
que  l'ou  croit  être  de  Quinlilien,  et  que 
quelques  savans  ont  attribué  à  Tacite* 
L'objet  de  cet  ouvrage  ,  digne  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  auteurs  ,  est  d'examiner 
pourquoi  l'on  ne  trouvoit  presque  plus 
d'orateurs  ;  Cur  cicm  priora  secula  tôt 
eminenduni  oratorwn  ingeniis  gloriâ' 
que  effuherint ,  nostra  potissimiun  os* 
tas  déserta  et  laude  orbata ,  ^vix  no^ 
men  ipsum  oratoris  retineat.  Plus  oa 
conçoit  la  perfection ,  plus  on  sent  for- 
tement tout  ce  qui  ponrroit  tenJre  à  en 
éloigner.  Ce  sentiment,  et  la  vue  d'un  mo- 
dèle rempli  de  peintures  vives  et  de  so- 
lides réllexious ,  animèrent ,  dans  M.  d'A- 
guesseau,  cette  vigueur  de  style  qu'il  a 

(1)  P*^  Discours. 
('i)ll^DiiCOurs. 
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souvent  emplayëe  contre  les  défauts  en 
général ,  et  jamais  contre  les  personnes  ; 
et  l'on  reconuoît  dans  ce  discours  qu'il 
prononça  en  iGqc),  à  la  fin  d'un  siècle  qui 
a  été  comparé  à  celui  d'Auguste,  combien 
son  zèle  pour  sa  patrie  lui  faisoit  désirer 
de  voir  perpétuer  la  gioire  que  tant  d'hom- 
mes illustres,  qui  avoient  paru  à  la  fois 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ont  acquise 
à  la  nation.  Il  a  vu  depuis,  avec  la  plus 
grande  satisfaction  ,  l'éloquence  du  bar- 
reau se  relever  avec  un  nouvel  éclat ,  et 
reprendre  de  nouvelles  forces,  par  les  ta* 
lens  de  plusieurs  orateurs  (i),  dignes 
émules  du  siècle  précédent. 

Les  Mercuriales  feront  une  seconde 
partie  de  ce  volume  encore  plus  intéres- 
sante ,  puisqu'on  y  verra  non  -  seulement 
les  caractères  propres  aux  magistrats  (ra- 
cés par  la  plume  d'un  grand  magistrat, 
mais  encore   les  qualités  qui  forment  le 
bon  citoyen,  le  sujet  fidèle,  Thomme  juste, 
le  sage,  et  même  Thomme  magnanime  et 
le  vrai  héros.  Il  seroit  trop  long  d'entrer 
dans  le  détail  des  sujets  de  chaque  Mercu- 
riale; il  suffit  de  dire  qu'elles  commencent 
par  \  amour  de  son  état ^  et  finissent  par 
Y  amour  de  la  patrie,  et  qu'elles  respirent 
toutes  cesdeuxsentimens  si  profondement 
imprimés  diins  Tame  de  leur  auteur. 

(i)  MM.  Cocbin ,  Norm. ,  Terrass,,  etc. 
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On  s'apercevra  peut-ére  qu'elles  ne 
sont  pas  d'une  égale  étendue ,  ni  égale- 
ment ornées.  Celte  différence  vient  d'a- 
bord de  la  distinction  que  l'on  fait  entre 
la  Mercuriale  qui  se  prononce  après  la 
rentrée  du  parlement  à  la  S.  Marlin  ,  et 
celle  qui  se  fait  après  les  fêles  de  Pâques  : 
la  première  est  regardés  comme  la  plus 
solemnelle;  l'autre  est  ordinairement  plus 
courte  et  plus  simple.  JMais  une  seconde 
cause  de  cette  espèce  d'inégalité  ,  est  une 
vue  que  ?vF.  le  premier  président  deHarlay 
avoiteue  de  rapprocher  le  style  des  Mercu- 
riales de  leur  première  institution. M.  d'A- 
guesseau  ,  qui  en  a  expliqué  plusieurs 
lois  (i)  l'origine,  en  retraçant  le  souvenir 
de  cette  censure  grave  et  sévère  que  le 
sénat  exerçoit  sur  lui-même  dans  l'inté- 
rieur du  sanctuaire  de  la  justice ,  n'eut 
aucune  peine  à  entrer  dans  une  pensée  si 
conforme  à  son  amour  pour  la  perfec- 
tion ,  et  à  son  attachement  aux  anciens 
usages.  Il  essaya  donc,  pour  ramener  la 
simplicité  de  nos  yjères,  d'être  moins  élo- 
quent, sans  pouvoir  cesser  de  l'être  tou- 
jours; ainsi  l'on  aperçoit  l'orateur  dans 
toutes  ses  INIercuriaies;  mais  dans  \es  unes 
il  paroît  tout  entier ,  et  son  éloquence  y 
déploie  toute  sa  magnificence:  dans  les  au- 
ti'cs,  il  semble  en  lempercr  l'éclat,  et  lui 
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(i)  11^  et  XViU^  Mercuriales, 
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prescrire  des  bornes  plus  étroites.  IVous 
aurions  cru  mériter  de  justes  reproches^ 
si ,  pour  ne  présenter  que  les  discours  qui 
peuvent  faire  le  plus  d'honneur  à  rëio- 
quence  de  M.  le  chancelier  d'Aguesseau , 
nous  eussions  privé  le  public  de  ceux  où 
un  moûf  si  louable  lui  faisoit  craindre  de 
la  montrer. 

Comme  la  fonction  de  faire  les  Mercu» 
riales  se  partage  entre  le  premier  avocat- 
général  et  le  procureur-général ,  M.  dW- 
guesseau  s'en  est  acquitte  d'abord  dans  la 
première  qualité,  et  ensuite  dans  la  se- 
conde. 

La  troisième  partie  de  ce  recueil  con- 
tiendra ses  discours  domestiques,  si  Ton 
peut  se  servir  de  cette  expression   :  ce 
Sont  d'utiles  intsructions  sur  les   études 
propres  à  foimer  un  magistrat ,  et  à  le 
rendre  tel  qu'il  Ta  dépeint  dans  ses  ^ler- 
curiales.  On  croit  y  entendre  un  père  sa- 
vant et  vertueux,  qui  parle,  avec  autant 
de  douceur  que  de  lumière ,  à  un  fils  à  qui 
il  témoigne  la  plus  grande  tendresse ,  et 
le  désir  le  plus  ardent  de  le  mettre  en 
état  de  servir  le  public.  Il  y  découvre  le 
fond  de  son  coeur,  aussi-bien  que  l'éten- 
due  immense  de  son  savoir,  et  celle  de  son 
esprit.  Il  ouvre  à  son  fils  la  carrière  la  plus 
vaste ,  et  l'encourage  à  y  marcher  par  de 
grands  motifs  exprimés  dans  les  termes 
les  plus  nobles  et  les  plus  touchaiis.  Tau- 
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iôt  il  se  contente  de  lui  indiquer  les  sour- 
ces où  il  doit  puiser;  tantôt  il  entre  dans 
tous  les  détails  du  travail  qu'il  l'exhorte  à 
entreprendre;  et  souvent  les  sujets  d'étu- 
des ou  de  rélîexions  qu'il  lui  propose,  al- 
lument dans  lui-même  un  feu  qui  produit 
des  traits  et  des  tableaux  pareils  à  ceux 
qui  attirent  l'admiration  dans  les  pltts  bril- 
lantes de  ses  harangues. 

Nous  sommes  parvenus  à  trouver  cinq 
instructions,  dont  une  seule  avoit  été  im- 
primée en  1756, 

La  première  commence  par  tracer  un 
plan  général  d'étude,  et  contient  deux 
parties;  l'une  sur  la  religion,  l'autre  sur 
la  jurisprudence. 

La  seconde,  en  suivant  le  même  plan, 
concerne  l'étude  de  l'histoire  ,  et  en  fait 
sentir  toute  l'utilité. 

La  troisième  regarde  l'étude  des  belles- 
lettres,  qui  étoit  la  dernière  partie  de  ce 
plan.  On  y  verra  avec  quelle  satisHiCtioa 
il  parloit  d'^uie  e'tude  qui  a  toujours  fait 
ses  délices.  Mais  des  occupations  qu'il  pré- 
féroit  à  son  goût  ne  lui  ont  pas  laisse  le 
temps  d'achever  celte  instruction. 

Pour  y  suppléer  autant  qu'il  est  possi- 
ble ,  uOus  y  joindrons  un  écrit  fait  dans  un 
temps  cil  retiré  à  sa  terre  de  Fresnes ,  il 
étoit  plus  libre  de  suivre  son  inclination 
pour  les  belles-lettres.  M.  de  Vaîincour, 
cionl  le  nom  est  déjà  si  connu  de  ceux  qui 
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les  cuîlîvenl ,  et  qui  étoit  si  digne  de  l'es* 
time  et  des  sentimeus  que  M.  le  chancelier 
d'Aguesseau  lui  témoigne  dans  cet  écrit , 
lui  avoit  communiqué  un  discouis  dont 
le  sujet  éio'it^de  V ImUation  par  rapporta 
la  tragédie.  En  ne  pensant  qu'à  faire  des 
remarques  sur  ce  discours,  il  eu  fit  ua 
lui-même  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  traité  de  ]X)étique  ,  où  il  ajoute  ce  qui 
manque  à  celui  d'Aristote,  et  montre  que 
la  counoissance  du  cœur  humain,  dans 
laquelle  il  avoit  puisé  les  principes  de  l'ai  t 
oratoire,  est  aussi  la  source  des  règles  da 
poëme  tragique,  et  de  la  poésie  en  géné- 
ral. Il  fait  sentir  que  ce  qui  fait  la  force 
des  impressions  que  l'on  éprouve  à  la  vue 
d'un  spectacle,  en  fait  en  même  temps  le 
danger;  et  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  il 
n'y  avoit  jamais  assisté ,  comme  il  le  dit  lui* 
même  à  la  fin  de  c^et  ouvrage. 

On  trouvera  encore  des  réflexions  sur 
les  avantages  de  l'étude  des  belles  -  leiires 
dansla  quatrième  instruction, quiconlient 
des  avis  et  des  observations  dignes  de  sou 
auteur,  et  qui  n'est  cependant  qu'une  let- 
tre écrite  rapidement ,  pour  rappeler  à 
son  {ils  ce  qu'il  lui  avoit  expliqué  dans  une 
conversation  sur  lesf<mctionsde  la  charge 
d'avocat  du  roi  au  Chatelet,  qu'il  alloit 
exercer.  C'est  celle  qui  aroit  été  déjà  dou- 
née  au  public. 

La  dernière  instruction  sur  l'étude  da 
droit  ecclésiastique   est  un  simple  mé- 
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moire  où  ,  après  avoir  donné  une  nolicm* 
générale  de  ce  droit,  M.  le  chancelier  d'A- 
gnesseau  marque  les  noms  des  principaux 
auteurs  qui  en  ont  traité;  mais  cette  espèce 
de  notice  est  accompagnée  de  reflexions 
si  justes,  et  de  jugemens  qui  caractérisent 
si  bien  plusieurs  de  ces  écrivains,  que  le 
public  nous  saura  gré  de  lui  avoir  fait  part 
d  un  fragment  toujours  précieux,  et  re- 
grettera avec  nous  que  ce  mémoire  n'ait 
pas  été  fini. 

Un  autre  fragment  qui  nous  a  paru  de- 
voir être  mis  à  la  suite  de  ces  instructions, 
peut  exciter  encore  plus  les  regrets  des 
lecteurs  et  les  nôtres.  C'est  le  commen- 
cement d'un  ouvrage  sur  les  objets  mê- 
mes auxquels  il  recommande  en  plusieurs 
endroits  des  instructions ,  de  s'attacher 
principalement  en  lisant  les  historiens  et 
les  jurisconsultes  ;  le  droit  naturel  ,  le 
droit  des  gens  ,  le  droit  public  de  chaque 
nation, et  en  particulier  celui  de  la  France. 
C'est  ainsi  qu'un  esprit  supérieur  sait  trai- 
ter en  grand  la  science  des  lois ,  en  dis- 
tinguer toutes  les  branches,  et  en  décou- 
vrir la  tige  commune,  plantée,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  par  la  main  du  suprême 
législateur.  On  peut  juger  de  la  manière 
dont  un  si  beau  projet  auroit  été  exécuté, 
par  la  première  partie ,  qui  est  la  seule 
qui  nous  soit  parvenue  en  entier.  Nous 
r,'avons  pu  trouver  qu'  une  porliou  du  sm'- 
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plus  de  ce  traite  qui  n'a  pas  e'të  achevé» 
Il  y  aune  liaison  nécessaire  entre  toutesf 
les  vérités ,  et  Ton  pourra  trouver  quel- 
quefois dans  un  des  ouvrages  que  nous 
avons  rassembles,  celles  qui  se  sont  pré- 
sentées dans  un  autiejmais  elles  pourront 
paroître  nouvelles  par  la  variété  des  sujets 
auxquels  elles  sont  appliquées  ;  et  la  mé- 
thode de  M.  le  chancelier  d'Aguesseau 
étoit  de  remettre  toujours  devant  les  yeux 
les  principes  dont  il  avoit  à  tirer  des  con- 
séquences, et  qu'il  croyoit  qu'on  ne  pou- 
voit  ni  trop  méditer,  ni  trop  rappeler  aux 
hommes. 

On  trouvera  après  cet  avertissement  un 
abrégé  des  principales  circonstances  de  sa 
vie.  C'est  un  usage  ordinaire  de  meître  au 
commencement  du  recueil  des  ouvrage^ 
d'un  auteur  illustre  ,  les  éh)ges  qui  en  ont 
été  fails  par  diiférens  écrivains.  Ceux  que 
nous  avons  rassemblés  feront  honneur  à 
la  mémoire  de  leurs  auteurs,  comme  à 
celle  du  «rand  magistrat  qu'ils  ont  si  di- 
gnement  loué  (i);  maisleplus  grand eioge 


(0  On  sera  peul-être  surpris  cîc  ue  pas  voir  ici 
l'éloge  auquel  rAcaJérnie  française  décerua  le  pris 
qu'elle  avoit  proposé  pour  l'année  1760  j  mais  cet 
éloge  se  trouve  dans  le  recueil  des  OEuvres  de 
M.Thomas,  recueil  qui  est  sans  doute  entre  les 
raains  de  tous  les  admirateurs  de  l'illustre  cbance- 
lier  d'Afituesseau. 
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qu'on  puisse  lui  donner,  c'est  de  dire  qu'il 
a  vécu  sans  autre  passion  que  celle  de  la 
science,  sans  autre  désir  que  celui  du  bien 
public;  et  c'est  aussi  à  l'ulilitë  publique 
que  ce  recueil  doit  être  consacré. 


ABREGE 

DE 

LA  VIE  DE  M.  LE  CHANCELIER 
D'AGUESSEAU. 

il  E  w  R  i-F  R  A  N  ç  o  I S  d' A  G  u  E  S  S  E  A  u ,  cliaiicelier 
de  France  ,  commandeur  des  ordres  du  roi ,  né  à 
Limoges  le  27  norembre  1668  ,  doit  être  mis  au 
rang  des  hommes  illustres ,  soit  comme  savant ,  soit 
comme  magistrat.  Il  éloit  descendu ,  du  côté  pater- 
nel et  du  coté  maternel ,  de  familles  distinguées  par 
leur  ancienneté  et  par  leurs  services.  Henri  d^A- 
giiesseau,  conseiller  d'état  et  au  conseil  royal, 
son  père ,  et  Claire  le  Pic  art  de  Péri^ny  _,  sa 
mère,  lui  fournissoient  deux  grands  modèles  ;  et 
l'on  reconnoissoit  en  lui  leurs  différens  carac- 
tères. 11  avoit  un  cœur  vertueux,  plein  de  dou- 
ceur et  de  bonté  j  un  esprit  élevé  ,  une  imagina- 
nation  féconde  eu  grandes  images  ,  qui  lui  tour- 
nissoit  sans  efforts  les  expressions  les  plus  lumi- 
neuses ,  et  qui  éloit  toujours  conduite  par  la 
raison  ;  une  facilité  surprenante  pour  aj)prendre , 
avec  une  mémoire  prodigieuse  qui  acquéroit 
toujours ,  sans  rien  perdre  de  ce  qu'elle  avoit 
acquis.  Son  père  fut  presque  son  seul  maître. 
I!  avoit  senti,  dès  son  enfance  ,  tout  ce  qu'il  pou- 
Toit  en  attendre  ,  et  s'appliquoit  à  l'instruire 
même  dans  le  temps  où  des  conjonctures  diffi- 
ciles lui  donnoient  le  plus  d'occupations  dans 
l'intendance  du  Languedoc  Les  fréquens  voya- 
ges qu'il  étoit  obligé  de  faire  ,  dans  lesquels  il 
étoiî  presque  toujours  accompagné  de  quelques 
personnes  qui  aimoient  les  lettres  ,  étoient  pour 
sen  fils  autant  d'exercices  littéraires.  Une  telle 
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éducation  lui  donna  tant  d'ardeur  pour  les  scien- 
ces, qu'il  parvint  à  les  réunir  presque  toutes. 
Il  savoit  la  langue  française  ,  non  par  le  seul 
usage,  mais  par  principes;  le  latin,  le  grec, 
l'hébreu  ,  et  d'autres  laDgues  orientales  ,  l'ita- 
lien,  l'espagnol ,  le  portugais  et  l'anglais.  Aussi 
il  disoît  quelquefois  ^iie  c'était  un  amusement 
d^appre/idre  une  langue.  La  lecture  des  anciens 
poètes  fut ,  selon  son  expression  ,  inie  passiofi 
de  sa  jeunesse.  La  société  de  deux  grands  poètes 
français  (Racine  et  Boileau)  faisoit  alors  ses  dé- 
lices, et  il  ne  s'en  permettoit  point  d'autres: 
lui-même  faisoit  de  très-beaux  \ers,  et  conserva 
ce  talent  jusqu'à  ses  dernières  années.  Quoiqu'il 
le  cacliàî:,  on  le  reconnoissoit  d^ms  sa  prose  même, 
qui  avoit  le  feu  noble  et  l'harmonie  de  la  poésie. 
Son  père  ,  qui  lui  avoit  fait  apprendre  exacte- 
ment les  règles  de  l'art  oratoire  ,  l'engagea^  après 
l'avoir  appliqué  ensuite  à  la  philosophie,  à  lire  en- 
core pendant  une  année  les  anciens  orateurs.  Il  le 
mit  par  là  en  état  de  les  atteindre ,  en  y  joignant 
l'art  de  raisonner,  si  nécessaire  sur  -  tout  dans  le 
genre  d'éloquence  qui  a  pour  objet  d'affermir 
l'aulorilé  delà  justice.  Jamaisil  ne  connut  ni  ne  vou- 
lut employer  d'autres  moyens  pour  faire  adopter 
ses  pensées.  Les  ouvrages  de  Descartes,  que  son 
père  ne  lui  fit  lire  qu'après  ceux,  qui  éloient  dans 
le  goût  delà  philosophie  d'Aristote,  lui  firent  sen- 
tir, par  la  seule  comparaison  des  uns  aux  autres, 
les  avantages  de  cet  ordre  qui,  en  partant  d'im 
point  évident,  conduit  à  une  démonstration  as- 
surée. L'usage  qu'il  en  faisoit  dans  les  matières 
de  droit  y  répandoit  le  plus  grand  jour.  Il  aimoit 
sur-tout  les  mathématiques  :  on  l'a  vu  souvent , 
lorsqu'il  étoit  fatigué  des  affaires ,  prendre  un  livre 
de  géométrie  ou  d'algèl^rc.  C'étoit  un  plaisir  qu'il 
substituoit  à  ceux  qui  dissipent  l'esprit  loin  de  le 
ranimer.  Son  principe  étoit,  que  le  changement 
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■d'occupation  est  seul  un  dàlassenieju  ;  et  ce  fut 
ainsi  qu'au  milieu  des  fonctions  les  plus  pénibles 
il  trouva  le  moyen  d'étendre  toujours  ses  con- 
noissances.  Jusqu'à  la  tin  de  sa  vie,  il  ne  faisoit 
aucun  voyage,  sans  lire  en  chemin  des  ouvrages 
de  philosophie ,  d'histoire  ou  de  critique.  On 
sait  jusqu'à  quel  pointil  avoit  approfondi  la  science 
de  son  état.  Il  avoit  lu  et  médilé  les  lois  tirées 
des  jurisconsultes  romains  auxquelles  il  donnoit 
la  préférence  ,  les  constitutions  des  empereurs  , 
grecques  et  latines  ,  les  ordonnances  de  nos  rois  , 
les  coutumes  ,  dont  il  avoit  recherché  la  source 
dans  les  antiquités  du  droit  féodal  et  de  la  mo- 
narchie française  ;  et  s'éioit  encore  instruit  des 
lois  et  des  formes  observées  dans  les  autres  états. 
i\vec  toutes  ces  sciences  et  un  génie  supérieur 
dont  les  premières  idées  étoient  toujours  sûres, 
M.  d'^guesseau  avoit  une  défiance  extrême  de 
ses  lumières.  Il  en  faisoit  usage  ,  non  pour  pa- 
roître  au-dessus  des  autres ,  mais  pour  leur  être 
utile;  et  il  éloit  le  seul  qui  ne  s'aperçût  pas  de 
tout  le  bien  qu'il  fuisoit.  Les  principes  de  reli- 
gion qu'il  suivit  toute  sa  vie,  avoient  éloigné  de 
lui  toutes  les  passions  et  toute  autre  vue  que  celle 
de  faire  du  bien.  II  ne  pensa  pas  seulement  à  tii'er 
aucune  autre  espèce  d'avantages  df's  places  qui 
vinrent  le  cherclicr  ,  pendant  qu'en  philosophe 
chrétien,  il  n'aspiroit  ni  au  crédit,  ni  aux  biens, 
ni  aux  honneurs,  il  avoit  fait  le  premier  essai 
de  ses  lalens  dan-  là  charge  d'avocat  du  roi  au 
Châtelet,  où  il  entra  à  l'âge  de  vingt-un  ans  : 
et  quoiqu'il  ne  l'eût  exercée  que  quelques  mois, 
son  père  ne  douta  p.is  qu'il  ne  fût  capable  de 
remplir  une  troisième  charge  d'avocat- général 
au  parlement,  qui  venoil  d'être  créée.  Le  feu  roi 
la  lui  donna  par  prélérence  à  un  autre  sujet, 
en  disant  ^7/^z7  connoîssoît  assez  le  père  pour 
éire  assuré  qjLil  ?ie  voudroU  pas  le  tromper ^ 
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Tnême  dans  le  témoignage  c^n'il  lui  avoit  rendu 
de  son  fils.  Il  y  parut  d'abord  avec  tant  d'éclat , 
que  le  célèbre  Denis  Talon  ,  alors  président  à 
mortier ,  dit  cfu  il  von  droit  finir  comme  ce  jeune 
homme  commençoit.  Il  suffisoit  à  une  mullilude 
d'affaires,  les  traitoit  toutes  à  fond  j  et  souvent 
il  découvroit  des  lois,  des  pièces,  ou  des  raisons 
décisives  qui  avoient  éciiappé  aux  défenseurs  des 
parties.  Il  réunissoit  à  l'érudition  ,  l'ordre  et  la 
clarté  des  idées,  la  force  du  raisonnement  et 
l'éloquence  la  plus  brillante  ;  ce  qui  auroit  fait 
croire  que  chacun  de  ses  plaidoyers  étoit  le  fruit 
d'une  longue  préparation.  Cependant  il  n'en  écri- 
Toit  ordinairement  que  le  plan ,  et  ré^ervoit  1© 
travail  d'une  composition  exacte  pour  les  giandes 
causes ,  ou  pour  les  réquisitoires  qu'il  fit  lors- 
qu'il fut  devenu  premier  avocat-général,  et  dont 
quelques-uns  ont  élé  imprimés  dans  le  temps 
même.  Ses  harangues  éioient  regardées  comme 
des  chefs-d'œuvre  d'éloquence.  Il  employoit  le 
loisir  de  la  campagne  pendant  les  vacances,  à  les 
composer,  et  à  goûter  au  milieu  de  sa  famille 
les  douceurs  de  la  vie  privée  ,  et  de  la  société 
de  quelques  amis  savans.  Il  en  jouissoit  tranquil- 
lement,  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  qu'il  avoit 
élé  nommé  à  la  charge  de  procureur -général. 
TiOuis  XIV  l'avoit  choisi  pour  la  remplir,  sur  ce 
que  le  premier  président  de  Harlay  lui  avoit  dit 
de  son  mérite  ,  quoiqu'il  n'eut  alors  que  trente- 
deux  ans  ,  et  s'étoit  fait  un  plaisir  d'apprendre 
lui-même  ce  choix  à  M.  d'Aguesseau  son  père. 
A  cette  nouvelle  ,  il  ne  pensa  qu'à  l'étendue  des 
devoirs  attachés  à  cette  place ,  et  les  rempht  tous 
avec  une  égale  supériorité.  Il  montra  sa  sagesse 
et  sa  vigilance  dans  le  détail  de  l'administration 
des  hôpitaux  ,  dans  ses  vues  pour  le  soulagement 
Aq,&  pauvres  des  provinces ,  et  dvins  les  calamités 
publiques,  telle  que  la  disette  de  1709,   qu'il 
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avoit  prévue  le  premier  sur  des  observations  qu'il 
fit  à  sa  campagne ,  et  dont  il  avoit  indiqué  le 
remède  ,  en  conseillant  de  faire  Tenir  des  blés 
avant  ^e  le  mal  eut  produit  une  alarme  gêné-» 
raie.  Le  criminel  lui  étoit  plus  à  charge  ,  la  sé- 
Térité  étant  opposée  à  son  caractère;  et  il  se  fé- 
licitoit  lorsque  son  ministère  ne  l'obligeoit  pas 
de  rien  ajouter  à  celle  des  premiers  juges.  Ses 
observations  sur  les  lois  qui  concernent  l'instruc- 
tion criminelle  lui  servirent  depuis  pour  les 
perfectionner ,  et  ses  réponses  aux  lettres  des  of- 
ficiers du  re-sort  du  parlement  formoient  comme 
une  suite  de  décisions  sur  la  jurisprudence  et 
sur  leur  discipline.  Les  affaires  du  domaine  four- 
nissoient  un  champ  vaste  et  plus  agréable  à  ses 
recherches  et  à  son  éloquence ,  qui  brilloit  en- 
COi'e  dans  ses  mercuriales.  Dans  celle  qu'il  fit 
après  la  mort  de  M.  Lenain,  son  ami  et  son 
successeur  dans  la  charge  d'avocat  -  général ,  il 
plaça  un  portrait  de  ce  magistrat,  qui  fit  une 
impression  si  forte  sur  lui-même  et  sur  les  au- 
diteurs ,  qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  tout  à  la 
fois  par  sa  propre  douleur  et  par  des  applau- 
dissemens  qui  s'élevèrent  au  même  mutant.  Il  fut 
l'auteur  de  plusieurs  réglemens  autorisés  par  ar- 
rêts, et  chargé  de  la  rédaction  de  plusieurs  lois 
par  M.  le  chancelier  de  Pontchartrain  ,  qui  lui 
prédit  qu'il  le  remplaceroit  un  jiour.  D'autres 
ministres ,  et  le  roi  lui-même ,  lui  demandoient  sou- 
yent  des  mémoires  ,  qui  éloient  tous  aussi  solides 
que  bien  écrits.  Il  représentoit  avec  autant  de 
candeur  que  de  respect  ce  qu'il  pensoit  être  da 
devoir  indispensable  de  son  ministère;  et  on  le 
crut  menacé  d'une  diî^grace  a  la  fin  du  règne 
précédent. 

Au  commencement  de  la  régence  ,  il  fut  hd- 
noré  de  la  plus  grande  confiance  ,  même  sur 
l€S  affaires  d'état ,  par  M.  le  duc  d'Orléans.  Quoi- 
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qu'instruit  des  disposilions  de  ce  prince  à  son 
égard,  il  venoit  de  refuser  de  faire  aucune  dé- 
marche pour  son  élévation  ,  lorsque  M.  le  chan- 
celier Yoisin  mourut  d'apoplexie  la  nuit^,u  2  fé- 
vrier i':i7.  Des  le  malin.  M,  le  rée;ent  Ten- 
voya  chercher  :  il  étoit  sorti.  Ce  prince  envoya 
chez  lui  de  nouveau  ,  et  lui  apprit  ensuite  que  son 
empressement  étoit  pour  le  nommer  chance- 
lier ,  sans  vouloir  écouter  ses  représentations. 
Jamais  chois  ne  fut  plus  applaudi  ;  et  l'on  s'é- 
tonnoit  de  le  voir,  à  quaranle-huit  ans  et  quel- 
ques mois  ,  conduit  jusqu'à  la  première  charge 
du  royaume,  sans  en  avoir  jamais  demandé  ni 
désiré  aucune.  Il  y  fut  bientôt  exposé  à  des  ora- 
ges. 11  les  vit  se  former  sans  chercher  à  les  dé- 
tourner, éclater  sans  en  être  ébranlé,  et  finir 
sans  ressentiment  ,  en  s'attirant  même  l'estiœe 
et  l'amitié  de  la  plupart  de  ceux  qui  y  avoient 
contribué.  Sa  première  disgrâce  arriva  à  la  fin  de 
janvier  1718.  M.  le  régent  lui  envoya  redeman- 
der les  sceaux,  et  lui  ordonna  de  se  retirer  dans 
sa.  terre  de  Fresnes.  En  1720  il  reçut  ordre  d'en 
revenir  sans  l'avoir  demandé,  et  les  sceaux  lui 
furent  rendus.  Ils  lui  furent  ôlés  pour  la  seconde 
fois ,  et  il  retourna  à  Fresnes  au  mois  de  fé- 
vrier 1722.  Il  n'en  fut  rappelé  qu'au  mois  d'août 
172^  ,  et  reprit  alors  l'exercice  d'une  grande 
partie  des  fonctions  dont  il  avoit  été  chargé  au- 
paravant j  mais  les  sceaux  ne  lui  furent  remis  qu'en 


Maitre  de  son  temps  pendant  ses  deux  séjours 
a  Fresnes ,  il  en  employa  une  partie  à  l'étude 
des  livres  sacrés  ,  sur  lesquels  il  fit  des  notes  sa- 
vantes ,  après  avoir  comparé  les  textes  écrits  en 
différentes  langues  ;  une  autre  partie  à  rédiger 
les  vues  qu'il  avoit  conçues  sur  la  législatioji  ; 
une  autre  à  exercer  lui  -  même  ses  encans 
sur  les  belles-lellres  et  sur  le  droit ,  et  à  com- 
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poser  pour  eux  un  excellent  plan  d'éluJes.  Les 
mathématiques ,  la  physique ,  la  poésie  ,  l'agri- 
culture ,  les  plans  qu'il  se  plaisoit  à  faire  exécuter 
sous  ses  yeux,  et  clans  lesquels  même  on  re- 
connoissoit  la  beauté  tle  son  génie  ,  étoient  ses 
amusemens.  Ceux  qui  excelloient  clans  les  beaux- 
arts  et  dans  les  sciences,  s'empressoient  de  venir 
profiter  de  son  loisir  et  de  ses  réflexions.  En  le 
suivant  dans  ce  genre  de  vie,  on  anioit  cru  qu'il 
n'en  avoit  jamais  connu  d'autre.  Jl  disoil  lui  même 
quelquefois  cju'il  s'applicjuoit  h  ces  objets  par 
goût,  et  aux  affaires  unicjuement  par  devoir.  Ce- 
pendant on  ne  s  aperçut  pas  davantage  ,  lorsqu'il 
recommença  h  s'en  occuper,  cju'il  eût  cessé  d'y 
penser  pendant  plusieurs  ai.nées.  Il  se  livra  aussi- 
tôt à  un  travail  infatigable,  qu'une  santé  conservée 
par  la  sobriété  etréloignemenl  de  tout  excès,  lui 
fît  soutenir  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  (]uî 
ne  diminua  rien  de  la  fleur  de  son  esprit.  On  trou- 
voit  en  lui  l'interprète  des  lois  le  pluséclairé,  le  ma- 
gistrat le  plus  attentif  aies  faire  observer,  et  le  plus 
sage  législateur.  Dans  les  assemblées  dont  il  étoit 
le  chef,  il  écoutoit  les  réflexions  de  chacun  sans 
laisser  apercevoir  les  siennes;  ensuite  il  déve- 
loppoit  les  vrais  principes  ,  en  faisant  sentir  avec 
ménagement ,  et  comme  en  passant ,  ce  qui  pou- 
voit  n'y  être  pas  assez  conforme  ,  et  il  fiuissoit 
par  des  raisons  si  fortes  et  si  frappantes  ,  que 
les  uns  se  réunissoient  à  l'avis  qu'il  trouvoit  le 
meilleur  ,  les  autres  étoient  surpris  de  ne  les 
avoir  pas  proposées  pour  le  soutenir;  et  quelque- 
fois tous  revenoient  à  un  avis  que  lui  seul  avoit 
ouvert  II  employoit  la  persuasion  et  l'exemple 
pour  maintenir  l'autorité  de  la  loi  ;  et  sM  falioit 
la  faire  parler  avec  force  pour  rappeler  au  de- 
voir,  ses  expressions  étoieni  moms  le  langage 
d'un  supérieur  que  celui  d'un  père.  11  se  faisoit 
un  plaisir  de  marquer  5a  confiance  aux  magistrats 
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cjai  se  clistinguoieat  dans  chaque  province,  de 
leur  procurer,  souvent  à  leur  insu,  des  bien- 
faits du  roi,  que  le  desir  de  récompenser  le  mé- 
rite pouvoit  seul  l'engager  à  solliciter.  Ses  lettres 
aux  premiers  magistrats  étoient  également  rem- 
plies d'instruction  et  de  sentiment  :  aussi  ils  l'ai- 
moient  autant  qu'ils  l'admiroient ,  et  le  regar- 
doient  comme  leur  modèle  et  leur  oracle. 

Il  n'étoit  pas  moins  aimé  et  honoré  des  sa- 
\an3,  même  étrangers,  qui  trou  voient  en  lui  un 
protecteur  et  une  source  de  lumières.  Dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie,  il  fui  consulté,  et  écrivit 
une  lettre  remplie  de  réflexions  aussi  solides  que 
savantes ,  qui  furent  suivies  dans  la  réformation 
du  calendrier  qui  ee  fit  en  Angleterre. 

Ses  vues  sur  la  législation  répondoient  à  Té- 
lé valion  et  à  la  maturité  de  son  esprit  :  elles  ten» 
doieat  à  établir  une  entière  uniformité  dans  l'exé- 
cution de  chacune  des  anciennes  lois ,  sans  en 
changer  le  fond,  et  à  y  ajouter  ce  qui  pouvoit 
manquer  à  leur  perfection.  Pour  bien  exécuter 
chaque  partie  d'un  plan  si  étendu ,  il  se  proposa  de 
travailler  successivement  à  des  lois  qui  se  rap- 
porloient  h  trois  objets  principaux:  les  questions 
de  droit,  la  torme  de  l'instruction  judiciaire,  et 
l'ordre  des  tribunaux. Sur  chaque  matière,  il  pré- 
voit les  avis  des  principaux  magistrats  des  com- 
pagnies ,  et  de  plusieurs  personnes  du  conseil, 
rédigeoil  lui-même  les  décisions,  retouchoit  plu- 
sieurs fois  ce  qu'il  avoit  rédigé,  et  consulloil  en- 
core des  jurisconsultes  et  des  magistrats  distin- 
gués ,  avant  que  d'y  mettre  la  dernière  main. 
.<\insi  chaque  loi  étoit  l'ouvrage  d'une  longue  mé- 
ditation; et  elle  étoit  reçue  avec  d'autant  plus 
de  confiance  ,  qu'elle  avoit  été  précédée  d'un 
plus  grand  examen.  S'il  resloit  encore  quelques 
doutes ,  des  lettres  dignes  du  législateur  les. 
laisoient  bientôt  disparoitre.  Les  ordonnances  sur 
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les  donations,  les  les(amcn<î  el  les  siiLstitutlons , 
remplirent  en  grande  partie  le  premier  objet  : 
les  ordonnances  sur  la  poursuite  du  faux,  sur  les 
évocations  et  les  reglemens  de  juges,  concernent 
le  second,  aussi-bien  que  le  règlement  du  Conseil 
de  175s,  par  lequel  il  procura  aux  parties  dont 
les  afl'aires  ëloient  décidées  sous  ses  yeux,  une 
forme  de  procéder  aussi  siirc  qu'abrégée.  La 
réunion  qu'il  fit  des  sièges  royaux  établis  dans 
les  mêmes  villes  pour  diminuer  les  degrés  de 
jurisdiclion  ,  et  plusieurs  déclarations  sur  les  fonc- 
tions de  différentes  compagnies  ou  d'autres  of- 
ficiers ,  se  rapportent  au  troisième  objet.  11  fit 
encore  travailler  h  la  réformation  et  à  l'autori- 
sation de  quelques  coutumes.  Des  travaux  si  im- 
menses ne  faisoient  aucun  tort  au  travail  ordi- 
naire de  sa  charge  :  souvent  même  il  entroit  dans 
la  discussion  la  plus  exacte  de  quelques  affaires 
particulières,  par  compassion  pour  des  malheu- 
reux à  qui  11  fournisîoil  des  secours  dont  ils  igno- 
roient  l'auteur. 

Dans  le  cours  de  l'année  i^So,  il  se  vit  obligé, 
par  des  infirmités  douloureuses^  d'iuterrompi  e 
souvent  son  travail  ^  et  résolut  de  quitter  sa  place: 
pensant  ,  comme  il  l'expliqua  lui-même,  qie  la 
providence  l'y  ayant  appelé  ,  lui  avoit  imposé 
l'obligation  de  la  conserver  tant  qu'il  avoit  pu 
s'acquitter  de  tous  ses  devoirs;  mais  que  sa  sanl^ 
ne  lui  permettant  plus  d'en  remplir  qu'une  partie,' 
ia  rrieiv.e providence  lui  donno'u  un  ordre  C07i'- 
traire.  Il  écrivit  donc  au  roi  pour  lui  demander 
la  permission  de  donner  sa  démission.  II  la  dicta 
lui-même  ,  et  fit  ,  jusque  dans  cette  occasion  ,  des 
recijercbes  dans  des  manuscrits  de  sa  bibliothèque. 
Il  en  sipna  l'acte  le  jour  même  qu'il  finissoit  sa 
quatre-vingt-deuxième  année,  après  avoir  été 
revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  pendant  près 
de  trente  -  quatre  an;.  Le  lendemain  il  ia  remit 
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au  comte  de  Saint  -Florenh'n,  secrétaire  d'état, 
et  ses  deux  fils  allèrent  avec  ce  ministre  remettre 
les  sceaux  au  roi ,  qui  lui  conserva  les  honneurs 
de  cette  dignité  ,  avec  cent  mille  livres  de  pen- 
sion. Il  en  jouit  peu  de  temps,  et  ne  fut  plus 
occupé  qu'à  faire  usage  ,  dans  ses  douleurs ,  qui 
augmentoient  de  plus  en  plus ,  des  expressions 
de  l'Ecriture  qui  lui  étoient  toujours  présentes, 
n'ayant  passé  aucun  jour  depuis  son  enfance  sans 
la  lire.  Il  mourut  le  g  mai  i^Sr.  Il  avoit  épousé 
en  1694  AiViVE  Lefevre  d'Ormksson  ,  qui 
e'toit  morte  à  Auteuil  le  1**  décembre  i^dd  :  il 
voulut  être  enterré  auprès  d'elle  dans  le  cime- 
tière de  cette  paroisse  ,  pour  partager ,  même 
après  sa  mort,  l'humilité  chrélieDue  d'une  femme 
digne  de  lui. 
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DISCOURS 

POUR  LA  PIiESE>TATIOK  DES  LETTRES 

M.  LE  CHANCELIER  D'AGUESSEAU. 


DISCOURS 

Prononcé  ou  parlement  par  M.  TjRTARlT^^ 
avocat  au  parlement  de  Pans, 

Le  27  a-viil  1717. 

M: 

Chargé  de  vous  parler  de  l'honneur  que  îe 
roiafaitàMessireHenri-Françoisd'Aguesseau, 
en  l'élevant  à  la  dignité  de  chancelisr  de  France, 
j'ai  l'avantage  que  c'est  à  vos  jeux  ,  que  c'est 
dans  cet  auguste  tribunal  que  M.  le  chance- 
lier a  exercé  pendant  tant  d'années  les  charges 
d'avocat  et  de  procureur-général. 

Parla  tous  ses  services  vous  sont  connus  , 
toutes  ses  qualités  vous  sont  présentes. 

L'opinion  que  vous  avez  conçue  de  son  mé- 
rite ,  les  témoignages  que  vous  en  avez  si  sou- 
vent rendus,  lui  ont  servi  comme  de  degrés 
pour  arriver  à  ce  comble  d'honneur  :  votre 
estime  a  déjà  formé  en  sa  faveur  le  plus  suc 
et  le  plus  partait  éloge  que  l'homme  vertueux 
puisse  recevoir. 
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Av'ec  quelle  confiance  ne  devrois-]e  pas 
▼eus  parler  d'une  vie  toute  dévoiiée  à  la  jus- 
tice, de  ses  talens,  de  Tesprit  et  du  cœur 
que  vos  exemples  et  vos  conseils  ont  perfec- 
tionnés, de  ses  vertus  toujours  uliles,  tou- 
jours vraies  ,  toujours  uniformes  ,  toujours 
appliquées  à  leur  usage  naturel,  c'est-à-dire, 
à  conspirer  avec  vous  au  bien  public  î 

Sur  de  ne  rien  dire  dont  vous  ne  soyez 
parfaitement  instruits  ,  on  ne  m'accuseroit 
point  d'avoir,  par  complaisance  ou  par  pré- 
vention mesuré  les  éloges  par  la  dignité  ,  et 
égalé  la  vertu  à  la  récompense. 

Cependant  j'éprouve  d'un  côté  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  répondre  à  ce  que  vous 
pensez  d'un  si  trrand  magistrat,  et  de  l'aufre , 
celle  de  remplir  l'attente  de  tous  ceux  sur 
lesquels  un  mérite  si  accompli  a  déjà  fait  de 
si  fortes  impressions. 

La  modestie  de  M.  le  Chancelier  semble 
me  prescrire  en  même  temps  des  lois  très- 
rigoureuses. 

Il  souhaiteroit  qu'on  rejetât  tous  les  éloges 
sur  la  mémoire  d'un  aïeul  et  d'un  père  qui 
ont  fait  tant  d'honneur  à  la  magistrature  5 
qu'on  ne  parlât  des  différentes  fonctions  qu'il 
a  exercées  dans  ce  tribunal ,  que  pour  mar- 
quer les  qualités  qui  lui  auroient  été  né- 
cessaires pour  les  remplir ,  et  qu'on  ne  fit 
attention  à  cette  première  dignité  à  laquelle 
il  est  parvenu ,  que  pour  en  expliquer  les  de- 
voirs et  les  dangers. 

Comment  donc  accorder  cette  austère  mo- 
destie avec  les  désirs  du  public  ? 

Comment  trouver  ces  tempéraineiis  si  dif- 
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ficiles  qui,  sans  blesser  cette  première  vertu 
de  M,  le  Chancelier  ,  ne  fassent  rien  perdre 
aux  autres?  C'est  à  vous  ,  Messieurs,  à  rem- 
placer par  vos  sentimens  ce  qui  manquera  à 
ce  discours  ^  soit  par  la  foiblesse  de  mes  ex- 
pressioDS  ,  soit  par  la  déférence  que  je  dois 
aux  inientions  de  M.  le  Chancelier. 

Le  riche  patrimoine  de  science  et  de  jus- 
tice que  l'aïeul  et  le  père  de  M.  le  Chancelier 
lui  ont  transmis ,  doit  être  regardé  comme  une 
juste  possession  de  sa  famille. 

Messire  Antoine  d'Aguesseau  ,  premier 
président  de  Bordeaux  ,  aïeul  de  M.  le  Chan- 
celier, parut  dans  cette  place  comme  un  pro- 
dige d'érudition  et  de  science,  réunissant 
dans  sa  personne  toutes  les  lumières  que  le 
ciel  partage  ordinairement  à  plusieurs  ,  pos- 
sédant éminemment  et  sans  réserve  toutes  ces 
précieuses  qualités  que  Dieu  ne  communique 
que  par  mesure  et  par  degré  aux  personnes  les 
plus  excellentes.  C'est  le  témoignage  qu'en 
rend  un  historien  fidèle  (i)  de  la  province 
de  Guienne  ,  qui  a  écrit  plusieurs  années 
après  la  mort  de  ce  magistrat. 

Mais  que  de  vertus  à  imiter  dans  la  per- 
sonne de  M.  Henri  d'Aguesseau,  conseiller 
d'Etat  au  conseil  rojal  et  au  conseil  de  ré- 
gence ,  père  de  M.  le  Chancelier  ! 

S'il  parvient  aux  plus  grands  emplois  ,  son 
mérite  est  sa  seule  protection  ;  s'il  acquiert 
l'estime  d'un  grand  ministre,  c'est  en  com- 
battant avec  courage  son  sentiment  dans  une 


(1)    Histoire   de    Saintonge ,    par   MaicLin,     \\y,    1", 
xhan,  IV,   n°,   16. 
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affaire  imporfaute  dont  il  étoit  rapporfeur  au 
conseil.  Mais  telle  fut  l'iinj-ression  que  forma 
la  vertu  noble  et  généreuse  sur  ce  ministre 
si  appliqué  au  bonheur  de  la  France ,  si  fa- 
meux par  sa  capacité  dans  l'administration 
des  finances  ,  qu'il  accorda  à  M.  d'Aguesseau 
toute  sa  confiance  ,  qu'il  le  consultoit  en  tout 
ce  qui  regardoit  le  bien  public  ,  et  qu'il  le 
proposoit  pour  modèle  à  tous  ceux  qui  desi- 
roieut  de  servir  l'état. 

Si  M.  d'Aguesseau  est  successivement  em-i 
ployé  dans  les  intendances  du  Limousin,  de 
Guienne  et  de  Languedoc,  il  devient  l'amour 
et  les  délices  des  peuples  par  son  équité  ,  par 
les  sages  et  heureux  ménagemens  qu'il  mit  en 
œuvre  pour  concilier  les  intérêts  du  roi  avec 
ceux  des  peuples,  et  pour  rendre  le  poids  des 
impôts  plus  léger  et  moins  onéreux.  Ses  ver- 
tus sont  encore  si  fortement  «gravées  dans  leur 
cœur,  et  sa  mémoire  leur  a  été  si  précieuse 
après  un  si  grand  nombre  d'années  ,  qu'au  pre- 
mier bruit  de  sa  mort  (ce  qui  n'est  peut-être 
jamais  arrivé)  les  habitans  de  ces  trois  pro- 
vinces lui  ont  décerné  des  honneurs  funèbres  , 
el  ont  fait  des  prières  publiques  pour  lui. 

La  province  de  Languedoc  ,  qui  éprouva 
si  long-temps  les  effets  de  sa  prudei3ce,  se 
souvient  encore  des  éloges  qu'elle  donna  dans 
l'assemblée  des  Etats  a  ses  graves  et  solides  dis- 
cours ,  dignes  des  plus  b:;aux  jours  de  l'élo- 
quence. Elle  reconnoît  qu'elle  doit  à  la  |:er- 
sévérance  de  ses  soins  et  de  son  application  , 
et  à  cette  hauie  intelligence  qui  s'étendoil  à 
tout,  la  perfection  du  canal  des  deux  mers, 
ouvrage  qui ,  par  sa  grandeur  5  par  son  utilité , 
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et  par  les  obstacles  de  la  nature  qu'il  a  faîlu 
vaincre,  surpasse  les  plus  illustres  monumens 
de  l'anfiquité.  Mais  elle  n'oubliera  ponit  le  dé- 
sintéressement av^ec  lequel  il  refusa  les  aug- 
mentations de  pensions  et  les  présens  que  la 
juste  reconnoissance  des  trois  Etats  de  celle 
province  lui  offrit. 

Elle  parlera  toujours  avec  adnairalion  de  la 
grandeur  d'âme  qu'il  fit  paroître  dans  les  trou- 
bles des  Ce  venues  ,  survenus  en  i685  , lorsque, 
san^  autre  escorte  que  sa  vertu  ,  et  sans  au're 
sûreté  que  l'amour  des  peuples,  de  ceux  mêmes 
qu'un  faux  zèle  avoit  aveuglés  ,  il  alla  se  pla- 
cer dans  le  centre  de  la  rébellion  pour  la  cal- 
mer ,  et  qu'il  traversa  plusieurs  fois  un  pays 
où  régnoient  la  fureur  et  le  fanatisme.  Sa  sa- 
gesse fit  rentrer  tant  de  gens  armés  dans  le  de- 
voir, ses  sollicitations  d'abord  rejetées,  mais 
à  la  fin  écoutées  ,  obtinrent  de  la  clémence  du 
roi  le  pardon  et  la  grâce  de  tant  de  coupables. 

Cette  sim}*licité  si  rare,  cette  modesiiesi 
sincère  ,  qui  le  cacboit  à  lui-même,  et  qui  lui 
servoit  comme  de  voile  pour  dérober  aux  au- 
tres la  connoissance  de  tant  de  talens  et  de 
tant  de  vertus  ,  coiitribuoit  à  lui  concilier  tous 
les  cœurs  et  toutes  les  affections. 

Elle  lui  servit ,  lorsqu'il  fut  placé  dans  le 
conseil  ,  à  calmer  l'inquiétude  de  ceux  qui  re* 
doutoient  la  supériorité  de  son  génie  ,  et  leur 
persuada  qu'ils  avoient  tort  de  s'alarmer  de  la 
réputation  d'un  homme  qui  étoit  si  véritable- 
ment sans  désirs  et  sans  ambition. 

Il  ne  cesse  pas  néanmoitis  d'être  utile.  For- 
me-t-on  des  projets  de  réformation  sur  la  mn- 
liière  de  lever  les  droits  du  roi  ,  M.  d'Agues- 
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seau  est  de  nouveau  renvoyé  dans  les  pro* 
vinces  ;  il  visite  la  plus  grande  partie  du 
royaume  en  deux  années  de  temps  ;  il  appro- 
fondit tous  les  abus ,  il  indique  tous  les  remè- 
des; et  si  le  malheur  des  guerres  qui  se  sont 
succédées  ,  fit  perdre  à  la  France  le  fruit  de 
ses  travaux ,  il  ne  perdit  rien  du  mérite  de  sou 
zèle ,  et  de  son  amour  pour  le  soulagement  des 
peuples. 

Je  n'entreprends  pas ,  Messieurs  ,  de  par- 
courir toutes  les  actions  de  ce  grand  homme. 
Quelle  matière  d'éloge  dans  le  soin  qu'il  prit 
pour  prévenir  la  perte  entière  du  commerce  , 
qui  paroissoit  inévitable  pendant  les  deux  der- 
nières guerres  ,  dans  le  refus  des  plus  hautes 
places  ,  plus  grand  que  les  honneurs  mêmes  , 
et  dans  toutes  les  circonstances  d'une  vie  si 
utile  à  l'Etat  5  et  si  édifiante  pour  la  Reli- 
gion ! 

Je  ne  vous  parlerois  ,  Messieurs ,  que  du 
père  ,  si  je  suivois  les  mouvemens  du  fils.  C'est 
le  seul  endroit  par  lequel  M.  le  Chancelier 
souffre  qu'on  le  loue.  Avec  quelle  sensibilité 
nereconnoîi-ilpasqu'ildoittoutau  bonheurd'a» 
voir  eu  un  tel  père  ,  d'avoir  trouvé  (  pour 
me  servir  de  l'expression  d'un  ancien),  dans  un 
si  parfait  modèle,  l'objet  de  son  respect  et  de 
sa  tendresse  ,  et  de  n'avoir  rien  eu  qu'à  imiter 
dans  celui  auquel  la  nature  a  voulu  qu'il  res- 
sembla! ! 

Mais  il  est  temps  de  vous  parler  des  diffé- 
rentes fonctions  que  M.  le  Chancelier  a  exer- 
cées dans  ce  tiibunal. 

A  peine  resta-t-il  qiuelques  mois  dans  la 
eharge  d'avocat  du  roi  auChâtelet;  qu'il  fut 
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choisi  ,  à  l'âj^e  de  viiigfdeux  ans,  pour  être 
avocaf-généial  en  la  cour. 

Que  de  qualités  nécessaires  à  celui  qui  rem- 
plit une  fonction  si  importante  ! 

Une  éloquence  égale  aux  .Àus  grands  sujets," 
proportionnée  aux  plus  simples  ;  une  éruditioa 
assez  vaste  pour  fournir  à  toutes  les  iDatières 
qui  se  présentent,  assez  sage  et  assez  retenue 
pour  ne  se  produire  qu'autant  que  la  nécessité 
l'exige-,  de  la  netteté  pour  démêler  les  affaires 
les  plus  épineuses,  de  vives  lumières  poun 
tirer  la  vérité  des  abjmes  et  des  obscurités 
qui  l'enveloppent  ;  une  profondeur  de  raison- 
nement qui ,  par  une  douce  et  utile  violence  , 
ébranle  et  entraîne  tous  les  suffrages  :  être 
brillant  sans  cesser  d'être  solide,  ne  charmée 
que  pour  inspirer  la  justice ,  chercher  à  éclairée 
et  non  à  éblouir ,  faire  servir  lâ  richesse  des 
expressions  et  la  variété  des  pensées  à  aug* 
menter  la  force  des  preuves  et  des  raisons. 

Le  désir  de  parvenir  à  la  plus  haute  perfec- 
tion du  magistrat ,  le  portera  à  étudier  votre 
esprit  et  votre  sagesse  ,  à  avoir  recours  à  ces 
trésors  toujours  ouverts,  à  cette  source  iné- 
puisable de  lumières  et  de  prudence,  poun 
se  remplir  de  ces  grandes  règles ,^e  ces  prin- 
cipes invariables  qui  élèvent  l'esprit  et  qui 
fortifient  le  cœur  du  juge.  Par-là  il  arrivera 
promptement  à  ce  point  de  maturité  qu'oa 
n'acquiert  souvent  que  par  une  expérience 
tardive. 

Chargé  des  plus  grands  intérêts  de  la  jus- 
tice ,  il  ne  pourra  être  supérieur  au  poids ,  à  la 
multitude  et  à  la  diversité  des  affaires ,  s'il  n'a 
reçu  de  la  naissance  une  mémoire  excellente 
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qui  saisisse  avec  promptitude  et  qui  ne  perde 
jamais  les  connoissances  qu'elle  a  saisies  ,  une 
pénétration  d'esprit  capable  de  tout  appro- 
fondir ,  un  jugement  exquis  et  solide  qui  le 
conduise  sûrement  à  la  décision ,  s'il  ne  met 
à  profit  ces  dons  de  la  nature ,  par  une  applica- 
tion qui  ne  soit  jamais  divertie ,  par  un  oubli 
de  tous  les  plaisirs  ,  hors  celui  de  servir 
le  public.  Pour  relever  un  ministère  si  saint 
et  si  utile ,  il  doit  encore  perfectionner  ces 
présens  du  ciel  par  une  piété  sans  ostentation, 
fidèle  à  tous  les  devoirs  de  la  religion  ;  par  une 
noblesse  de  sentimens  incapable  de  se  dé- 
mentir, et  par  un  zèle  de  la  justice  qui  soit 
le  principe  et  la  force  de  toutes  ses  actions. 
Enfin  ,  il  faut  qu'aux  qualités  de  l'esprit  qui 
font  naître  l'admiration,  il  ajoute  toutes  les 
vertus  du  cœur,  seules  capables  de  mériter 
toute  la  confiance. 

Je  ne  fais  point  d'application  :  vos  senti- 
mens la  feront  sans  que  j'y  contribue.  Cette 
réputation  universelle,  acquise  par  tant  d'ac- 
tions célèbres,  l'avoit  déjà  prévenu;  mais  le 
barreau  qui  se  sentit  animé  d'une  nouvelle 
ardeur  ,  qui  fut  excité  à  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  se  rendre  digne  des  bontés  de  la 
Cour  ,  publiera  toujours  combien  il  fut  rede- 
vable à  de  si  grands  exemples.  Cet  illustre 
barreau  que  M.  le  Chancelier  a  chéri  avec  tant 
de  tendresse  (il  nous  permet  encore  cette 
expression),  qu'il  a  protégé  si  utilement  et 
en  tant  de  manières  ,  auquel  il  a  si  souvent 
tracé  l'image  de  la  plus  parfaite  éloquence 
et  de  la  plus  exacte  probité  ,  si  nécessaire  à 
l'orateur,  ne  perdra  jamais  ni  la  mémoire  de 
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Ses  vertus ,  ni  la  reconnoissance  de  ses  bontés. 

Heureux  ceux  qui  ont  pu  contempler  de 
plus  près  toute  la  force  et  l'étendue  de  ce  grand 
génie  ,  pénétrer  dans  ce  cabinet  où  tout  ins- 
piroit  la  science  et  la  vertu ,  où  l'innocence 
des  mœurs  ,  la  pureté  des  seutimens  ,  la  can- 
deur, l'ingénuité,  l'humanité,  la  douceur  de 
la  société  se  joignent  à  une  capacité  qui  non- 
seulement  embrassoit  toutes  les  parties  de  la 
jurisprudence  ,  mais  qui  s'étendoit  encore  à 
toutes  les  sciences  qui  pouvoient  ,  ou  être 
utiles  ,  ou  enrichir  l'esprit  ! 

On  avoit  craint  jusque  -  là  de  se  livrer  à  des 
connoissances  qui  ne  paroissoient  étrangères 
que  parce  qu'on  les  regardoit  comme  trop 
abstraites  dans  leur  objet,  comme  infinies 
dans  leur  étendue;  et  M.  le  Chancelier  les 
avoit  épuisées  sans  s'être  jamais  écarté  des 
fonctions  de  la  justice,  sans  avoir  rien  ignoré 
de  ce  qui  étoit  essentiel  à  ses  devoirs.  Ce  qui 
auroit  rempli  la  vie  de  plusieurs  homn-ies  , 
n'avoit  été  que  l'occupation  de  sou  repos  et 
le  délassement  de  son  espril. 

Aussi  consommé  dans  toutes  ces  connois- 
sances que  s'il  n'en  avoit  cultivé  qu'une  seule  , 
les  plus  éclairés ,  ceux  qui  excelloient  .  éioient 
surpris  de  voir  que  ses  vues  avoient  éré  plus 
loin  que  l'application  la  plus  constante.  Es- 
prit véritablement  sublime,  esprit  né  pour 
être  l'ornement  de  son  siècle  ,  il  fourniisoit 
à  ceux  qui  avoient  vieilli  dans  l'étude  de  cgs 
différentes  sciences  ,  de  nouvelles  réflex.ions  , 
des  routes  jusqu'alors  inconnues  ,  pour  les  por- 
ter jusqu'à  leur  dernière  perfection. 
'  Quelles  espérances  ne  conçut-on  pas  sur  le 
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progrès  d'un  mérite  si  rare  et  si  universel  ! 
Quelles  dignités  parurent  être  au-dessus  de  sa 
capacité?  Quels  vœux  ne  forma-t-on  point 
pour  son  élévation  ?  Et  qui  ne  crut  que  former 
des  vœux  en  sa  faveur ,  c'étoit  en  former 
pour  l'honneur  de  la  justice  et  pour  le  bien 
de  l'Etat? 

Il  passe  dans  la  place  de  procureur-général , 
dans  un  temps  où  les  travaux  pénibles  de  la 
charge  d'avocat-général  causoient  de  justes 
alarmes  pour  sa  santé. 

Le  public  en  fut  redevable  à  un  grand  ma- 
gistrat (  I  )  dont  la  mémoire  sera  toujours 
révérée  dans  ce  tribunal.  Ce  magistrat ,  exact 
observateur  d'un  mérite  auquel  ceux  qui  s'of- 
fensent de  la  vertu  même  ne  pouvoient  refuser 
leur  estime  ,  inspiré  ,  forcé  par  le  seul  intérêt 
du  bien  public ,  avoit  fait  connoître  au  roi 
combien  il  lui  étoit  important  de  se  conser- 
ver dans  une  autre  fonction,  un  si  excellent 
défenseur  de  ses  droits  ,  un  protecteur  si  zélé 
des  intérêts  de  l'Eglise  et  du  Public. 

M,  d'Aguesseau  fut  alors  persuadé  qu'il 
devoit  se  remplir  de  tout  votre  esprit ,  s'a- 
nimer de  tout  votre  zèle ,  se  revêtir  ,  pour 
ginsi  dire  ,  de  toute  votre  justice  ,  se  regarder 
comme  comptable  envers  vous  de  la  police 
de  toutes  les  jurisdictions  qui  vous  sont  sou- 
mises ,  responsable  de  l'ordre  de  toutes  les 
magistratures  ,  chargé  de  l'exécution  de  tou- 
tes les  lois,  tenu  de  vous  déférer  tous  les 
abus  ,  et  de  prévenir  tous  les  désordres. 

Il  crut  que  non-seulement  le  Palais  ,  non- 

^1^  M,  le  premier  Puisidcut  de  Harlay, 
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seulement  ceîîe  grande  ville,  mais  \es  pro- 
vinces  les  plus  éloignées  de  v^olre  ressorr  ,  dé- 
voient ressentir  les  effets  de  ses  soins  et  de  soq 
application;  que  par  une  continuelle  corres- 
pondance avec  fous  les  magistrats  inférieurs, 
il  éioit  obligé  de  porter  par-tout  l'im[;re^sion 
et  le  respect  de  votre  autorité  ,  former  entre 
ce  premier  tribunal  et  les  tribunaux  subalter- 
nes ,  cet  accord  parfait  si  nécessaire  pouc 
maintenir  Tordre  ,  et  pour  faire  régner  une 
discipline  miiibrme  ;  se  prêter  sans  réserve  à 
tous  les  besoins  de  la  justice;  être  instruit  de 
tout;  remédier  à  tout,  à  l'impunité  des  cri- 
mes ,  à  l'oppression  des  foibles  ,  à  l'indo- 
lence des  officiera  ,  à  leurs  divisions,  si  fa- 
tales au  public  ,  à  Tabus  de  leur  autorité  ,  à 
l'excès  même  de  leur  zèle. 

Censeur  nécessaire  de  tous  les  vices  par  sa 
dignité  ,  il  se  pro[30sa  de  faire  respecter  la 
censure  sans  la  rendre  odieuse  ;  et  sans  rien 
relâcher  de  l'autorité  des  lois  ni  de  la  rigueur 
de  son  ministère  ,  de  n'affecter  ni  un  zèie  fa- 
rouche ,  ni  une  austérité  inflexible  ,  dont  le 
seul  fruit  est  d'irriter ,  et  non  de  corriger  , 
d'imprimer  la  crainte  sans  inspirer  la  vertu  ; 
d'imiter  enfin  la  perfection  qu'un  grand  phi- 
losophe desiroit  dans  la  loi  même  ,  de  ga- 
gner souvent  les  hommes,  de  perbuader'beau- 
coup  ,  sans  employer  par-tout  les  menaces  et 
la  terreur  de    peines. 

C'est  à  vous,  Messieurs  ,  à  décider  si  M.  le 
Chancelier  a  rempli  ce  caractère  qu'il  s'étoit 
proposé  :  son  attention  à  toutes  les  fonctions 
de  son  ministère  vous  est  coiuiue. 

Vous  savez  encore  si  son  exemple  ,  plus 
I.  c 
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efficace  que  la  loi  même  ,  si  ceUe  vie  toujours 
irréprochable,  ne  fut  pas  une  censure  utile 
et  continuelle  ,  qui  ramenoit  les  hommes  à 
la  cè^le  ,  et  qui  les  faisoif  rentrer  dans  l'ordre , 
autant  parle  désir  de  l'imiter  ,  que|)arla  honte 
qu'il  y  avoit  de  persévérer  dans  le  désordre. 

Dans  ces  jours  consacrés  à  la  censure  pu- 
blique, il  forma  l'idée  du  magistrat  accompli , 
du  jiige  exempt  de  toutes  les  foiblesses  ,  élevé 
au  -  dessus  de  toutes  les  craintes  ,  de  toutes 
les  affections  ,  perfectionnant  la  justice  par 
la  religion  ,  et  réduisant  toutes  ses  vues  et 
ses  désirs  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
Il  avoit  trouvé  dans  ce  tribunal  un  grand 
nombre  d'excellens  et  de  parfaits  modèles  de 
ce  magistrat  accompli.  Mais  ne  l'avoit-il  pas 
lui-même  exprimé  par  ses  mœurs  et  par  sa  con- 
duite? et  par  là  n'étoit-on  pas  encore  engagé 
à  s'affermir  contre  le  relâchement ,  et  à  se 
fortifier  dans  la  vertu? 

Mais  sa  modestie  ne  peut  être  blessée  ,  si  je 
âis  que  ,  de  toutes  les  fonctions  attachées  à  sa 
dignité  ,  celle  qui  l'intéressa  le  plus  ,  celle  qui 
lui  fut  la  plus  chère,  fut  d'être  par  devoir  et 
par  état  le  protecteur  des  pauvres  et  des  mal- 
heureux. Je  n'ai  garde  de  divulguer  ici  les 
secrets  de  sa  charité  ,  je  ne  parle  que  du  ma- 
gistrat public. 

Il  eut  toute  la  tendresse  et  toute  la  pré- 
voyance d'un  père  de  famille,  pour  régler  et 
pour  soutenir  ces  hôpitaux,  asyles  de  tant  de 
misères  ,  que  la  piété  a  édifiés ,  et  que  le  mal- 
heur des  temps  a  si  souvent  menacés  d'une 
ruine  prochaine. 

Ceux  qui  gémissQÎent  dans  d'obscures  pri-^ 


sons  ,  soit  par  la  iiîalignité  de  leurs  ennemis  , 
soit  par  Pinjuslice  de  leur  fortune  ,  trouvoient 
un  accès  toujours  libre  pour  faire  pai-venif 
jusqu'à  lui  le  récit  de  leur  infortune  et  de  leurs 
'disgrâces  ;  ou  plutôt  son  attention  les  prévint 
et  pénétra  jusque  dans  ces  affreuses  demeu- 
res ,  quelqu'éloignées  qu'elles  fussent ,  pouc 
leur  procurer  par  ses  secours  et  par  son  auto- 
rité ,  ou  la  fin  ou  le  soulagement  de  leurs 
maux. 

Survient-il  une  disgrâce  universelle  dans  la 
royaume,  la  rigueur  de  l'hiver a-t-elle anéanti 
sans  ressource  l'espérance  de  la  moisson  ,  éga- 
lement sensible  aux  misères  publiques  et  par- 
ticulières ,  son  coeur  en  est  agité  ,  il  en  est 
pénétré  ,  sa  prudence  n'en  est  point  déconcer- 
tée :  il  court  aux  remèdes  et  aux  précautions. 
Le  plus  grand  ,  le  plus  vif  de  tous  les  intérêts 
n'a  jamais  excité  des  sollicitations  plus  em- 
pressées auprès  du  souverain  et  des  ministres  , 
que  celles  que  M.  le  Chancelier  employa  pour 
obtenir  et  pour  faire  avancer  ces  secours  étran- 
gers ,  seuls  capables  de  remédier  absolument 
au  mal  ,  mais  que  les  obstacles  d'une  longue 
guerre  rendoient  trop  tardifiî. 

Dans  l'attente  de  ces  remèdes  éloignés  et 
incertains  il  fit  renouveler  ces  anciennes  lois 
qui  furent  l'ouvrage  d'un  grand  chancelier, 
pour  fliire  circuler  toutes  les  réserves  que  l'a- 
varice avoit  formées,  que  lïuhumaniîé  dé- 
roboit  aux  besoins  publics. 

Vous  lui  accordâtes  ces  réiîlemens  si  salu- 

o 

faires  ,  qui ,  par  une  subsistance  nécessaire 
conservoient  la  vie  à  tant  de  personnes  des- 
tinées à  périr  par  la  faim  et  par  la  nécessité  5 
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en  im  mot,  il  réveilla  l'activité  de  tous  les 
magisfrais,  son  esprit  anima  tout,  son  zèle 
se  répandit  dans  toutes  les  provinces  ;  et  s'il 
ue  put  vaincre  le  mal  ,  du  moins  eut-il  la  con- 
solation d'en  diminuer  Texcès  et  d'en  abréi^er 
^a  durée. 

Combien  d'autres  différens  genres  de  mé- 
rite !  Vos  réflexions  vous  représentent  tout 
ce  que  ce  grand  magistrat  a  fait  de  concert 
avec  vous ,  dans  le  cours  d'un  ministère  si 
important,  pour  l'intérêt  de  l'église,  pour  le 
Lien  de  l'état  ,  pour  la  dignité  de  cette  auguste 
compagnie.  Que  je  souhaiieroispouvoirparler 
de  cetie  fermeté  d'âme  prête  à  sacrifier,  non 
des  espérances  qu'il  ne  forma  jamais,  mais 
sa  dignité  même  ,  plutôt  que  de  prêter  son 
niinisière  au  sacrifice  de  nos  saintes  libertés  , 
de  ces  lois  si  anciennes  ,  que  nos  pères  ont 
toujours  regardées  comme  le  fondement  delà 
religion  et  de  l'étal!  Que  ne  m'est  il  permis 
d'exposer  h  vos  yeux  d'autres  exemples  de  ma- 
gnanimité qui  prouveroient  jusqu'à  quel  point 
son  cœur  étoit  inaccessible  à  l'ambition  l 
Quelles  impressions  ne  feroient  pasdesigrands 
exemple  s  sur  tons  les  esprits  ! 

Mon  silence  qui  est  ici  nécessaire  ,  ne  fera 
rien  perdre  à  la  vérité  ;  et  des  vertus  si  rares  , 
d'un  si  grand  prix  ,  ne  seront  point  ensevelies 
dans  l'oubli. 

C'est  aiiîsi ,  Messieurs,  que  M.  d'Aguesseau 
accomplissoit  la  justice,  lorsqu'une  mort  im- 
prévue enleva  à  la  France  un  chancelier  qui, 
par  une  capaciié  éprouvée  dans  de  grands  em- 
plois, par  une  égaie  intelligence  du  droit  pu- 
blic et  particulier ,  avoit  mérité  d'être  le  choix 
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â^an  grand  roi ,  et  d'avoir  part  à  sa  plus  étroite 
confiance. 

Celte  perte  fut  presque  aussitôt  réparés 
qu'annoncée.  On  apprit  la  mort  de  M.  Voisin  , 
et  l'on  sut  en  même  temps  que  ,  par  un  choix 
qui  avoit  prévenu  tous  les  désirs  et  toutes  les 
espérances  ,  il  avoit  pour  successeur  un  de 
ceux  pour  lesquels  on  n'auroit  pu  se  dispenser 
de  former  des  vœux.  Le  public  ,  plus  sensible 
eu  cette  rencontre  à  la  fortune  de  l'état  qu'à 
l'élévation  de  M.  d'Aguesseau  ,  fut  moins 
touché  de  voir  le  mérite  parfait  récompensé 
par  la  plus  haute  dignité  ,  que  de  voir  la  plus 
haute  dignité  accordée  à  celui  qui  éloit  si  ca- 
pable de  la  remplir* 

Dans  cet  applaudissement  de  tous  les  ordres 
du  royaume  ,  des  personnes  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  conditions,  dans  ce  concert 
de  joie  que  la  seule  estime  avoit  formé  ,  oa 
se  félicitoit  soi-même  avant  que  de  féliciter 
M.  le  Chancelier  5  on  félicitoit  par  un  retour 
de  reconnoissance  la  sagesse  du  prince  qui 
gouverne  cet  empire  ,  et  qui  supplée  par  ses 
lumières  à  la  foiblesse  de  l'âge  du  souverain. 
Rien  de  plus  vif,  rien  de  plus  animé,  que 
les  sentimens  qu'on  avoit  pour  celui  qui  venoit 
de  récompenser  tant  de  vertus,  et  de  fair^ 
un  présent  si  précieux  à  l'Etat.  L'auteur  du 
bienfait  paroissoit ,  pour  ainsi  dire,  avoir  ac- 
quis plus  de  gloire  que  celui  qui  l'avoit  reçu. 
Tout  ce  que  ce  grand  prince  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent d'utile,  de  nécessaire  ,  de  sage  ,  de  glo- 
rieux, pour  réparer  les  malheurs  de  la  guerre, 
pour  assurer  la  durée  de  la  paix,  pour  l'éta- 
blissement de  ces  gages  conseils  ,  pour  le  sou- 
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Jngement  des  peuples,  pour  diminuer  les  ehar- 
p;es  de  l'Etat,  pour  remédierai]  désordre  des 
finances,  pour  faire  rentrer  dans  le  trésor  pu- 
blic ces  ricliesses  amassées  par  l'injustice  et 
par  l'oppression ,  paroissoit  comme  cimenté  et 
comme  affermi  par  le  choix  de  M.  d'Agues- 
seau. 

Mais  que  les  sentimens  du  public  éfoient 
peu  d'accord  avec  ceux  de  ce  grand  magistrat  I 
JLe  public  se  livre  à  la  joie  et  à  la  reconnois- 
sance  ;  le  seul  chancelier  refuse  ,  combat  :  con- 
traint d'accepter,  on  le  voit  frémir  et  trembler 
à  la  vue  de  cette  grande  dignité. 

Cette  f'rajeur,  Messieurs,  est  un  gage  du 
bonheur  j.ublic,  et  une  caution  bien  sûre 
de  la  réalifé  et  de  la  solidité  des  vertus  qui 
î'ont  élevé  à  cette  première  magistrature.  Le 
charme  des  honueiirs  ne  le  surprend  point  ; 
il  n'est  point  ébîoji  par  Téclat  de  cette  nou- 
Telie  dignité  ;  il  n'est  frappé  ,  il  n'est  saisi  que 
des  obligations  et  des  dangers  qui  y  sout  at- 
tachés. Le  pronostic  est  sûr  :  tout  autre  objet 
que  celui  de  son  devoir  et  du  bien  de  l'Etat, 
sera  incapable  d'attirer  ses  regards,  de  re- 
muer son  cœur,  et  de  fixer  ses  désirs. 

En  effet.  Messieurs,  quia  pu  s'apercevoir 
qu'il  soit  survenu  aucun  changement  dans  la 
personne  de  M.  le  Chancelier?  Egalité  Je 
mœurs  ,  égalité  de  sentimens:  ne  semble-t-ii 
pas  que  si  dignité  ne  l'ait  élevé  que  pour 
mieux  mettre  au  jour  sa  modération  ,  sa  dou- 
ceur, son  affabiliié?  Ces  vertus  qui  furent 
celles  de  ses  pères ,  qu'il  a  toujours  si  précieu- 
sement conservées  ,  se  répandent  sur  toute 
«a  famille  3  sur  cette  épouse  si  constante  dans 
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sa  pieté ,  si  é^^ale  dans  sa  modestie  ,  le  mo- 
dèle de  celles  de  son  sexe  ,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  la  récompense  de  l'homme  de 
bien;  sur  ces  enfans  dans  lesquels  on  voit  re- 
naître les  vertus  de  leur  père  ,  qui  ne  sont 
animés  que  des  sentimens  qu'une  heureuse 
naissance  leur  a  inspirés  ,  et  sur  lesquels  le 
public  fonde  déjà  de  si  sûres  espérances. 

Dans  la  défiance  où  M,  le  Chancelier  se 
trouve  de  pouvoir  satisfaire  à  tant  de  devoirs  , 
de  pouvoir  remplir  tout  ce  qu'il  doit  au  roi, 
tout  ce  qu'il  doit  à  la  justice,  tout  ce  qu'il 
doit  à  l'Etat,  si  quelque  chose  le  rassure, 
Messieurs  ,  c'est  l'espérance  qu'il  a  de  trouvée 
en  vous  les  mêmes  secours  de  lumières  ,  de  sa- 
gesse, d'a/fection,  qu'il  a  toujours  é-TOuvés. 
11  se  fiai  te  que  vous  ne  cesserez  point  de  le 
regarder  comme  voîre  ouvrage ,  comme  rede- 
vable à  vos  exemples  et  à  vos  suffrages  de  sou 
élévation. 

Pénétré  de  reconnoissance,  il  se  fera  dans 
fous  les  temps  un  devoir  essentiel  de  concou- 
rir aux  sentimens  de  justice  qui  animent  tous 
ceux  qui  composent  cet  auguste  sénat.  Mais 
rien  ne  pourra  rf)mpre  les  pceuds  d'amitié  et 
de  justice  qui  le  lierrt  si  étroitement  avec  cet 
illustre  chef,  plus  grand  par  ses  vertus  que 
par  sa  dignité  ;  qui  illustre  un  nom  déjà  si 
respectable  par  la  gloire  de  ses  actions  ,  et  par 
le  sublime  de  ses  sentimens  ,  et  qui ,  pour  tout 
dire  en  un  mot ,  représente  et  réunit  si  par- 
faitement dans  sa  personne  toutes  les  qualités 
de  ses  ancêtres. 

Avec  ces  secours,  que  n'a-t-on  point  droit 
de  se  promettre  de  JM.  le  Chancelier? 
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Oui  sera  plus  capable  d'annoncer  aus  peu- 
ples les  volontés  du  souverain  ,  que  celui  qui 
rassemble  si  p'rirf'ditement  toutes  les  grâces  et 
la  majesté  du  discours? 

Qui  est  plus  pro.ire  pour  porter  au  pied  du 
trône  les  vœux  et  les  supplications  des  peu- 
ples, que  celui  qui  est  si  instruit  de  leurs  be- 
so'i'S  ,  et  qui  a  été  toujours  si  sensible  à  leurs 
peines? 

Quel  plus  équitable  dispensateur  des  grâces, 
que  celui  que  toutes  ses  affections  portent  à 
îa  clémence  ,  et  qui  cnunoît  tous  les  intérêts 
de  la  justice  du  prinee? 

Législateur  qui  possède  l'esprit  de  toutes 
les  lois,  qui  est  lui-même,  comme  la  loi, 
sans  intérêt  et  sans  passion  ,  l'utilité  de  celles 
qu'il  inspirera  leur  attribuera  un  caractère 
d'immortalité. 

Premier  dépositaire  de  la  justice  souveraine 
du  prince,  il  la  fera  régnerdans  toutes  les  parties 
de  l'Erat.  Elle  tiendra,  suivant  l'Ecriture  (i), 
sa  séance  dans  les  grands  lieux  ,  eile  éclairera 
jusqu'aux  solitudes  et  aux  lieux  les  plus  écar- 
tés ;  il  en  gravera  les  sentimens  dans  le  cœur 
de  ce  jeune  souverain,  qui  est  lui-même 
l'amour  de  ses  peuples  et  le  plus  tendre  objet 
de  leurs  vœux  ;  il  lui  imprimera  ,  il  lui  per- 
suadera que  cette  justice  est  la  première  vertu 
des  rois  ,  aussi-bien  'que  le  plus  noble  carac- 
tère de  la  royaulé. 

Digne  chef  de  toute  la  magistrature  ,  il 
connoît  les  droits,  les  bornes  et  la  dignité  de 
îgus  les  Iribimaux  3  il  conservera  le  respect  et 


(i)  /sa/,  XXXII,  ï^» 
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ï'aii'orité   qui    sont    dus  à    leurs    décisions. 

Ministre  également  convenable  au  roi  et  à 
l'Etat ,  il  est  rempli  de  cette  sagesse  qui  ,  sui* 
vant  les  expressions  du  plus  sage  des  rois  (i), 
^cut  mieux  que  la  force  ,  qui  est  le  fruit 
et  l'application  du  travail ,  qui  réunit  l'ex- 
périence des  siècles  passés  avec  la  science  du 
temps  présent ,  qui  observe  les  momens  ,  qui 
saisit  les  occasions,  qui  profite  des  conjonc- 
îures  sans  les  prévenir  ni  les  laisser  échap- 
per, qui  est  comme  une  sentinelle  placée  suc 
lin  lieu  éminent ,  pour  connoître  tout  ,  pour 
veiller  à  tout. 

Ce  ne  sont  plus  ,  Messieurs  ,  des  désirs ,  ce 
ne  sont  plus  des  espérances  que  nous  formons  : 
ce  sont  des  vœux  accomplis,  ce  sont  des  fruits 
que  nous  commençons  à  cueillir,  et  qui  se  mul- 
tiplieront tous  les  jours.  Il  ne  me  reste  plus  , 
en  finissant  un  discours  où  le  cœur  a  eu  plus 
de  part  que  l'esprit ,  et  en  réunissant  vos  senli- 
mens  avec  ceux  du  public,  qu'à  souhaiter, 
pour  l'intérêt  du  souverain  et  des  peuples  , 
que  la  justice  puisse  jouir  long- temps  d'uu 
chef  si  accompli  ,  le  roi  d'un  ministre  si 
éclairé  ,  et  la  France  d'un  si  grand  chancelier» 

Je  requiers  qu'il  soit  mis  sur  le  repli  des 
lettres ,  quelles  ont  été  lues,  publiées  et  enre- 
gistrées, pour  être  exécutées  suivant  leur  forme 
et  teneur, 

■  ■■— * 

(i)  Ecclesiast.  ch.  xx,  i6. 
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Prononcé  à  la  cour  des  aides  par  M.  TerrjSSON  , 
avocat  au  parlement  deParis, 

Le  2  juin  1717. 

JM  ESSIEURS, 

La  justice  ne  croît  pas  interrompre  ses  fonc- 
tions quand  elle  honore  aujourd'hui  son  pre- 
mier ministre.  Engagée  par  les  grands  desseins 
qu'elle  avoit  sur  lui ,  à  le  mettre  dans  ses 
voies  ,  elle  s'^esi  hâtée  de  hii  prodiguer  ses 
lumières  et  ses  trésors,  et  se  faisant  honneur 
du  choix  qui  l'a  élevé  au  plus  haut  degré  de  la 
magistrature,  elle  applaudit  à  cette  élévation  , 
comme  à  l'ouvrage  de  ses  propres  mains  ,  et 
au  triomphe  de  la  loi  même. 

Ce  que  l'usage  a  établi  pour  la  dignité  , 
vous  le  ferez  encore  plus,  Messieurs,  par  dis- 
cernement et  par  goût  pour  la  personne.  Il  ne 
manque  à  la  grandeur  de  vos  vues  qu'un  ora- 
teur qui  lesseco^^de  ,  et  qui  puisse  remplir  au 
gré  de  l'esprit ,  comme  au  gré  du  cœur  ,  l'em- 
ploi honorable ,  mais  difficile ,  de  parler  de 
M.  le  Chancelier  ,  et  d'en  parler  devant  voi5s. 
DanscetlQ  situation,  animé  par  les  richesses 
de  la  matière  ,  embarrassé  par  son  étendue  , 
je  ne  sais  s'il  ne  faudroit  point  laisser  à  vos 
sentimens  le  soin  d'un  éloge  que  la  parole  ne 
peut  qu'af/'oîblir. 

Une  réflexion  soulage  ici  mon  embarras  ; 
c'est  que  du  moins  il  m'est  comnuni  avec 
ceux  qui  eut  eu  ailleurs  la  même  foiictiou  à 
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remplir.  La  supériorité  de  leurs  lumières  n'a 
servi  peut  être  qu'à  leur  faire  apercevoir  de 
plus  près  le  danger  de  l'entreprise;  et  quel- 
qu'avantage  qu'ils  aient  sur  moi  par  leurs  ta- 
lens,  ils  me  permettront  de  rcconnoître  entre 
nous  une  égalité  d'impuissance  à  atteindre 
toute  la  hauteur  du  sujet. 

Tel  est  le  sort  bizarre  de  l'éloquence  :  ac- 
coutumée à  jeter  des  voiles  sur  de  véritables 
défauts,  ou  des  fleurs  sur  des  vertus  souvent 
équivoques  ,  elle  demeure  comme  interdite 
à  la  vue  de  ces  mérites  parfaits  qui  n'attendent 
rien  de  son  art ,  et  qui  sont  à  eux-mêmes  , 
pour  ainsi  dire,  leurs  propres  panégyristes. 

Quel  éloge,  après  tout  ,  pourroit  faire  au- 
tant d'honneur  à  M.  le  Chancelier  ,  que  le 
seul  éclat  de  sa  réputation  et  de  son  nom? 
Quelle  louange  plus  agréable  et  moins  sus- 
pecte à  ses  jeux  que  celle  qui  s'élève  du  fond 
des  cœurs,  et  qui,  sans  préparation,  sans 
intérêt ,  sort  librement  de  la  bouche  de  la  re- 
nommée .'  Ne  nous  flattons  point  :  les  cou- 
leurs les  plus  recherchées  ,  les  traits  les  plus 
vifs  font  moins  pour  sa  gloire  ,  que  ces  accla- 
mations subites  dont  toute  la  France  a  retenti 
au  premier  bruit  de  son  élévation  ;  et  il  me 
semble  que  ,  poir  être  qiiiHe  de  mon  minis- 
tère ,  il  me  suffiroil  de  vous  rappeler  à  ce 
jour  heureux  et  encore  i-roche  ,  où  une  joie 
sincère  et  ^:^énérale  ,  un  muraiure  coni'us  d'ap- 
plaudissemens  dans  lous 'es  érats  ,  fit  d'abord 
regarder  comme  la  félicite  du  nouveau  règne, 
le  choix  que  l'auguste  régent  venoit  de  faire. 

Cependant ,  puisqn^on  aï  tend  quelque  chose 
de  plus  eu  cette  occasion ,  j'essaierai  de  répoa- 
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dre  aux  inteotions  de  cette  illustre  assemblée  j 
îrop  équitable  pour  exiger  que  je  surmonte  les 
obstaciae  glorieux  qui  se  trouvent  dans  le  sujet 
même  ,  et  assez  indulgente  pour  excuser  les 
dcfauts  que  je  ne  devrai  qu'à  ma  foiblesse. 
Si  les  ancêtres  de  M.  le  Chancelier  pou- 
voient  trouver  place  dans  un  discours  dont  les 
bornes  sont  déjà  trop  étroites  pour  lui  seul  , 
ïîn  aïeul ,  premier  président  du  parlement  de 
Bordeaux;  un  père  ,  conseiller  d'état  ordi- 
naire et  admis  an  conseil  royal ,  offriroient 
d'abord  à  vos  yeux  les  premières  distinc- 
tions de  la  robe.  Mais,  ni  dans  l'aïeul,  ni 
<Jans  le  père,  il  ne  faut  louer  que  ce  que 
M.  le  Chancelier  lui-même  y  a  trouvé  de  p\us 
louable  ,  les  lumières  et  les  vertus.  L'un  ,  à  la 
tête  d'un  grand  parlement,  en  a  fait  l'honneur 
et  les  délices  ,  et  a  mérité  dans  l'histoire  pu- 
tliquedela  province  de  Saintonge, un  éloge  (i) 
qui  passera  à  la  postérité  pour  servir  de  mo- 
nument à  sa  gloire  et  à  celle  de  ses  descen- 
dans»  L'autre  n'a  pas  encore  besoin  que 
l'histoire  nous  instruise  de  ce  qu'il  a  fait  :  té- 
moins d'une  partie  de  ses  actions  ,  nous  pour- 
rions en  être  nous-mêmes  les  historiens.  Les 
différentes  provinces  qu'il  a  régies  comme  in- 
tendant ,  n'oublieront  jamais  qu'ayant  ac- 
cepté ce  titre  avec  peine,  il  en  a  rempli  les 
devoirs  avec  fidélité;  que  placé,  pour  ainsi 
dire ,  entre  le  prince  dont  il  recevoit  les 
ordres,  et  les  peuples  dont  il  écoutoit  les 
plaintes,  il  a  su,  dans  cette  situation  déii- 


(t)  Histoire  de  Saintoa^^c^  par  Armand  Màicbia,  I", 
jp.  IV,  n°  iG 
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cafe,  concilier  les  besoins  de  l'état  avec  cenx 
des  particuliers  ,  et  mainJeiiir.  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  plus  que  par  l'anfo- 
rité  de  sa  place ,  les  droits  de  la  puissance 
royale. 

Ces  provinces  se  souviendront  ,  qu'obligé 
par  la  rigueur  des  édils  à  poursuivre  Fbérésis 
rebelle  et  fugitive  ,  il  se  rendoit  le  médiateur 
iies  coupables,  dès  qu'il  apercevoit  en  eux 
des  dispositions  à  ne  l'être  plus  ;  que  souvent, 
par  l'insinuation  de  ses  discours  ,  il  devenoit 
l'apôtre  de  ceux  dont  il  senibîoit  n'être  que  le 
juge  ;  et  que ,  quoique  la  religion  consacrât 
en  apparence  l'usage  des  armes  contre  ces  aveu- 
gles victimes  de  l'erreur  ,  il  aimoit  mieux 
prendre  sur  l'autel  le  flambeau  pour  les  con- 
duire ,  que  le  glaive  pour  les  innuoler. 

Appelé  depuis  à  tous  les  conseils  du  roi, 
il  y  a  soutenu  la  réputation  qu'il  s'étoit  ac- 
quise dans  les  intendances,  et  ne  s'en  est  ja- 
inais  prévalu.  Sa  capacité  affermie  par  l'ex- 
périence ,  étoit  aussi  soigneuse  de  se  cacber, 
que  l'ignorance  présomptueuse  est  empressée 
à  se  produire.  Dans  le  conseil  ordinaire  ,  il 
proposoit  ses  avis  sans  ostentation  ,  écoufoit 
ceux  des  autres  sans  jalousie  ,  n'ayant  que  la 
loi  pour  guide  et  la  justice  pour  objet ,  aussi 
content  d'apercevoir  la  vériîéparles  lumières 
d'autrui  que  par  les  siennes,  ne  cbercbant 
qu'à  la  découvrir  ,  sans  se  faire  honneur  de 
la  découverte. 

Dans  le  conseil  royal  des  finances ,  il  sépa- 
roit  les  véritables  intentions  du  prince  d'avec 
les  entreprises  des  trailans  ,  la  loi  de  la  né- 
cessité d'avec  les  prétextes  de  l'avarice  ^  les 
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moyens  de  soutenir  le  royaume  d'avec  ceax 

qui  alloient  accabler  les  sujets. 

Dans  le  conseil  de  commerce  ,  son  exacti- 
tude rassembloit  les  différentes  vues  qui  lui 
étoient  proposées;  et  sa  prudence  choisissoit 
toujours  les  plus  sûres.  C'est  par  sa  prévoyance 
et  par  ses  soins,  qu'au  milieu  de  deux  guerres 
cruelles  qui  se  sont  suivies  de  près  ,  la  France 
a  trouvé  dans  l'abondance  et  les  richesses  de 
ses  marchandises  ,  de  quoi  se  passer  des  cor- 
respondances étrangères. 

Un  projet  de  réformation  générale  le  fit 
choisir  dans  le  conseil  pour  parcourir  diverses 
provinces  du  royaume  ;  et  par  des  mémoires 
exacts,  ouvrage  de  sa  pénétration  et  de  son 
zèle  ,  il  indiqua  les  changemens  que  le  bien 
de  l'état  sembloit  demander.  Par-tout  on  sa 
fonction  le  conduisit,  il  gagna  le  cœur  des 
peuples.  S'il  avoit  auprès  d'eux  ,  par  le  choix 
du  roi ,  la  qualité  de  commissaire  chargé  de 
ses  ordres ,  il  tenoit  de  leur  affection  le  titre 
plus  doux  de  protecteur  et  de  père.  Et  pour 
l'honneur  de  la  vertu,  il  ne  faut  pas  omettre 
ici  une  circonstance  rare ,  et  peut-être  unique  ; 
c'est  que  les  mêmes  provinces  qui  l'ont  possédé 
autrefois  comme  intendant ,  et  à  qui  des  fonc- 
tions plus  glorieuses  l'avoient  enlevé  depuis 
im  grand  nombre  d'années,  l'ont  toujours  eu 
si  présent  à  leur  souvenir  ,  que  de  leur  propre 
mouvement ,  sur  le  premier  avis  qu'elles  ont 
eu  de  sa  mort,  elles  lui  ont  rendu  ,  par  des 
devoirs  funèbres ,  et  par  des  prières  publiques , 
le  tribut  religieux  de  leur  amour  et  de  leur  re- 
connoissance. 

Ce  qui  relevoit  sur- tout  en  lui  des  qualités 
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personnelles ,  c'étoit  la  modestie  donl il  prenoit 
soin  de  les  couvrir.  Plus  ^es  services  lui  atti- 
roient  l'estimedu  prince,  l*amourdes  peuples, 
l'accroissement  des  honneurs,  plus  il  éviioit 
le  faste  qui  en  ejt  comme  inséparable.  Ses  ver- 
tus seules  faisoient  sa  parure  ,  sa  suite  ,  sa 
cour,  et  fous  les  ornemens  de  son  rang  ;  elles 
lui  donnoient  un  air  de  dignilé  que  souvent 
les  dignités  ne  donnent  pas  sans  la  vertu  ,  et 
que  la  vertu  donne  quelquefois  indépendam- 
ment des  dignités.  En  un  mot  ,  il  retracoit  à 
nos  jeux  l'aimable  innocence  de  ces  premiers 
temps,  où  le  mérite  simple  et  modeste  se  suf- 
fisoit  à  lui-même,  et  tiroit  de  sa  simplicité 
tout  son  éclat. 

Mais  rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  sa  mé- 
moire ,  que  d'avoir  laissé  autant  u'imiiateurs 
de  ses  vertus,  que  d'héritiers  de  son  nom, 
d'avoir  formé  ,  par  ses  exemples  ,  encore  plus 
que  par  ses  instructions,  une  famille  où  la  sa- 
gesse et  la  piéié  ont  fijké,  ce  semble,  leur  de- 
meure ,  et  d'avoir  "^donné  à  l'église  un  par- 
fait minisire  (  i  )  ,  content  d'édifier  une  pa- 
roisse ,  lorsqu'il  pourroit  gouverner  un  dio- 
cèse j  au  parlement ,  un  grand  magis'rat  (  2  )  , 
moins  empressé  des  dignités  que  du  mérite 
qui  en  fait  la  gloire  ;  et  à  i'étal  entier  ,  l'illustre 
chancelier  qui  artire  aujourd'hui  nos  homma- 
ges, et  quia  é;é  le  modèle  de  la  magistrature 
avant  que  d'en  deveiiir  le  chef. 

En  louant  lea  plus  grands  hommes,  on  éviie 
bien  souvient  de  [  orter  la  vue  sur  leurs  pre- 


(i)  M.  Tabbe  d'Agiiesseau. 

(a)  M.  d'Agucsseaa  de  Yaljouan. 
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niières  années  ,  de  peur  d'y  trouvée  des  pas-» 
sions  à  couvrir  et  des  foiblesses  à  excuser^ 
Rion  de  semblable  n'est  à  craindre  en  par- 
courant la  jeunesse  de  M.  d'Aguesseau  ;  ja- 
mais il  n'a  fait  un  seul  pas  hors  des  voies 
étroites  de  la  sagesse;  ce  qu'il  a  eu  du  prin- 
temps de  l'âge  ,  c'est  le  feu  de  l'imagination  , 
la  vivacité  de  l'esprit ,  les  prodiges  de  la  mé- 
moire. On  a  remarqué  qu'il  étoit  jeune  ,  pour 
faire  plus  d'honneur  à  ses  vertus  ,  et  jamais 
pour  justifier  aucun  défaut. 

Sorti  à  peine  des  écoles  de  jurisprudence  ^ 
où  ilavoit  plus  d'une  fois  étonné  les  maîtres  , 
il  devint  l'homme  du  roi  dans  la  jurisdiclion 
ordinaire  (  i  )  ;  et  comme  le  mérite  abrège  le 
temps  des  épreuves  ,  il  passa  six  mois  après 
au  parlement ,  où  il  soutint  avec  autant  de 
zèle  que  de  prudence  ,  avec  autant  d'éloquence 
que  d'érudition  ,  les  fonctions  pénibles  d'a- 
vocat-général. 

Pour  en  remplir  toute  l'éîendue  ,  il  ne 
compta  ni  sur  les  facilités  qu'il  trouvoit  dans 
son  génie,  ni  sur  les  secours  qu'il  attendoit  de 
l'expérience;  il  commença  par  une  étude  ré- 
glée des  lois  romaines.  Ces  sages  lois  qui  , 
dès  leur  naissance  ,  sans  autre  force  que  celle 
qu'elles  tiroient  d'elles -méaies  ,  se  sont  ré- 
pandues chez  tant  de  nations  différentes,  fu- 
rent le  premier  et  j)eut-étre  le  plus  cher  objet 
de  son  application.  IL  y  puisa  ces  principes 
lumineux  ,  ces  grandes  maximes  qui  renier- 
menf  presque  toutes  les  décisions  ,  ou  qui  y 
conduisent  ;  qui  préparent  à  l'étude   des  au- 

(i)  Le  Cbàielet. 
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très  lois,  el:  en  facilitent  l'usage;  qui  com-* 
mandent ,  du  moins  par  la  raison  ,  d-ans  les 
pays  mêmes  où  elles  ne  régnent  pas  par  l'au- 
torité. 

A  l'étude  profonde  des  lois  civiles  ,  il  joi- 
gnit bientôt  celle  des  ordonnances  et  des  cou- 
tumes ;  et  jamais  peut-être  en  si  peu  de  temps 
on  n'a  vu  tant  de  connaissances  réunies  par 
les  secours  mutuels  de  l'esprit  et  de  la  mé- 
moire. L'esprit  vif  et  infatigable  recueilloit 
avidement  les  fruits  d'une  lecture  assidue  , 
pour  en  charger  la  mémoire  ;  et  la  mémoire 
fidelle  rendoit  aux  premiers  besoins  de  l'esprit 
tout  ce  qu'elle  avoit  reçu  en  dépôt.  Celte  pré- 
cieuse dépositaire  des  trésors  de  la  science 
a  éîé  mise  à  des  épreuves  fréquentes  qui  n'ont 
jamais  démenti  sa  fidélité.  Elle  a  soutenu  des 
discours  rapides  de  plusieurs  bernes,  sans  se 
méprendre  un  instant,  je  ne  dis  pas  sur  une 
citation  ni  sur  un  lait  ,  mais  sur  un  nom  ou 
sur  une  date  ;  et  en  jouissant  de  toute  la  gloire 
qui  lui  étoit  propre  ,  elle  n'a  fait  que  relever 
celle  du  jugeu'ent ,  qui  souvent  lui  est  opposé. 
Quel  ordre,  quelle  clarté  ne  répandoit  pas 
M.  d'Aguesseau  dans  les  questions  les  plus  em- 
barrassées et  les  plus  obscures!  Une  matière  déjà 
épuisée  en  d'autres  maifls  se  renouveloit  dans 
les  siennes  :  c'étoit  la  même  cause  par  les  cir- 
constances et  par  les  faits  5  ce  n'étoit  plus  la 
même  par  la  manière  ni  par  les  tours.  Son 
imagination  ornée  changeoit  en  fleurs  les 
é[ûnes  de  la  jurisprudence  j  tout  ce  qu'il  ma- 
nioit  étoit  embelli ,  et  ne  l'étoit  cependant  que 
jusqu'à  un  certain  point  :  également  éloigné 
d'une  aifectation  puérile  qui  énerve  le  langage 
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des  lois  3  et  d'une  simplicité  rampanfe  qui  en 
avilit  la  majesté. 

Dans  ses  plaidoyers  solides  et  éloquens  , 
la  bonne  cause  ne  perdoil  pas  un  seul  avan- 
tage ;  la  mauvaise  ne  cachoit  pas  un  seul  en- 
droit foible.  La  vérité  et  l'erreur  se  «nontroient 
sous  toutes  les  faces  ,  et  avec  toutes  les  couleurs 
dont  elles  éioieut  susceptibles.  Il  avoit  le 
rare  secret  de  convaincre  à  la  fois  les  juges  et 
les  parties;  d'entraîner  les  suffra^^es  des  uns 
par  la  force  de  ses  raisons  ,  et  de  triompher 
par  la  même  voie  de  l'opiniâfrefé  des  autres. 
Le  plus  aveugle  plaideiu' ouvroit  les  yeux  à  la 
lumière  qui  lui  montroit  son  é^areuieut  ;  et 
tel ,  sur  les  préjugés  de  sa  passion  ,  s'étoit 
flatté  de  la  victoire,  qui,  combattu  par  de 
nouvelles  armes,  ne  douroit  plus  de  sa  défi  il  e, 
et  n'avoit  d'autre  regret  que  de  s'être  engagé 
témérairement  dans  le  comb U. 

Heureux  barreau  qui  fuies  témoin  de  tant 
de  merveilles  ,  vous  auriez  voulu  en  jouir 
toujours  pour  votre  instruction  ,  mais  ce  qui 
vous  faisoit  souhaiter  cet  avantage  ne  vous 
permettoit  pas  de  l'espérer.  Les  mêmes  vertus 
que  vous  admiriez  dans  ce  magistrat  vous 
l'enlevèrent  ;  et  tel  est  l'utile  progrès  de  la  des- 
tinée des  grands  hommes,  que  jusqu'à,  ce 
qu'ils  soient  parvenus  au  comble  des  dignités  , 
tout  le  mériîe  qu'ils  font  paroitre  dans  des 
places  moins  éminenfcs,  est  une  raison  pour 
les  élever  davantage.  La  justice  ,  iVJessieurs  , 
ouvre  un  nouveau  théâtre  aux  talens  de 
M.  d'Aguesseau  :  il  avoit  em^jloyé  et  [)resque 
épuisé  sa  voix  [Our  elle,  il  va  lui  rendre  de 
nouveaux  services  par  sa  plume  j  services  qui. 
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êîépauillës  de  l'éclat  des  actions  publiques  , 
n*en  deviennent  par  là  que  plus  diCficiles  et 
eu  même  temps  plus  glorieux.  Dans  le  grand 
jour  du  barreau  ,  la  majesté  du  tribunal  ,  la 
présence  des  jnges  ,  le  concours  des  audi- 
teurs ,  flattent  et  animent  en  un  sens  le  mi- 
nistère public.  Il  est ,  si  j'ose  le  dire,  payé  sur- 
le-champ  de  ses  travaux  par  l'applaudissement 
dont  ils  sont  suivis,  et  par  l'honneur  qui  lui 
en  revient  :  la  justice  le  couronne  dans  le  lieu 
même  où  il  combat  ,  et  le  triomphe  do  la 
bonne  cause  devient  à  ses  yeux  le  sien  propre. 
Dans  l'intérieur  du  parquet ,  les  fonctions  sont 
plus  paisibles  et  moins  brillantes;  on  ^'épuise 
obscurément  sur  des  titres  et  des  procédures  5 
on  discute  en  secret  les  droits  des  parties;  et 
comme  les  peines  que  donne  cette  discussion 
sont  cachées  aux  yeux  du  public,  elles  n'aîti» 
rent  pour  l'ordinaire  ni  sa  reconnoissance  ni 
ses  éloges.  Quel  zèle  ne  faut-il  pas  pour  soute- 
nir, par  le  seul  amour  du  devoir  ,  le  poids  re- 
butant d'un  travail  froid  et  uni,  qui  n'a  point 
de  spectateurs  ,  et  qui  fait  mouvoir  tout  le 
corps  de  la  justice  ,  sans  qu'on  voie  presque 
jamais  la  main  qui  y  donne  le  mouvement  ! 
Ce  qi:i  auroit  pu  être  une  source  d'atïbi— 
blissement  pour  un  mérite  commun  ,  a  été 
pour  M.  d'Aguesseau  une  heureuse  é^  reuve 
de  courage  et  une  abondante  moissoi!  d'bon- 
Eeirs.  Parvenu  au  plus  haut  point  de  répu- 
tation dans  la  charge  d'avocat  -  général  ,  il 
s'ouvrit  dans  celle  de  procureur -général  de 
nouvelles  routes  à  la  gloire.  Jamais  le  glaive 
ni  le  bouclier  de  la  justice  n'ont  été  con- 
fiés à  des  mains  plus  pures  et  plus  habiles.  La 
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timide  innocence  se  rassuroit  à  sa  vue  ,  le 
Ci'ime  orgueilleux  fréinissoif.  Appliqué  aui 
petits  intérêts  comme  aux  grands ,  il  étoit 
aussi  satisfait  lorsque,  sans  bruit  et  sans  té- 
moins, il  sauvoit  le  foible  de  l'oppression, 
que,  lorsqu'au  milieu  des  applaudissemens 
du  barreau  ,  il  balançoit  dans  une  audience 
publique  les  droits  les  plus  éclatans  :  doux  et 
accessible  quand  il  falloit  s'éclaircir  j  ferme  et 
inébranlable  quand  il  étoil:  temps  de  conclure; 
exact  dans  la  discussion  des  moyens ,  pour 
se  déterminer  avec  connoissaoce  ;  scrupuleux 
même  avant  que  de  prendre  son  parti ,  pour 
ne  l'être  plus  après  l'avoir  pris. 

Cbargé  principalement  delà  défense  du  droit 
public  ,  il  en  étudia  les  principes  dans  les 
bonnes  sources  ,  et  il  les  perfectionna  par  ses 
propres  vues.  Nous  nous  souviendrons  long- 
temps de  cette  fatale  année  1709,  où  la  nature 
refusa  ses  dons  ordinaires,  et  où  l'avarice  ca- 
choit  ceux  des  années  précédentes.  Nous  u'ou- 
blierous  pas  aussi  que,  par  des  recherches  la- 
borieuses ,  par  d'utiles  ressources,  le  magis- 
trat que  nous  logions  ,  contribua  plus  que  per- 
sonne à  sauver  la  France  des  extrémités  de  la 
disette. 

L'ordre  des  jurisdictions,  l'intérêt  des  hô- 
pitaux, les  affaires  du  clergé,  celles  de  l'Etat 
occupèrent  tour-à-tour  son  attention  ,  et  ne 
la  lassèrent  jamais.  La  capacité  de  son  génie 
s'étendoit  à  mille  fonctions  différentes,  sans 
se  relâcher  sur  aucune.  Avec  quelle  vigueur 
ïi*a  t-il  pas  maijitenu  le  patrimoine  sacré  de 
•nos  rois  contre  les  entreprises  de  l'usurpation  l 
Avec  quel  travail  n'a -t-il  pas  déterré  d'au- 
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ciens  liires,  ensevelis  jusque-là  dans  l'obs- 
curité et  dans  l'oubli  !  Avec  quel  art  n'en 
a-t-il  pas  fait  valoir  les  inductions  par  de  so- 
lides écrits  ,  dignes  de  passer  des  mains  des 
juges  dans  celles  de  tous  les  sa  vans  ,  comme 
des  morceaux  précieux  d'bistoire  et  d'érudi-  - 
tion  ! 

Il  a  même  hasardé  de  déplaire  au  prince  , 
pour  le  servir  ;  de  résister  à  ses  ordres  ,  poi  r 
demeurer  fidèle  à  ses  intérêts;  de  préférer  sa. 
gloire  réelle  à  sa  vo!onté  apparente  ,   de  dé- 
mêler dans  la  droiture  de  ses  intenfionr  les 
surprises  faites  à  sa   pié'é;  et   de   contredire 
humblement  son  autorité ,  pour  ne  la  pas  com- 
mettre dans  une  entreprise  qui    blessoit   les 
droits  de  la   couronne  j  fermeté  d'autant  plus 
digne  d'admiration  ,  qu'elle  l'exposoit  à  (ont; 
et   que,  combattu   en're  les  mouvemens    du 
cœur  qui  l'attachoient  tendrement  au  roi,  et 
les  lumières  de  l'esprit  qui  lui  montroient  Les 
engagemens  austères  de  sa  charge,  il   avoit 
pris  le  parti  d'être,  s'il  le  falloit  ,  la  victime 
plutôt  que  le  destructeur  de  nos  libertés. 

Quand  la  vertu  sort  victorieuse  de  tels  com- 
bats ,  elle  n'a  plus  besoin  d'autres  épreuves, 
il  ne  lui  faut  que  des  couronnes.  Celle  qui  est 
due  à  tant  de  travaux  ne  s'est  pas  fiait  atten- 
dre long  temps.  A  peine  un  chancelier  qui , 
par  l'étendue  de  son  zèle  ,  avoit  su  allier  les 
soins  de  la  guerre  avec  ceux  de  la  justice  , 
nous  échappe  subitement  ,  qu'en  apprenant 
sa  mort  ,  nous  apprenons  que  M.  d'Aguesseau 
remplit  sa  place.  Surpris  du  coup  imprévu  qui 
donuoit  lieu  à  ce  choix  ,  nous  ne  l'avons  pas 
été  du  choix  même  3  il  n'a  étonné  que  ia  ix;o^ 
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desiie  de  celui  sur  qui  il  est  tombé.  Le  prince, 
eu  procurant  te  bonheur  aux  peuples  ,  a  ajouté 
un  nouv^eau  trait  à  sa  gloire  :  par  là  il  a  donné 
un  fidèle  oracle  aux  conseils  du  roi ,  une  vive 
lumière  à  sa  justice,  un  canal  pur  à  ses  grâ- 
ces ,  un  asyle  assuré  à  l'innocence,  un  frein 
sévère  à  l'iniquité,  un  ornement  et  un  appui 
à  tout  l'Etat,  Il  falloit  une  éloquence  noble 
et  facile  pour  faire  parler  le  roi  dignement, 
ime  prudence  éclairée  ,  pour  discerner  dans 
l'usage  de  sa  clémence  les  surprises  de  la  pas- 
sion d'avec  la  noirceur  du  dessein  5  un  zèle 
discret  pour  maintenir  la  force  des  ordon- 
nances sans  affoiblir  l'autorité  des  jugemens  5 
un  sage  milieu  entre  la  sévérité  outrée  et  l'ex- 
cès de  condescendance  ;  une  égale  attention 
aux  droits  de  l'Eglise  et  à  ceux  de  l'Etat.  Tous 
ces  talens  ,  séparés  ailleurs  ,  ss  rassemblent 
dans  M.  le  Chancelier;  il  n'en  laisse  désirer 
aucun. 

Il  ajoute  encore  aux  quaîilés  éclatantes  da 
chef  de  la  jusiice  ,  les  vertus  paisibles  du  chef 
de  famille.  Attaché  par  goût  à  une  épouse  (i) 
en  qui  les  grâces  de  la  modestie  relèvent  celles 
de  la  nature,  dont  le  nom  senible  annoncer  la 
sagesse  même ,  dont  la  famille  a  fait  l'honneur 
des  intendances  et  répand  un  nouvel  éclat 
dans  les  conseils  j  il  trouve  dans  cette  société 
domestique    le   bonheur  de  la    vie   privée , 


(1)  Anne  Lefèvrc  d'Ormesson  ,  sœnr  de  M.  d'Oimcs- 
son  ,  alors  maître  des  requêtes  ,  depuis  conseiller  d'cta' 
et  Hu  conseil  royal  ,  et  intendant  des  finances  ,  mort  en 
17^6.  lis  eioient  descendus  de  M.  d'Oimesson  ,  doyen 
du  conseil,  et  enfans  de  M.  d'Ormeeson ,  inicadaiil  de 
i-vcn. 
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comme  dans  ses  propres  vertus  la  gloire  de  la 
vie  publique.  Là,  soihs  les  douces  lois  du 
devoir ,  s'élèvent  de  dignes  enfans  qui ,  dans  la 
fleur  des  vertus  naissantes,  font  entrevoir  les 
fruits  d'une  éducation  parfaite,  et  envisagent 
moins  l'élévation  du  père  parl'éclatquiy  est  at- 
taché, que  par  le  mérite  qui  l'y  a  conduit.  Là  on 
ignore  l'usage  des  plaisirs  frivoles  qui  amusent 
l'inutilité  5  on  ne  se  délasse  des  occupations  sé- 
rieuses que  parla  belle  littérature.  Du  même 
fonds  où  règne  la  gravi! é  du  ministère  du 
juge,  sortent  les  grâces  d'une  érudition  or- 
née ^  le  jurisconsulte  ,  le  magistrat  cachent  un 
critique  judicieux,  un  excellent  grammai- 
rien,- un  orateur  parfait,  un  esprit  du  pre- 
mier ordre,  qui,  partagé  entre  un  grand 
nombre  de  sciences  ,  est  aussi  profond  sur 
chacune  que  s'il  eu  avoit  fiait  sa  seule 
élude. 

Mais  ne  seroit-ce  point  dans  une  académie 
littéraire,  plu;ôtque  dans  un  tribunal  de  la 
j  ustice  ,  qu'il  faudroit  célébrer  cette  partie  de 
son  éloge?  Non,  Messieurs,  la  justice  ne 
sauroit  désavouer  des  louanges  où  elle  a  la 
meilleure  part.  C'est  à  son  culte  et  à  ses  lois 
que  M.  le  Chancellera  été  principalement  at- 
taché ;  et  si ,  [)ar  une  espèce  d'infidélité  pas- 
sagère ,  la  seule  qu'il  lui  ait  jamais  faite  ,  il  a 
porté  sa  curiosité  à  d'autres  objets  ,  c'étoit 
pour  remplir  innocemment  les  inteVvaUes  de 
repos  que  demandent  les  grandes  affaires.  Il 
employoit  à  enrichir  et  à  perfectionner  sa  rai- 
son ,  le  loisir  précieux  dont  d'autres  abusent 
pour  affoiblir  et  gâter  la  leur.  Jamais  il  ne 
perdoit  SQS  fonctions  de  vue ,  même  en  les 
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quiîtant,  et  il  ne  les  quittoit  que  pour  les  re- 
prendre [leu  de  Iem[js  après  ,  avec  plus  d'uti- 
lité pour  le  public,  et  plus  d'agrément  pour 
lui-même,  en  acquérant  de  nouvelles  lumières. 
Qui  pourra  dnnc  mieux  veiller  sur  le  vaste 
empire  de  la  justice  que  ce  ^énie  universel  qui 
en  connoît  si  bien  toute  l'étendue?  Sa  vigi- 
lance ne  servira  qu'à  lui  rendre  plus  cber  et 
plus  estimable  le  tribunal  où  j'ai  l'honneur  de 
présenter  aujourd'hui  ses  lettres.  Il  voit  à  sa 
tête  un  nom  ancien  et  illustre  dans  la  magis- 
trature ,  de  grandes  vertus  dans  un  âge  peu 
avancé  (i)  ,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
l'aïeul   respectable  fidèlement  retracé  dans  le 
petit-fiis  avec  les  traits  nouvôauî:  et  brillans 
que  la  jeunesse  prête  au  mérite.  Il  voit  dans 
les  membres  ,  comme  dans  le  chef,  un  esprit 
de  règle  et  d'équité  ,  un  heureux  accord  d'in- 
tenrions  et  de  lumières  pour  le  bien  commun  , 
un  empressement  evact  à  conserver  les  droits 
du  roi  en  ménageant    l'intérêt    des  peuples. 
Ces  avantages  précieux  ,  qui  font  la  satisfac- 
tion et  le  bonheur  du  uublic  ,  ne  co.itribueront 
pas  peu  à  la  glcire  de  Aï.  le  Chancelier  ,  qui 
est  inséparable  de  celle  de  la  justice  ,  et  qu'une 
main  plus  habile  (2)  va  dédommager  de  ce 
que  les  fbibles  traits  de  la  mienne  lui  auront 
fait  perdre. 


(i)  M.   le    Camus  ,    prem^or    [trcsident    de  la    cour  des 
aides j  qui  avoit  succ.-dc  à  son  aïeul  dans  cette  chartîe. 
(2)  M,  le  premier  ayucat-géacrul  de  la  cour  des  aid-s. 


M .   e  o  c  K  i  N .  yZ 


DISCOURS 

Frononcé  au  grand  conseil  par  M,    COCHIN^ 
ai^ocat  au  parlement  de  Paris, 

Le  2  3  février   17T7. 

iMessieurs, 

La  vertu  est  à  elle-même  sa  plus  précieuse 
récompense  :  l'homme  san;e  ,  content  de  la 
posséder  ,  fuit  l'éclat  des  honneurs,  et  laissant 
aux  autres  l'ambition  d'j  parvenir ,  il  ne  cher^ 
che  qu'à  les  mériter. 

A  quoi  sont -elles  dues,  cependant,  ces 
distinctions  honorables  que  donne  le  rani;  et 
l'autorité ,  si  ce  n'est  à  ces  hommes  d'un  mériie 
consommé  ,  capables  d'instruire  les  autres  pac 
leurs  exemples,  de  les  conduire  par  leur  sa- 
gesse ,  et  de  faire  régner  par-tout  le  bon  ordre 
et  la  justice? 

Oui  sans  doute,  eux  seuls  méritent  de  rem- 
plir ces  postes  éminens  que  la  gloire  envi- 
ronne  ;  et  lorsqu'ils  y  mouteut  avec  indiffé- 
rence et  même  avec  crainte  ,  le  public  ,  plein 
de  confia  nce  en  leur  vertu  ,  accompagne  leuc 
triomphe  des  acclamations  les  plus  sincères. 

A  cette  idée  ,  vous  vous  rappelez ,  Mes- 
sieurs ,  ce  qui  s'est  pSiSbé  parmi  nous  ,  lors- 
que M.  d'Aguesseau  a  éié  élevé  à  la  première 
dignité  de  l'éiat  5  sa  modeste  vertu  s'est  ef- 
frayée d'un  honneur  qu'il  ne  croyoir  pas  mé- 
riter. Pour  nous  ,  persuadés  que  le  bonheur 
public  deroit  être  le  fruit  de  son  élévaiion  , 
nous  nous  sommes  livrés  aux  trau^porls  de  la 
joie  la  plus  vive. 

I.  B 
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Il  faut  l'avouer,  Messieurs,  des  applau- 
clissemeus  si  universels  sont  uue  source  de 
gloire  plus  abondante  que  les  dignités  mêmes  ; 
ruais  ce  qui  achève  de  couronner  iVJ.  d'Agues- 
seau  ,  est  l'hommage  que  vous  rendez  à  ses 
vertus. 

Que  je  serois  heureux  si  je  pouvois  attein- 
dre à  la  sublimité  de  vos  idées  sur  son  sujet  I 
Que  de  richesses  j'exposerois  aux  jeux  du  pu- 
blic !  Mais  ,  s^ns  me  flatter  d'une  espérance 
si  vaine  ,  souffrez  ,  Messieurs  ,  qu'oubliant 
la  médiocriié  de  mes  falens  ,  je  ne  suive  que 
les  lrans[:orts  de  mon  zèle. 

Déjà  même  je  sens  que  la  grandeur  démon 
sujet  élève  mon  esprit  au-dessus  de  sa  foibJe 
portée;  déjà  la  confiance  renaît  malgré  la  cou- 
viclion  de  ma  propre  foiblesse;  je  me  flatte  du 
inoins  qu'entièrement  occupés  du  magistrat 
dont  je  parle  ,  et  de  ses  vertus  ,  vous  oublierez 
l'orateur  et  ses  défauts. 

La  gloire  de  M.  d'Aguesseau  ne  dépend  ni 
des  dignités  que  ses  ancêtres  ont  possédées  ,  ni 
del'anciennetédeleurextraciion  ;il  a  toujours 
compris  que  les  vertus  de  ses  aïeux  étoient  la 
seule  grandeur  dont  il  devoit  être  jaloux. 

Que  les  exemples  des  grands  hommes  que 
sa  maison  a  produits  étoient  propres  à  exciter 
une  si  noble  émulation  !  Sans  remonter  à  des 
temps  éloignés  ,  où  il  pouvoit  cependant  se 
proposer  d'excellens  modèles  ,  que  de  vertus 
ne  trouvoit-il  pas  à  imiter  dans  cetillustre  pre- 
mier président  du  parlement  de  Bordeaux, 
son  aïeul  ! 

La  Guienne  conserve  encore  la  plus  pro- 
fo.ide  vénération  pour  la  mémoire  de  ce  grand 
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l3.innme,  sous  Tautorité  duquel  elle  a  ru  fleurir 
avec  la  justice  la  paix  et  la  tranquillité  parmi 
ses  peuples.  Elle  n'oubliera  jamais  quel  fut 
son  zèle  pour  le  bien  public  ,  sa  douceur  et  son 
affabilité  pour  ceux  qui  étoient  obligés  d'im- 
plorer sa  justice  ;  et  la  reconnoissance  gravée 
dans  les  cœurs  immortalisera  à  jamais  un 
nom  qui  lui  fut  si  cher. 

Mais  pour  se  former  l'idée  du  parfait  magis- 
trat,  M.  d'Aguesseau  ne  devoit  étudier  que 
M.  son  père  :  dans  ce  seul  modèle  ,  il  îrouvoit 
toutes  les  vertus  rassemblées. 

Vous  le  savez  ,  Messieurs  ,  vous  qui  l'avez 
autrefois  possédé  parmi  vous,  ce  magistrat 
respectable  ,  de  quelles  qualités  son  esprit  et 
son  cœur  étoient  ornés. 

Juge  éclairé ,  mais  qui  n'eut  jamais  en  ses 
lumières  une  confiance  présomptueuse  ;  sujet 
fidèle  et  zélé  pour  les  iniérêrs  de  son  prince  , 
mais  toujours  atteniif  à  ménager  ceux  d'un 
peuple  languissant  ;  père  des  pauvres  ,  protec- 
teur des  mallieureux  ,  ferme  appui  de  la 
vérité  ,  on  ne  peut  compter  ses  vertus  que  pac 
S€s  devoirs. 

Dans  ces  provinces  confiées  autrefois  à  sa 
sagesse  ,  quel  respect  pour  sa  mémoire  !  Les 
unes  vantent  encore  ses  tendres  empresse- 
mens  à  soulager  leur  misère  ,  les  autres  son 
zèle  pour  la  religion  ,  sa  charité  pour  ramener 
dans  le  sein  de  l'Eglise  des  âmes  égarées,  sa 
vigilance  et  sa  fermeté  pour  étouffer  une  ré- 
volte également  funeste  à  la  religion  et  à  l'état. 

Sa  mort  ,  si  précieuse  devant  Dieu  ,  a  été 
pour  ces  peuples  reconnoissans  le  sujet  d'an 
deuil  public;  ils  ont  regar4é  sa  perle  comme 
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celle  d'un  père  tendre  ,  d'un  profecfeur  zéîé  ," 
d'un  ami  fivlèle  ;  les  temples  ont  retenfi  des 
cristniichans  qu'ils  poussoient  vers  le  ciel  pour 
en  fléchir  la  sév^ère  justice  5  on  n'entendoit 
par- tout  que  louan.;es  ,  que  bénédictions, 
fruit  précieux  de  sa  douceur  ,  de  sa  clémence 
et  de  sa  bonté. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des  provinces 
éloignées  des  témoins  de  ses  vertus  et  de  sa 
sagesse?  tout  l'état  n'en  a-t-il  pas  éprouvé  les 
effets  ?  Admis  dans  les  conseils  les  plus  secrets 
du  gouvernement ,  avec  quel  zèle  n'y  a-t-il 
pas  soutenu  les  intérêts  des  peuples!  Avec 
quelle  dignité  n'y  a-t-  il  pas  répondu  à  l'amour 
et  à  la  confiance  de  son  prince  ! 

Eclairé  par  de  si  grands  exemples,  né,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  sein  delà  justice  et  de  la 
piété  même ,  que  ne  Jevoit-on  point  attendre 
de  M.  d'Agnesseau  ?  Aussi,  Messieurs,  à 
peine  eut-il  paru  dans  l'exercice  des  fonctions 
éclatantes  du  ministère  public  ,  qu'on  reconnut 
bientôt  à  ses  premiers  essais  quelle  devoit 
être  sa  grandeur  future. 

Jeune  encore  ,  il  marchoit  déjà  à  grands 
pas  sur  les  traces  de  ses  illustres  prédécesseurs  : 
un  jugement  solide  ,  une  érudition  profonde  , 
«ne  heureuse  facilité,  avec  laquelle  il  répan- 
doit  l'ordre  et  la  lumière  sur  les  affaires  les 
plus  difficiles  et  les  plus  obscures  ;  une  élo- 
quence brillante  dont  les  charmes  entraînoient 
îes  esprits  les  plus  irrésolus  :  quels  talens  ! 
D^abord  ils  enlevèrent  en  sa  faveur  toute  l'es- 
time publique  ;  et  cette  réputation  que  tant  de 
grands  hommes  avant  lui  ne  s'étoient  acquise 
jqu'après  d«  longs  travaux  ,  il  en  jouissoit  dans 
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un  âge  011  les  aufres  comQiencent  à  peine  à 
en  sentir  le  prix. 

Repréj-entez-vous  ,  Messieurs  ,  ce  tribunal 
fîui^uste  ,  où  par  la  force  et  l'éloquence  Je  ses 
discours,  M.  d'Aguesseau  a  brillé  avec  tant: 
d'éclat.  Dans  cette  assemblée  vénérable  par 
la  di^^nifé  de  ceux  qui  la  com  osent ,  par  Tau- 
torité  dont  ils  sont  revêtus,  par  l'inij^ortance 
et  la  variété  des  matières  qui  s'y  traitent  ,  dans 
celte  assemblée ,  dis-je ,  M.  d'Aguesseau  com- 
mence à  parler,  et  déjà  il  saisit^  il  entraîne 
les  esprits  ;  on  croit  entendre  ces  orateurs  cé- 
lèbres et  d'Athènes  et  de  Ronie,  qui  par  les 
traits  victorieux  de  leur  éloquence ,  condui- 
soient  à  leur  gré  des  peuples  entiers;  tout  est 
inimitable  ,  justesse  dans  les  expressions  ,  no- 
blesse dans  les  senlimens  ,  délicatesse  dans 
les  pensées  :  rien  ne  résiste;  l'ignorance  et  la 
prévention  fuient  à  son  aspect;  et  le  public 
frappé  d'admiration  ,  ne  sait  s'il  doit  inter- 
rompre l'orateur  par  ses  applaudissemens,  ou 
s'il  doit  les  suspendre  encore  pour  jouir  pli>s 
long-temps  d'un  charme  si  doux. 

Mais  avec  des  talens  si  rares  ,  M.  d'Agues- 
seau étoit  encore  plus  estimable  par  les  sen- 
timens  de  son  cœur  ;  c'étoit  en  lui  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  précieux. 

Quelle  droiture,  quelle  probité,  quel  at- 
tachement à  ses  devoirs  !  Toiijours  en  garde 
et  contre  les  entreprises  de  ces  hommes  puis- 
sans,  qui  voudroient  accabler  les  autres  sous 
le  poids  de  leur  autorité,  et  contre  la  malice 
de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  leur  foiblesse  , 
croient  mériterune  protection  dont  ilsabusent, 
il  n'eut  jamais  ni  lâche  complaisance  pour  les 
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uns ,  ni  fausse   compassion  pour  les  aufres.- 

Appliqué  à  Fexamen  de  chaque  affaire , 
comme  s'il  n'en  avoit  eu  qu'une  seule  à  ap- 
profondir ,  la  vériié  étoit  toujours  l'unique 
objet  de  ses  recherches. 

Loin  d'ici  cette  prévention  funeste  ,  qui 
souvent  aveugle  des  esprits  d'ailleurs  pleins 
de  droiture  et  d'équité  :  IV'J.  d'Aguesseau  ne 
lut  jamais  idolâtre  de  ses  propres  idées  ;  il 
écouioit  avec  attention,  il  se  réformoit  avec 
plaisir  lorsque  la  raison  venoit  briller  à  ses 
yeux  nvec  un  nouvel  éclat, 

Ouelle  é.'oit  la  consolation  de  tant  de  mal- 
heureux que  l'injusîice  opprime,  lorsqu'il* 
pouvoient  porfer  leurs  plaintes  aux  pieds  d'un 
magistrat  si  aini  de  la  jiisfice  et  si  zélé  pour 
la  défendre!  L'arfifice  éioit  bienlôl  démêlé  , 
î'erreiu'  confondu^',  i'iniquiîé  désarmée  ,  et 
rinuocence  réidblie  dans  les  droits  dont  on 
vouloil  in;;isfemeiit  la  dépouiller. 

Vous  qui  les  avez  éj^rouvés  ,  ces  secours 
si  puissans  de  sa  justice  et  de  ses  hunières  , 
que  ne  vous  est-il  permis  de  renouveler  ici 
par  vos  acclamalions  les  témoii;nai;es  solem- 
nels  de  votre  rcconnoissance  !  Ces  tendres 
épanchemens  de  vos  cœurs  oriieroient  bien 
mieux  le  triomphe  de  M,  d'Aguesseau  ,  que 
les  foibles  expressions  que  nous  consacrons  à 
sa  gloire. 

Mais  nos  regards  frappés  par  l'éclat  de  ces 
vertus  sublimes,  ne  peuvent-ils  [oint  se  dé- 
tourner pour  quelque  temps  vers  des  objets 
pîu$  simples  ,  et  qui  cependant  ne  sont  pas 
moins  dignes  de  nos  éloges  ? 

J'entends  parler  de  ces  vertus  de  la  vie  pri- 
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vée  ,  dans  laq-ielle  l'ame  n'étant  plus  ,  pouc 
ainsi  dire,  en  spectacle  au  public  ,  ne  se  sou- 
tient que  par  sa  propre  force. 

Oui,  Messieurs,  de  nouveaux  trésors  se 
présentent  à  mes  jeux  ;  une  piéfé  solide  , 
toujours  ferme,  toujours  constanfe  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  sacrés  de  la  religion,  une 
simplicité  de  mœurs  digne  des  siècles  inno- 
cens  de  nos  pères  ,  un  éloignement  entier  du 
faste  et  de  la  vaine  pompe  qi;i  profane  la  ma- 
gistrature, unemcxlestie  qui  lui  cachoit  à  Uii- 
méme  un  -  partie  de  ses  venus,  et  qui  auroiC 
voulu  les  dérober  toutes  aux  yeux  du  public; 
voilà  quel  étoit  le  caractère  intérieur  de 
M.  d'Aguesseau. 

Que  dirai  je  de  son  attachement  à  une 
épouse  (iigne  par  sa  douceur,  sa  moJestie 
et  sa  piété,  de  partager  l'éclat  d'une  si  belle 
vis?  Depuis  le  moment  sacré  qui  forma  leur 
union  (  moment  heureux  qui  réunir  ,  pour 
ainsi  dire,  la  justice  et  la  j)aix:  ),  jam  lis  le 
moindre  nuage  n'a  troublé  la  sérénité  de  leurs 
jours. 

Enfin  ,  quelle  attention  ,  que  de  soins  de 
la  part  de  M.  d'Aguesseau  ,  pour  l'éducation 
de  sa  famille  !  II  connoissoit  bien  ,  ce  grand 
magistrat  ,  le  prix  de  la  jeunesse  ,  lorsque  par 
des  mains  h^^biles  elle  est  formée  d'abord  à  la 
vertu,  il  sa  voit  de  quelle  conséquence  il  est 
d'entrer  de  bonne  heure  dans  la  route  de  la 
perfection  ,  et  il  n'a  rien  négligé  pour  en  tracer 
le  chemin  à  ses  enfans.  Quelle  que  fiit  la  ca- 
pacité de  ceux  qu'il  avoit  appelés  pour  le  se- 
conder dans  des  vues  si  sages ,  il  ne  se  reposa 
jamais  eutièremç;nt  sur  leurs  soins,  et  il  don- 
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noit  lui-même  à  ce  grand  ouvrage  les  heurçs 

qu'il  pouvoit  dérober  à  ses  occupations. 

Que  ces  leçons  importantes  passent  de  gé- 
nération en  génération  ,  et  que  l'heureuse  pos- 
térité de  M,  d'Aguesseau  fasse  dans  les  siècles 
à  venir  l'admiration  de  nos  neveax,  comme 
il  fait  aujourd'hui  la  félicité  de  notre  âge  ! 

Que  ces  vertus  domestiques  renferment  de 
véritable  grandeur!  Quel spectade  qu'une  mai- 
son oii  régnent  la  paix ,  l'union  ,  la  tranquil- 
]ité  !  On  y  voit  un  père  tendre,  une  épouse 
fidèle  5  qui  fait  de  ses  devoirs  toute  son  occu- 
pation 5  des  enfans  soumis,  un  domestiqua  • 
réglé.  La  licence  ,  la  dissipation  même  sont 
tannies  de  ce  séjour  ;  on  n'y  respire  qu'un  air 
pur,  on  n'y  voit  que  des  exemples  de  vertu. 
Que  je  m'étendrois  avec  plaisir  sur  un  sujet 
si  digne  d'admiration!  Mais  je  me  sens  en- 
traîné malgré  moi  vers  des  objets  plus  écla- 
îans. 

Les  services  de  M.  d'Aguesseau  récom- 
pensés par  la  charge  de  procureur-général  du 
parlement  de  Paris  ,  lui  ouvrent  une  nouvelle 
carrière  de  gloire  ,  et  me  présentent  une  mois- 
ion  trop  abondante  d'éloges,  pour  différer 
plus  long-temps  d'y  enirer. 

Le  procureur- géi]éral ,  vous  le  savez ,  Mes- 
sieurs ,  est  l'homme  du  roi ,  de  la  religion , 
de  la  patrie.  Ses  vues  doivent  s'étendre  à  tout 
ce  qui  fait  la  gloire  du  souverain  et  le  bonheur 
des  peuples;  homme  du  roi ,  c'est  à  lui  à  sou- 
tenir les  droits  sacrés  de  la  couronne  ,  l'indé- 
pendance de  nos  rois  ,  les  prérogatives  de 
leur  onction  sainte. 

Défenseur  de  la  religion  ,  c'est  à  lui  à  corn- 
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battre  pour  les  saintes  libertés  de  notre  église  ; 
droits  si  précieux,  le  plus  riche  héritage  de  nos 
pères,  quinousaffranchissaut  d'un  jougodieii.v^ 
nous  rappellent  sans  cesse  au  lenij^s  heureox 
de  l'église  naissante,  et  à  la  pureté  des  anciens 
canons. 

Protecteur  des  lois  ,  c'est  à  lui  à  veiller  sur 
les  officiers  inférieurs  qui  rendent  la  justice 
aux  peuples  ;  c'est  à  lui  à  détourner  ,  par  une 
sage  prévoyance  ,  tout  ce  qui  pourroit  appor- 
ter quelque  obstacle  à  la  liberté  du  commerce 
et  à  l'abondance  publique  ;  c'est  à  lui  à  pour- 
suivre le  crime  ,  et  à  purger  l'état  des  mons- 
tres qui  en  troublent  la  tranquillité. 

Comment  suffire  à  iant  de  soins?  Comment 
remplir  tant  de  devoirs  ?  Un  homme  seul  pc-util 
ainsi  se  partager  en  tant  de  fonctions  ? 

Vous  le  savez  cependant ,  Messieurs,  avec 
quelle  fidéliléM.  d'Aguesstau  a  rempli  toute 
l'étendue  de  son  ministère.  Livré  à  un  tra- 
vail assidu  ,  jamais  il  n'a  négligé  aucune  par- 
tie de  ses  devoirs  ,  et  le  détail  que  je  viens  de 
faire  des  fonctions  de  cette  grande  dignité  , 
est,  à  proprement  parler,  l'histoire  de  M.  d'A- 
guesseau  pendant  qu^il  l'a  exercée. 

Il  passoit  sans  peine  des  soins  imporfans 
du  bien  public  au  détail  des  affaires  parti- 
culières y  et  cette  attention  que  fixent  ortlinai- 
l'ement  les  grands  objets,  il  la  donnoit  avec 
zèle  aux  plus  petits. 

Mais  ce  qui  doit  paroître  inconcevable  .  est 
que  sous  le  poids  accablant  de  tant  d'aifaires, 
il  conservoit  toujours  la  même  tranquillité 
d'esprit  ;  il  Irouvoit  encore  le  temps  de  se 
communiquer  à  des  amis  vertueux  ,  et  de  leur 
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{lécoiivrir  ,  dans  des  entretiens  familiers  ,  des 
{résors  de  science  que  l'on  ne  trouve  pas  même 
dans  ceux  qui  en  i'ont  leur  unique  étude. 

J'avoue  que  la  nature  ne  forme  pas  souvent 
de  ces  génies  heureux  qui  semblent  être  comme 
le  centre  de  toutes  les  perfections  ;  mais  di- 
sons aussi  qu'il  en  est  peu  qui  la  cultivent  avec 
autant  de  soin  qu'a  toujours  fait  M.  d'Agues- 
seau.  Persuadé  qu'un  esprit  orné  par  les  scien- 
ces en  est  toujours  plus  propre  à  soutenir  le 
poids  des  affaires  ,  il  s'éloit  procuré  de  bonne 
Èeure  ,  dans  l'étude  des  belles-lettres  ,  de  l'iiis- 
toire  et  du  droit  public,  ceits  heureuse  fa- 
cilité qui  lui  a  été  si  nécessaire  dans  la 
suite. 

Mais  où  m'emporte  mon  zèle?  Pour  vous 
entretenir  de  l'homme  savant  ,  je  perds  de 
vue  le  procureur  -  général.  Pardonnez,  Mes- 
sieurs si ,  [jénéiré  de  la  difficulté  de  l'entre- 
prise, je  crains  de  m'é'ever  jusqu'cà  ces  vertus 
sublimes  qui  ont  iait  l'admiration  publique. 

Comment  vous  représenterai-je,  en  effet, 
cette  grandeur  d'ame  toujours  élevée  au-des- 
sus dt^s  considérations  humaines?  Sous  queU 
traits  vous  dépeindre  son  amour  pour  la  vé- 
rité et  la  j'isticn  ,  et  son  zèle  constant  pour 
préserver  de  toute  atteinte  les  prérogatives 
de  la  souveraineté  et  le  dépôt;  de  nos  li- 
teries ? 

Dans  les  sentimens  dont  il  étoit  pénétré, 
il  se  regardoït  comme  un  homme  dévoué  tout 
enlier  à  la  défense  de  ces  droits  sacrés.  Biens, 
îîonneurs  ,  fortune  ,  établissemens  ,  rien  n'é- 
toit  capable  de  balancer  rattachement  à' sgs 
dt'votrs. 
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En  vain  l'ambition  a-t-elîe  effacé  du  cœur 
de  la  plupart  des  hommes  l'amour  de  la  jus- 
tice ;  en  vain  sont-ils  prérs  à  tout  sacrifier,  et 
la  vérilé  même,  pour  s'élever  sur  ses  ruines 
aux' honneurs  auxquels  ils  aspirent  ,  l'homme 
sage  et  vertueux  ne  se  laisse  point  entraînée 
à  ce  torrent.  Quand  la  justice  pourroit  être 
trahie  par  tous  les  autres,  lui  seul  défendra 
des  maximes  à  la  conservation  desquelles  le 
monarque  et  les  su]q\s  sont  également  inté» 
ressés.  Les  tempêtes  les  plus  orageuse»  se  for- 
ment de  toutes  parts,  les  flots  delà  cabale, 
de  l'injustice  et  de  l'intrigue  l'environnent  et 
le  menacent  5  la  prudence  humaine  ne  peut 
pas  même  entrevoir  de  ressource  pour  échap- 
per à  tant  de  périls  ,  cependant  M.  d' Agnes- 
seau  n'en  est  point  alarmé.  Tranquille  sur 
l'événement  ,  quelque  funeste  qu'il  puisse 
éire  ,  il  connoît  son  devoir  et  ne  consulte  plus. 

Que  les  poètes  (i)  après  cela  nous  vantent 
leur  héros,  qu'ils  nous  le  représentent  comme 
un  homme  intrépide ,  prêt  à  être  écrasé  sous 
les  ruines  du  monde  enlier  sans  en  être  ébran- 
lé j  leurs  fictions  n'égaleront  jamais  la  réalité 
des  vertus  de  M.  d'A^uesseau.  Oui,  Mes- 
sieurs ,  le  caractère  du  vrai  juste  dans  sa  per- 
sonne ,  surpasse  même  toute  l'idée  qu'ils  ont 
pu  s'en  former. 

L'orage  s'est  dissipé  de  lui-même,  et  bien- 
tôt la  vertu  de  M.  d'Aguesseau  a  mérité  toute 
l'estime  et  la  confiance  d'un  prince  né  pour 
le  bonheur  de  la  France. 

(1)  Horat.  lib.  jii ,  Od,  3. 
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A  cette  image  ,  vous  reconnoissez ,  Mes- 
sieurs, l'auguste  régent  du  rojaiime;  c'éfoit 
yeuqueparsa  valeur  ce  héros eûr  soutenu,  aux 
yeux  de  l'Europe  atteiKive,  la  noblesse  d'un 
sang  dont  il  semble  que  tous  les  maîtres  du 
inonde  doivent  sortir;  c'éroit  peu  que  dans 
les  nobles  occupations  de  sa  retraite,  il  eût  fait 
paroître  un  goût  exquis  pour  les  sciences  et 
pour  les  beaux -arts;  il  falloit  encore  à  sa 
gloire  une  plus  noble  carrière,  et  le  gouverne- 
ment d'un  grand  royaume  étoit  le  seul  ou- 
vrage digne  de  sa  sagesse. 

Dans  quel  état  l*/3-t-il  trouvé  ,  ce  royaume  ? 
Ah  !  ne  retraçons  point  ici  l'image  de  nos  mal- 
iieurs.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  par  une 
prudence  consommée  ,  et  par  une  infatigable 
application,  ce  prince  illustre  a  su  ,  du  seia 
même  des  plus  affreuses  calamités ,  uous  faire 
entrevoir  le  bonheur  qu'il  nous  destine  ,  et 
presque  nous  le  faire  goûter  par  avance. 

Parmi  tant  de  grands  hommes  avec  lesquels 
il  a  voulu  partager  ses  nobles  travaux ,  M.  d'A- 
guesseau  a  paru  jouir  de  sa  plus  intime  con- 
fiance ;  un  si  rare  mérite  n'a  pu  échapper 
au  sage  discernement  du  prince. 

Mais  quel  coup  im[  revu  vient  frapper  nos 
esprits?  Une  tête  précieuse  à  l'état  tombe  en 
un  instant  ;  un  chancelier  dont  la  France  ho- 
norera toujours  les  vertus,  est  à  peine  sorti 
des  conseils  où  83.  prudence  vient  d'éclater,  et 
déjà  le  voilà  dans  le  tombeau.  La  mort,  la 
cruelle  mort  ne  nous  prépare  pas  même  à  une 
perte  si  funeste. 

Pour  la  réparer,  le  prince  régent  jette  les 
yeux  sur  M,  d'Aguesseau  :  il  ne  peut  remettre 
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entre  des  mains  plus  sûres  ,  le  sacré  dépôt 
de  l'autorité  suprême,  et  il  s'empresse  de  le 
confier  à  sa  sagesse.  Ainsi  le  même  instant 
qui  nous  abat  nous  relève  ;  noire  perte  est 
réparée  avant  même  qu'elle  nous  soit  con- 
nue. 

Sans  doute  il  étoit  bien  juste  qu'un  megistrat 
si  versé  dans  la  science  des  lois  ,  devînt  hii- 
méme  la  loi  vivante  ,  il  étoit  bien  juste  que 
celui  dont  la  vertu  avoit  atteint  au  plus  haut 
degré  delà  perfection,  parvînt  lui-même  an 
comble  des  honneurs  ,  et  que  sa  t^îoire  égalât 
sa  sagesse. 

Que  de  circonstances  se  réunissent  pour 
rendre  celte  gloire  plus  éclatante  ! 

L'émineuce  de  la  dignité  est ,  pour  ainsi 
dire ,  un  des  moindres  objets  qui  doivent  at- 
tirer nos  regards  :  voyons  plutôt  ,  Messieurs , 
vojons  par  quelle  voie  M.  le  Chancelier  y  est 
parvenu. 

La  faveur  ,  les  sollicitations ,  le  hasard  , 
îous  ces  ressorts  que  la  politique  et  l'ambiiion 
savent  si  bien  mettre  en  usage  ,  n'ont  eu  au- 
cune part  à  ce  grand  événement;  la  sagesse, 
la  vertu  ,  l'intégrité  de  M.  le  Chancelier  ont 
été  ses  seuls  protecteurs. 

Semblable  à  ces  dictateurs  que  l'ancienne 
Rome  ,  dans  les  besoins  pressans  de  la  répu- 
blique ,  alloit  chercher  dans  le  sein  de  leur 
paisible  retraite  ,  pour  leur  mettre  en  main  le 
timon  du  gouvernement,  M.  d'Aguesseau  ne 
pensoit  pas  même  à  une  dignité  qu'il  vojoit  si 
dignement  remplie  j  ses  vœux  n'ont  point  pré- 
cédé son  élévation. 

Mais  ce  qui  doit  rendre  son  triomphe  mé- 
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morabîe  aux  siècles  a  venir  ,  et  ce  concert 
naanimed*applaucîissemensdont  il  a  été  suivi. 
Rappelez-vous,  Messieurs,  ce  jour  solemnel 
où  la  nouvelle  d'une  voix  si  sage  se  répandoit 
dans  cette  grande  ville;  la  joie  aussitôt  éclate 
de  toutes  parts,  tout  retentit  des  acclamations 
publiques  ;  on  se  félicite,  on  se  congratule  ; 
l'ami  s'empresse  d'annoncer  à  son  ami  cette 
nouvelle  intéressante;  on  diroit  que  ce  j  ur 
si  glorieux  pour  M.  le  Chancelier,  est  devenu 
pour  toute  la  France  un  jour  de  fête  et  de 
triomphe. 

Ainsi  la  voix  de  la  nation  se  réunît  h  celle 
du  prince  qui  la  gouverne  ;  et  par  une  disiinc- 
tion  bien  rare,  M.  le  Chancelier,  redevable 
de  son  élévation  à  la  sagesse  et  à  l'autorité  du 
souverain  ,  paroîi  cependant  élu  parles  suf- 
frages unanimes  d'un  peuple  libre. 

il  coniioît  sans  doute  tout  le  prix  d'un  zèle 
si  ardent  ;  mais  il  sait  aussi  quelle  est  la  re- 
connoissance  qui  lui  est  due  ,  et  par  quelles 
marques  elle  doit  éclater.  Le  bien  public,  le 
soulagement  des  peuples  ,  le  rétablissement 
du  bon  ordre  et  d'une  administration  réglée, 
voilà  ,  Messieurs  ,  à  quoi  seront  employés  les 
jours  précieux  que  le  ciel  lui  destine. 

Par  ses  conseils  les  difficultés  b'applaniront  5 
d'heureuses  ressources  se  présenteront  dans 
les  maux  qui  paroissent  désespérés,  et  la  justice 
devenue  plus  florissante  ,  affermira  pour 
toujours  notre  félicité. 

Ce  sage  ministre  apprendra  à  un  roi  qui  fait 
déjà  les  délices  de  son  peuple,  que  la  justice 
est  le  premier  devoir  des  rois  ;  que  tout  l'éclat 
dont  brille  le  trône  n'est  c^u'uue  luenr  pas- 
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sagère  quand  la  venu  n'y  est  poinî:  assise  avec 
le  souverain  ;  que  les  éloges  prodigués  par  la 
flatteiie  ne  peuvent  surprendre  le  jugement 
de  la  postérité  ;  et  qu'en  nn  mot  les  rois  ne 
sont  grands  qu'autant  que  leurs  peuples  sont 
heureux. 

Ces  semences  de  vertu  répandues  dans  un 
cœur  que  les  plus  heureuses  inclinations  ont 
préjjaré  ,  n'y  demeureront  pas  siériles ,  et 
lorsque  les  f)euples  en  recueilleront  les  fruits 
précieux  ,  ils  béniront  sans  cesse  le  sage  chan- 
celier auteur  de  leur  félicité. 

Enfin  ,  dans  l'attention  générale  que  M.  !e 
Chancelier  doit  à  tons  les  tribunaux  du  rojau» 
me  ,  il  saura  ,  Me^sicu^s,  accorder  au  vô*re  , 
dans  son  esprit  et  dans  sou  cœar,  toute  la 
distinction  qu'il  mérite. 

Plein  d'estinîe  pour  votre  ilîustre'chef  (i)  , 
que  sa  naissance  et  ses  grandes  qualiîés  ren- 
dent recommanddbie  à  toute  la  France  ,  qui , 
avec  un  zèle  toujours  nouveau  ,  soutient  depuis 
taîit  d'années  le  poids  d'une  dignTfé  aussi  la- 
borieuse qu'elle  est  éclatante  ;  péné:ré  dessen- 
timens  de  la  plus  haute  co  isidération  pour 
tous  les  membres  de  cette  auguste  compagnie , 
si  distinguée  par  ses  lumières  su,  érieures  ,  il 
n'oubliera  jamais  qu'en  qualité  de  ch^nceliei' 
de  France,  vous  lui  appartenez  d'une  manière 
toute  particulière,  et  qu'il  est  toujours  votre 
premier  chef. 

11  verra  do.îc  avec  une  satisfaction  toujours 
nouvelle  ,  fleurir  une  compag  ne  qui  lui  est  at- 
tachée par  des  liens  si  éiroits  ,  il  j  contribuera 
,  ,      I  _       "t 

(1)  M.  de  Yerthamoa, 
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de  lout  son  pouvoir.  C'est  ainsi  que  la  joie  et 
leboiiiieur  public  deviendront  our  vous  en  par- 
ticulier la  source  d'uue  gloire  nouvelle  ,  et 
que  vous  joindrez  à  la  vénération  de  tous  les 
ordres  du  royaume,  pour  M.  le  Chancelier, 
lessentimens  delà  plus  vive  reconnoissance. 


DISCOURS 

Prononcé  à  V audience  prësidiale  de  Toulouse  , 
par  M,  DE  MORLON ^  juge-mage ,  lieutenant- 
général  et  premier  président  du  présidiaf. 


l  iA  justice  est  Pâme  du  monde ,  l'appui  des 
trônes  et  des  em[)ires ,  et  la  reine  de  toutes  les 
vertus.  La  faire  régner  dans  un  état,  c'esty  fixer 
le  bon  ordre ,  la  discipline  ,  l'union ,  la  paix 
et  la  tranquilliié. 

La  multiplicité  trop  grande  des  tribun.nux 
subordonnés  les  uns  aux  autres  ,  loin  d'assurer 
à  un  royaume  ces  précieux  avantages, y  met 
souvent  obstacle  ;  et  ce  n'est  que  dans  un  juste 
milieu  ,  cherché  avec  précaution,  choisi  avec 
prudence  ,  saisi  avec  discernement ,  que  l'on 
peut  les  trouver. 

On  sentoit  de})uis  long-temps  en  France, 
les  inconv  éniens  de  ce  trop  grand  nombre  de 
tribunaux  j  il  avoit  donné  lieu  à  des  remon- 
trances des  étals-généraux;  et  la  suppression 
des  vigueries  et  des  prévôtés  royales,  dans 
les  villes  où  il  y  avoit  sénéchaussée  et  siège 
préôidial  ,  avoit  mêms  été  déjà  ordoauée  5 
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Biais  la  difficulté  du  remboursement  avoit  sus- 
pendu jusqu'à  nos  jours  le  fruit  de  ces  sages 
et  utiles  rc^lemens. 

Celte  gloire  étoit  réservée  à  notre  siècle , 
et  à  un  chancelier  de  France  qui,  parla  gran- 
deur et  l'élévation  de  son  génie  ,  par  l'éten- 
due et  la  profondeur  de  ses  eonnoissances ,  et 
plus  encore  par  l'éclat  de  ses  vertus,  a  fait 
l'ornement  et  la  gloire  de  son  siècle  et  de  sa 
patrie.  Plus  en  état  que  personne  de  connoître 
le  mal ,  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  n'eut 
rien  de  plus  à  cœur,  que  d'y  apporter  le  re- 
mède 5  mais  gêné  par  les  circonstances  d'une 
guerre  dispendieuse  ,  il  voulut  du  moins  y 
préparer  les  esprits,  en  saisissant  toutes  les 
occasions  d'exécuter  ce  projet  en  partie.  Le 
retour  de  la  paix  donna  enfin  une  libre  car- 
rière à  son  zèle,  et  il  eut  la  satisfaction  de 
consommer  ce  grand  ouvrage,  par  le  célèbre 
édit  du  mois  d'avril  1749.  Mais  il  ne  suffisoit 
pas  d'assurer  par  celte  loi  le  bien  public;  il 
lalloit  faire  justice  à  ceux  dont  il  avoit  été 
nécessaire  de  sacrifier  les  intérêts  particuliers  ; 
il  falloit  prévenir  les  contestations  et  les  frais 
qu'elles  pouvoient  occasionner. 

Il  remplit  cet  objet  par  l'établissement  qu'il 
forma  sous  sesyev.x  ,  d'une  commission  com- 
posée des  magistrats  du  conseil  les  plus  expé- 
,  rimenlés  dans  les  matières  de  justice  et  de 
finance,  à  la  tête  de  laquelle  il  mit  un  de  ses 
fils,  comme  s'il  eût  voulu  veiller,  par  un 
autre  lui-même,  aux  suites  d'une  opération 
due  à  son  amour  pour  le  bien  public. 

Ce  digne  fils  d'un  tel  père  a  en  effet  si  par- 
faitement rempli  ses  vues  j  qne  même  ,  depuis 
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que  nous  avons  eu  le  malheur  de  le  perdre  ,  le 
public  elles  jurisdictions  ont  eu  la  consolation 
de  voir  ce  bel  ouvrage  conduit  à  sa  perfection  , 
comme  vous  le  voyez  ,  Messieurs  ,  par  l'arrêt 
dont  voue  venez  d'entendre  la  lecture  ,  qui  met 
le  sceau  à  la  réunion  de  la  viguerie  à  votre 
sié^e. 

Nous  bornerions-nous  à  graver  dans  nos 
cœurs  le  souvenir  de  cet  événement  ?  et  pou- 
vons-nous nous  dispenser  de  faire  éclater  par 
àes  témoignages  publics  ,  notre  juste  recon- 
noissance  pour  l'illustre  bienfaiieur  de  ce  tri- 
bunal? Quelle  occasion  plus  heureuse  de  la 
manifester!  Joignons  donc  à  la  saiisf)ctioii 
de  goûter  le  fruit  de  ces  travaux  ,  celle  d'en 
rapeler  ici  la  mémoire  :  l'histoire  de  ses  veilles 
sera  celle  de  sa  vie,  el  l'éloge  du  père  sera  tout 
ensemble  celui  de  deux  fils  ,  dans  lesquels  il 
semble  revivre  ,  et  qui  retracent  si  bien  à  nos 
yeux  ses  talens  et  ses  vertus. 

N'attendezpas  ,  Messieurs,  que  je  suive  ici 
la  route  ordinaire  des  panégyristes  ;  les  actions 
de  mon  héros  n'ont  p>^s  besoin  de  leur  ari  pour 
frapper  d'admiration  ,  et  [)OLir  exciter  le  désir 
de  les  imiter.  Dn  récit  simple  des  prirwipales 
circonstances  d'une  i>i  belle  vie  ,  et  du  boa 
«sage  qu'il  a  su  faire  de  tous  les  talens  que  la 
nature  avoit  pris  plaisir  à  rassembler  en  lui  , 
sera  plus  assorti  à  :^etfe  simpliciié  et  à  cette mo- 
desiie  ,  sa  vertu  favorite  ,  dont  il  ne  se  départit 
jamais  ,  et  qu'il  a  tellement  transmise  à  sa 
posiéri'é  ,  que  je  craindrois  delà  blesser,  en 
essayant  de  prendre  un  ton  plus  proporlir)!)né 
au  sujet  qu'à  l'or.ileur.  J'iuléiesserai  du  moins 
par  i'utiiiié  j  puisque  le  récit  de  tant  de  vertu» 
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nous  rapellera  aux  devoirs  de  nofre  ëîat  ,  et 
à  l'amour  delà  science  er  de  la  justice.  Des 
faits  instructifs  suppléeront  à  cesgiâces  qui 
ne  peuvent  que  plaire  ;  et  en  nous  entretenant 
des  lonctions  des  différentes  charges  ,  et  par- 
ticulièrement de  la  sujjrême  magistrature  que 
M.  d'Aguesseau  a  si  dignement  remplie  ,  nous 
apprendrons  avec  quel  zèle  nous  devoas  rem- 
plir les  nôfres  :  ses  travaux  seronf  pour  nous 
une  leçon  vivante  que  nous  (ransmettrons  à 
nos  successeurs. 

En  traitant  un  si  noble  sujet,  j'aurai  Fa  sa- 
tisfaction d'exprimer  les  sentimeus  de  la  com- 
pagnie ;  et  si  je  n'ai  pas  la  g'oire  d'y  réussir  , 
j'aurai  du  moins  celle  de  l'avoir  eni repris. 

Une  matière  si  riche  et  si  vasie  fait  tout  à 
la  fois  et  l'impuissance  et  l'excuse  de  l'orateur, 
mais  la  reconnoissance  enhardit  la  timidité  , 
elle  excite  le  zèle,  elle  échauffe  l'imagination, 
elle  enflamme  le  coeur  ;  c'est  elle  qui  nous  gui- 
dera dans  une  si  périlleuse  carrière.  Le  lan- 
gage du  cœur  tient  lieu  de  tou^e  éloquence. 

Si  M.  le  chancelierd'Aguesse-^u  a  voit  besoin 
d'une  gloire  étrangère,  nous  vous  parlerions 
de  ses  ancêtres  ;  nous  chercherions  dans  i'an- 
tiquiîé  les  hommes  illustres  et  vertueux  dont  il 
est  issu  ;  nous  vous  dirions  que  son  ai  ul  honora 
la  première  place  du  parlement  de  Bordeaux 
dont  il  fit  l'ornement  ,  et  dont  Tespril  de  jus- 
tice, la  sagesse  et  la  capacité  font  encore  chérir 
la  mémoire  dans  cette  auguste  compagnie. 
Mais  à  quoi  bon  s'occuper  des  aïeux  d'un 
homme  qui  auroit  fait  oublier  les  {>lus  illus- 
tres? Rrduisons-nous  à  ce  que  le  devoir  et  la 
recoanoissauce  paroissent  exiiier  de  nous  à  cet 
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é,i;ard,et  rendons  seulement  à  son  respecta- 
ble père  ,  qui  a  si  long-temps  fait  le  bonheur 
et  les  délices  de  cette  province  ,  l'hommage  et 
le   tribut   de  louanges  que  nous  lui  devons. 

Que  ne  m'est-il  permis  d'excéder  les  bornes 
que  je  dois  ici  me  prescrire  ,  pour  y  tracer  le 
tableau  de  ses  vertus  ,  de  la  sagesse  de  sa  con- 
duite ,  de  la  droiture  de  son  cœur  ,  de  la  no- 
blesse de  ses  sentimens,  l'aimable  simplicité 
de  ses  mœurs  ,  du  zèle  aussi  sage  qu'éclairé 
avec  lequel  il  s'est  appliqué  à  maintenir  et  af- 
fermir l'autorité  des  lois,  à  contenir  les  reli- 
gionuaires  dans  leurs  devoirs  ,  à  rétablir  les 
droits  de  la  couronne,  à  recouvrer  et  conserver 
dans  leur  intégrité  les  domaines  du  roi  ,  à  dé- 
raciner les  vices,  à  faciliter  le  progrès  des  ver- 
fus ,  à  réprimer  tous  les  abus  qui  pouvoient 
troubler  l'harmonie  et  la  tranquillité  publiques? 
Que  ne  puis  je  vous  exprimer  ces  sentimens 
de  religion  et  d'humanité  qui  le  rendoient  si 
sensible  et  si  compatissant  au  sort  des  malheu- 
reux ;  ce  caractère  de  douceur  et  de  modestie^ 
qui  faisoit  respecter  ,  sans  effort  et  sans  con- 
trainte ,  l'autorité  dont  l'exercice  lui  étoit 
confié  ;  enfin  ,  cet  art  si  rare  avec  lequel  il 
sut  toujours  accorder  les  droits  et  les  devoirs 
dei;on  ministère  avec  les  maximes  et  les  vœux 
de  to:is  les  tribunaux  de  la  province! 

Mais  que  pourrois-je  ajouter  à  l'idée  qu'en 
ont  gravée  dans  nos  cœ  irs  les  récits  intéres- 
sans  de  nos  pères,  témoins  et  admirateurs  de 
ses  vertus  ,  et  de  la  sagesse  de  son  administra- 
tioti  dans  une  province  où  son  nom  et  sa  mé- 
moire seront  éternellement    en  vénération  ? 

Cette  compagnie  en  parliculier  pourroit-elle 
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jamais  perdre  le  souvenir  de  ce  qu'elle  lui  don? 
Elle  étoit ,  depuis  près  d'un  siècle,  divisée 
par  une  guerre  intestine  entre  ses  officiers. 

Ce  fut  lui  qui  ,  chargé  des  ordres  du  roi  , 
prit  connoissance  de  leurs  contestations  ,  les 
examina  soigneusement,  donna  son  avis  et 
leur  procura  cet  arrêt  de  règlement  qui  concilie 
leurs  intérêts  ,  réunit  leurs  cœurs.  Il  main- 
tient encore  dans  la  compagnie  cette  heureuse 
intelligence  qui  fait  son  bonheur  et  le  bien  de' 
la  justice  ,  et  dont  elle  lui  sera  à  jamais  re- 
devable. Apelé  enfin  au  conseil  de  nos  rois  , 
ses  talens  et  ses  vertus  ne  firent  que  changer 
d'exercice  et  prendre  de  nouvelles  formes  5 
son  amour  pour  la  vérité ,  son  attachement  in- 
violable pour  la  justice,  son  zèle  pour  le  bien 
public  ,  lui  acquirent  la  plus  haute  réputa- 
tion ,  et  la  confiance  la  plus  intime  d'un  mo- 
narque qui  savoit  mieux  que  personne  appré- 
cier le  mérite. 

Un  magistrat  si  accompli  méritoit  sans 
doute  d'avoir  un  héritier  de  ses  vertus  et  de 
ses  talens;  le  ciel  le  lui  accorda  en  lui  donnant 
Henri-François  d'Aguesseau  ,  le  17  novembre 
1668,  époque  précieuse  à  tous  ceux  qui  ai- 
ment les  lois  ,  les  sciences,  la  patrie  et  la  re« 
ligion. 

Parvenu  à  peine  au  printemps  de  son  âge  ^ 
le  fils  fît  bientôt  concevoir  au  père  les  plus 
hautes  et  les  plus  flatteuses  espérances;  tout 
sembloit  présager  dès-lors  sa  grandeur  future. 
Bientôt  on  vit  briller  en  lui  un  esprit  vif  et  pé- 
nétrant, mais  tempéré  par  une  douceur  natu- 
relle ,  une  mémoire  prodigieuse ,  une  imagina- 
tion vire  et  féconde,  un  goût  sûr  et  exquis. 
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Avec  de  si  beureus^s  ciis[jo.sitions  ,  doit-on  s'é- 
tonner de  la  rapidité  de  ses  progrès  dans  les 
sciences  et  dnns  la  verfu? 

Seniblable  à  ces  fJeuv^es  majestueux  qui 
dès  leur  source,  portent:  de  grands  fardeaux, 
le  jeune  d'Aguesseau  étonna  dès  son  enfance 
par  l'éîendue  de  ses  connoissances ,  et  par 
le  bon  usage  qu'une  raison  prématurée  lui  en 
faisoit  faire. 

L'éducation  du  fils,  dirigée  par  le  père, 
répondit  parfaitement  au  vœu  de  la  nature, 
et  la  beauté  de  l'ouvrage  à  l'habileté  de  l'ou- 
vrier. Personne  n'étoit  plus  capable  que  ce 
digne  père  de  faire  heureusement  écîorre  ta.nt 
de  précieux  germes  des  plus  rares  talens  que 
la  nature  avoit  prodigués  à  son  fîls  ;  aus^i 
n'eut-il  presque  d'autre  maître  que  son  père, 
d'autres  leçons  que  ses  conseils  ,  d'autres  mo- 
dèles que  ses  vertus. 

M.  d'Aguesseau,  qui  remplissoit  des-lors 
les  intendances  les  plus  importantes,  con- 
vaincu que  les  devoirs  d'intendant  ne  dévoient 
pas  lui  faire  négliger  les  devoirs  de  père,  em- 
ployoittout  ce  que  les  occupations  publiques  lui 
laissoient  de  temps  à  cultiver  et  perfectionner 
une  plante  si  rare  et  si  belle  ;  celui  même  de  ses 
voyages  y  étoit  utilement  destiné.  Il  menoit 
avec  lui  des  savans  propres  à  exercer  sou  élève  ; 
de  sorte  que  son  carosse ,  s'il  est  permis  de 
le  dire,  devenoit  une  école  ambulante,  ou 
plutôt  le  sanctuaire  des  muses.  Aussi  des  pro- 
grès rapides  surpassèrent  son  attente.  Ce  gé- 
nie vaste  et  facile  n'eut ,  dans  la  connoissauce 
des  langues  ,  d  autres  bornes  que  celles  de 
l'univer:).  Déjà  profond  daqs  la  langue  grecque 
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ei  laliKe ,  il  ernplDjoit  ses  heures  de  récréa- 
tioij  à  l'élude  des  langues  vivantes  ;  elles  lui 
devinrent  si  familières  que  les  étrangers  crû- 
rent voir  en  lui  un  citoyen  du  monde  entier. 
La  poésie  ou  la  lecture  des  anciens  poètes 
fut ,  pour  nous  servir  d'une  de  ses  expres- 
sions ,  la  passion  de  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Aussi  la  société  des  Despréaux  ,  des  Racine, 
de  ces  hommes  rares  qui  ne  peuvent  plaire 
médiocrement  à  un  esprit  sublime  ,  fut  sa 
société  favorite;  et  s'il  ne  délaigna  pas  quel- 
quefois, dans  des  momens  de  loisir,  de  s'é- 
gayer avec  les  mu^es,ces  badinages  suffirent 
pour  faire  voir  qu'il  réunissoit  tous  les  talejis. 
Mais  loin  de  se  livrer  à  ces  sortes  d'amusé- 
mens,  saprincipale  application  fut  d'apprendre 
à  fond  cet  art  de  raisonner,  qu'il  sut  si  bien 
emp'ojer  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  et  qu'il 
regardoit  comme  la  base  de  la  véritable  élo- 
quence ;  et  persuadé  que  l'art  de  parler  con- 
sista dans  le  développement  heureus  et  facile 
des  plus  justes  idées  ,  il  se  remplit  de  la  mé- 
thode de  Descartes,  avant  que  d'essayer  d'i- 
miter Cicéron. 

Homère  et  Démosfhènes  partageoient  éga- 
lement ses  loisirs.  Un  goût  décidé  pour  les 
mathématiques  acheva  d'exercer  et  de  régler 
son  heureux  génie;  et  sa  profondeur  dans  les 
sciences  sublimes  iaisoit  croire  qu'il  en  avoit 
fait  son  unique  étude. 

A  l'étude  dss  langues,  des  belles-lettres  et 
des  mathématiques  ,  succéda  enfin  l'étude  de 
cette  science  abstraite  qui  exige  l'applicatioa 
la  plus  profonde  et  le  travail  le  plus  opiniâ[re. 
Ce   n'éloient  plus  ces  routes  émaillées   de 
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fleurs  ,  où  la  belle  littérature  n'afTre  à  l'es- 
prit;  enchanté  que  des  beautés  toujours  nou- 
velles ,  qui  flattent;  le  goût  et  soutiennent 
agréablement  l'attention  j  c'étoient  des  sentiers 
escarpés ,  hérissés  d'épines  et  bordés  de  pré- 
cipices. L'étude  des  lois  devint  cependant 
son  unique  occupation.  Son  génie  capable  de 
tout  ,  loin  d'être  étonné  des  difficultés  qui  se 
présentent  à  chaque  pas  dans  cette  vaste  car- 
rière ,  sembloit  au  contraire  s'applaudir  d'a- 
voir à  lutter  contre  elles  ,  et  n'en  avoit  que  plus 
de  vigueur.  Bientôt  il  parvint  à  rendre  agréa- 
ble une  étude  qui  ,  pour  tant  d'autres ,  est  une 
gêne  et  une  torture  véritable  ;  et  il  sut'j  puiser 
ces  riches  trésors  qu'il  a  répandus  dans  la  suite 
avec  tant  de  profusion  dans  le  sein  de  sa  patrie. 

Pourvu  de  la  charge  d'avocat  du  roi  au 
Châtelet  de  Paris,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  il 
fixa  d'abord  les  regards  et  l'admiration  du  pu- 
blic; mais  il  lui  falloit  un  théâtre  plus  digne 
de  lui.  Ses  premiers  succès  et  les  applaudisse- 
niens  du  barreau  et  du  public,  firent  juger  à 
Louis-îe-Grand  que  des  talens  si  supérieurs 
étoient  renfermés  dans  une  sphère  trop  étroite  j 
et  il  crut  ne  pouvoir  donner  plus  de  lustre  à 
la  troisième  charge  d'avocat-général  du  parle- 
ment ,  qu'il  venoit  de  créer ,  qu'en  la  lui 
confiant  avec  la  plus  grande  distinction  ;  aussi 
son  choix  ne  tarda  pas  à  être  justifié  ;  le  fameux 
DenisTalon  s'écria ,  la  première  fois  qu'il  l'en- 
îendit  parler ,  Qu'il  voudroit  finir  comme  ce 
jeune  homme  commençait  ! 

Cette  place,  en  augmenlant  ses  devoirs,  ne 
fit  qu'augmenier -son  amour  pour  le  travail. 
Avec  quelle  ardeur  ne  s'appliqua-t-il  pas  à  appro- 
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foiidir  les  lois  romaines  ,  les  ordonnances 
rojaux  ,  le  droit  coiitumier!  L'on  fut  étonné 
qu'à  une  érudition  si  vaste,  si  profonde  et  si 
variée,  il  pût  joindre  des  idéessi  justes,  siclaires 
et  si  précises. 

Nourri  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sensible  dans 
la  poésie,  de  plus  solide  et  de  plus  instructif 
dans  l'histoire  ,  de  plus  judicieux  et  de  plus 
grave  dans  la  philosophie  ,  de  plus  fleuri  et 
de  plus  sublime  dans  l'éloquence  ,  avec  quelle 
force  ne  s'exprimoit-  il  pas  lorsque  son  minis- 
tère l'obliij;eoil  de  porter  la  parole  .' 

Une  éloquence  mâle  caractérisoit  ses  dis- 
cours ;  son  imagination  savoit  tout  embellir; 
lesmatièreslesplussèchesacquéroienidebagré- 
mensenfre  ses  mains.  Ses  plaidoyers  éîoient  des 
jnodèles  :  clair  et  méthodique  dans  le  plan  , 
vif  et  pressé  dans  le  raisonnement ,  exact  et 
jusie  dans  les  preuves  ,  pur  et  précis  dans  la 
diciion,  il  proporiionnoit  les  ornemens  à  la 
qualité  des  causes  j  il  prodiguoit  à  la  fois  et 
les  fleurs  de  Fléchier  et  les  foudres  de  Bossuet  5 
l'erreur,  la  fraude  et  l'artifice  y  étoient  dé- 
peints avec  des  couleurs  si  oaieuses  ,  qu'elles 
excitoient  l'indignation  de  l'auditeur;  tandis 
que  la  vérité,  la  candeur  et  la  sim})îici:é  s'y 
nionfroient  avec  tant  d'évidence  et  de  grâ-es, 
qu'elles  saisissoient  d'abord  l'esprit  des  juges, 
et  eatraiuoien^  leurs  suffrages  :  la  justice  sem- 
l)loit  s'expUquer  elle  même  par  sa  bouche. 

Que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de 
l'entendre  consultent  les  ouvrages  précieux 
que  sa  plume  nous  a  laissés  ,  et  que  la  répu- 
blique littéraire  attendoit  avec  tant  d'impa- 
tience. Le  public  a  applaudi  à  ceux  qui  ont 
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déjà  vu  le  jour,  malgré  les  soins  qu'il  avoit 
pris  de  les  cacher.  Ouvrages  immortels,  où 
en  censurant  les  défauts  inséparables  de  l'hu- 
manité, il  prescrit  des  règles  sûres  pour  les 
éviter  et  pour  remplir  dignement  les  fonctions 
de  la  magistrature  5  où  enfin ,  en  traçant  le 
portrait  du  vrai  magistrat ,  il  se  peint  si  bien 
lui -même  sans  le  vouloir.  Frappés  d'admi- 
ration  pour  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  déjà 
devenus  publics,  avec  quelle  impatience  ne 
devons-nous  pas  désirer  de  voir  paroître  les 
autres!  et  que  ne  doit-on  pas  en  attendre  pour 
la  gloire  des  lettres,  pour  l'instruction  de  la 
magistrature  ,  pour  l'administration  de  la  jus- 
tice et  pour  le  bien  de  l'Etat! 

Si  l'auguste  compagnie  dans  le  sein  de  la- 
quelle il  exerçoit  si  dignement  les  fonctions 
de  son  ministère  admira  la  supériorité  de  ses 
talens  ,  elle  n'admira  pas  moins  les  rares  qna* 
lités  de  son  cœur,  et  sa  constante  vertu  dans 
un  âge  où  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  voir 
les  saillies  des  passions  déshonorer  la  raison 
et  dégrader  l'humanité.  Les  témoignages  écla- 
t  ins  que  cette  compagnie  ne  cessoit  de  ren- 
dre à  tant  de  mérite,  donnoient ,  pour  ainsi 
dire  ,  le  ton  au  concert  unanime  des  éloges 
publics  dont  la  France  et  l'Europe  retentis- 
soient  comme  autant  de  fidèles  échos. 

L'estime  et  la  confiance  du  souverain  s'accru- 
rent comme  sa  réputation,  et  ce  fut  à  elle  seule 
qu'il  fut  redevable  de  la  place  de  procureur- 
général ,  qui  fut  la  récompense  de  dix  années 
de  service  dans  la  charge  d'avocat  général. 

Celte  nouvelle  carrière  lui  fraja  une  nou- 
velle roule  à  la  gloire.  Armé  du  glaive  de 
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îa  justice,  il  ne  s'en  sert  que  pour  impri- 
mer la  terreur  au  crime,  pour  défendre  l'in- 
nocence, pour  confondre  l'usurpateur,  ponr 
venger  les  droits  du  pauvre  ,  et  pour  protéger 
la  veuve  et  l'orphelin  ;  mais  ,  semblable  à  ce!; 
astre  qui  ,  de  sa  nature,  n'a  qu'une  lumière 
bienfaisante,  et  qui  ne  produit  ces  météores 
redoutables  que  lorsque  la  terre  ,  par  ses  noires 
et  malignes  vapeurs,  lui  en  fournit  la  ma- 
tière, son  inclination  bienfaisante  souffroit: 
violence  quand  il  fàlloit  faire  gronder  le 
tonnerre,  et  il  n'employoit  la  force  que  parce 
que  son  ministère  lui  imposoit:  l'obligation 
de  faire  respecter  la  justice,  et  de  purger  la 
France  des  raons;res  qu'elle  avoit  enfantés. 

Les  affaires  les  moins  imj;ortantes  ,  et  celles 
quil'étoient  le  plus,  lui  sembloîent  également 
dignes  de  son  attention  ;  exact  et  scrupuleux: 
à  prendre  tous  les  éclaircissemens  possibles  , 
prudent  dans  le  parti  qu'il  falloit  embrasser , 
sage  et  judicieux  dans  le  choix  des  raisons  qui 
le  déterminoient  ,  il  ne  s'attachoit  qu'à  faire 
triompher  la  justice  ,  autant  et  plus  satisfait 
delà  victoire  qu'elle remportoit  quand  il  trai- 
toit  les  intérêts  du  pauvre,  que  quand  il  dis- 
cutoit  ceux  du  plus  riche  ou  du  plus  grand. 

Dépositaire  des  droits  de  la  coironne  ,  avec 
quelle  ardeur  ne  défendit-il  pas  le  patrimoine 
sacré  de  nos  rois  !  Chargé  par  son  ministère 
de  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  dans  les 
jurisdictions  ,  quel  zèle  ,  quelle  sagesse  ne  fit-il 
pas  paroître  pour  les  y  faire  régner  !  Censeur 
né  des  mœurs  et  de  la  cond-ite  des  magis- 
trats ,  quel  poids  ne  donna-t-il  pas,  par  son 
exemple  ,  aux  leçons  que  les  de'/oirs  de  sa 
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charge Tobligeoient  de  leur  donner!  Ne  pou- 
voit-on  pas  dire  de  lui ,  et  avec  encore  plus  de 
fondement  ,  ce  que  les  Romains  disoient  au- 
trefois d'un  de  leurs  empereurs  ,  que  sa  vie 
étoit  une  censure  perpétuelle?  Obligé  d'élen- 
dreses  soins  sur  l'administrât  ion  des  hôpitaux, 
avec  quel  scrupule  et  quelle  charité  ne  s'occu- 
pa-i-il  point  de  cet  objet  intéressant  î  Les  ré- 
i^Iemens  qu'il  leur  fit  prescrire  ,  et  l'ordre  qu'il 
y  établit ,  monuinens  de  son  zèle  charitable  et 
éclairé  ,  en  perpétueront  à  jamais  le  souvenir. 

La  fatale  époque  de  1709  conservera  la  mé- 
moire de  cette  sagesse  active  et  lumineuse 
qui  avoit  su  prévoir  les  maux  dont  la  France 
éioit  menacée  -,  de  ce  zèle  ardent  qui  lui  en 
avoit  découvert  les  remèdes;  et  la  France  se 
souviendra  toujours  que  ce  fui  principalement 
à  lui  qu'elle  dut  son  salut. 

Tant  de  prudence  et  de  capacité  faisait  re- 
courir à  lui  dans  toute  occasion  importante. 
Magistrats  ,  ministres  ,  Louis  xiv  lui  même, 
tous  desiroient  ses  avis  ;  et  les  mémoires  qu'il 
donnoit  sur  les  affaires  pour  lesquelles  il  étoit 
consulté  ,  seront  toujours  regardés  comme  des 
monumens précieux  de  ses  recherches,  de  son 
érudition  ,  de  la  pénétration  de  son  esprit ,  et 
de  la  solidité  de  sou  jugement.  On  prévojoit 
déjà  que  la  suprême  magistrature  ne  pouvoit 
être  confiée  à  de  plus  dignes  mains,  et  celui 
qui  la  remplissoit  si  bien  alors  (  i  )  n'hésita 
pas  de  le  lui  prédire.  Mais  avant  que  de  re- 
cevoir une  récompense  si  méritée,  il  man- 
quoit  peut  être  encore  à  sa  vertu   de   passer 

(i)  BI.  ic  Chancelier  de  Pontchanrain, 
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pt^rle  creuset  d'une  épreuve  qui  eu  fît  de  plus 
eu  plus  éclater  la  pureté.  Placé  entre  deux  ex- 
trémités aussi  fâcheuses  que  celles  de  déplaire 
à  un  roi  pour  qui  son  cœur  éloit  pénétré  des 
plus  vifs  sentimens  de  reconnoissauce  et  dû 
respect,  ou  de  sacrifier  au  désir  de  lui  plaire 
les  maximes  qui  servent  d'appui  à  son  Irôue  ; 
il  subit ,  sans  hésiter  ,  la  loi  que  son  dévoie 
lui  impose  j  etil  aie  ccuraiî;e  de  s'exposer  à  la 
disgrâce  de  son  maître  ,  c'est-à-dire  ,  à  ce  que 
son  attachement  pour  la  personne  sacrée  de  ce 
monarque  lui  fait  regarder  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs  ,  après  celui  de  manquen 
à  ce  que  la  fidélité  qu'il  lui  doit  exige  de  lui. 

11  est  temps  qu'une  vertu  si  éclatante  soit 
enfin  couronnée  ;  et  cet  heureux  événement 
signala  les  premiers  momens  de  la  régence 
de  M,  le  duc  d'Orléans.  Ce  prince ,  si  connois- 
seur  en  tout  genre  de  mérite  ,  frappé  des  talens 
de  M.  d'Aguesseau  ,  l'honoroit  de  sa  plus  in- 
time confiance,  et  le  consulioit  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes  de  l'état  :  ministère 
secret,  d'autant  plus  fJatteur  ,  qu'il  le  tenoit 
du  choix  libre  d'un  prince  le  plus  éclairé  de 
son  temps.  Aussi  la  mort  ayant  tranché  su- 
bitement les  jours  du  chancelier  Voisin  (  î  ), 
le  régent  n'hésita  pas  sur  le  choix  déjà  pré- 
paré dans  son  cœur  ,  du  successeur  que  lui 
avoient  donné  d'avance  l'estime  ,  les  vœux 
et  la  confiance  de  tous  les  citoyens;  et  la 
France  applaudit  à  la  sagesse  de  son  choix,' 

M.  d'Aguesseau  est  le  seul  qui  ne  participe 
point  à  la  joie  publique.  Sa  rare  modestie  lui 

(i)  Le  2  fe'yiicr  i^ijt 
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fait  redoufer  un  fardeau  que  lui  seul  croit  êfre 
c-iu-dessus  de  ses  forces.  Loin  d'êîre  ébloui  Cie 
réclar  du  rail  ;  ui  il  se  voit  éfevé  ,  il  ne  paroît 
frappé  que  de  i'immensiié  des  obligations  que 
ce  rang  siblinie  lui  impose. 

En  cfFet,  Messieurs,  qu'est-ce  qu'un  cban- 
celier?  C/est  à  la  fois  le  guide,  l'organe,  le 
représenf.int  ,  le  njinistre  du  pouvoir  bouve- 
rain  ;  c'est  un  ma^isint  placé  entre  le  prince 
et  les  sujets  ,  obligé  par  état  à  concilier  leurs 
intérêis  trop  souvent  opposés  ,  ou  plutôt  trop 
souvent  mal  entendus  ,  c'est  le  canal  par  le- 
quc4  la  proteclion  de  la  justice  descend  du 
priîice  à  ses  sujets,  et  par  lequel  le  respect 
pour  les  lois  remonte  des  sujsis  au  prince  5 
heureux  lien  qui  fait  la  force  et  l'harmonie 
de  la  société  civile  !  C'est  le  chef  des  cours 
souveraines  ,  de  lous  les  tribunaux  inférieurs  , 
de  toute  la  magistrature  -,  c'est  le  protecteur  et 
ie  vengeur  des  lois  qu'on  méprise  ,  le  restau^ 
vateur  de  celles  qu'on  oublie  ,  le  défenseur  de 
celles  qu'on  attaque  ,  leur  interprète  quand 
elles  sont  obscures  ,  leur  oracle  quand  elles  se 
taisent.  Quelle  capacité  ,  quelle  lumière  , 
quelle  étendue  et  quelle  force  de  génie,  de 
pareilles  fonctions  n'exigenf-elles  pas  de  celui 
qui  est  destiné  à  les  remplir! 

Faire  parler  un  roi  en  père  et  en  maître  ^ 
aveccetteautoritéquirend  l'obéissance  promp- 
te, avec  cette  bonté  qui  la  rend  facile;  leprému- 
nir  contre  les  surprises  de  l'artifice  ,  contre  [es 
cris  même  d'une  compassion  quelquefois  per- 
nicieuse 5  faire  entendre  la  voix  de  la  justice 
dans  une  cour  où  tant  d'intérêts  particuliers 
semblent  conspirer  contre  elle  5  savoir  la  mon- 
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frer  dans  tout  son  éclat ,  sans  cette  ausiériié 
qui  la  rend  odieuse  et  effrayante  ;  maintenic 
danstous  les  corps  cette  harmonie  si  nécessaire 
pour  le  bien  de  l'Etat,  cet  ordre  et  cet  équi- 
libre qui  font  leur  force  et  leur  utiliîé;  pro- 
poser des  lois  utiles  et  nécessaires  ,  les  com- 
biner avec  les  lois  reçues  ,  les  concilier  avec 
les  préjugés  établis,  avec  les  privilèges  des 
corps  ,  avec  ceux  des  particuliers,  les  revêtir 
de  ces  formes  augustes  qui  en  constatent  l'au- 
thenticité et  qui  font  la  sûreté  publique  ; 
veiller  à  leur  exécution  y  sans  égard  pour  la 
multitude  qui  s'en  écarte ,  pour  la  chicane  qui 
les  élude  ,  abréger  les  vaines  et  inutiles  for- 
malités qui ,  en  éternisant  les  procès  et  sa« 
tisfaisant  la  cupidité  des  ministres  subalternes 
de  la  justice ,  ruinent  sans  ressource  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  plaider,  et  réduisent  à  l'in- 
digence les  plus  opulentes  familles.  Telles  sont 
les  fonctions  ,  tels  sont  les  devoirs  d'un  chan- 
celier.  Vous  savez  ,  Messieurs  ,  et  toute  la 
France  le  sait  comme  vous ,  que  M.  le  chan- 
celier d'Aguesseau  les  a  remplis  tous  à  la  fois 
aussi  parfaitement  que  si  chacun  en  particuliei! 
avoit  fixé  toute  l'attention  de  son  vaste  génie. 
Oui ,  c'est  à  lui  que  notre  siècle  et  notre  pa- 
trie doivent  la  gloire  de  n'avoir  rien  à  enviée 
en  ce  genre  aux  autres  âges  et  aux  autres  na- 
tions. La  postérité  dira  que  Justinien  eut  son 
Tribonien  ;  Théodoric ,  son  Cassiodore  ;  le 
Danemarck ,  son  Griffhffeld  ,  la  Suède  ,  son 
Oxensliern  ;  l'Angleterre  ,  son  Baron  3  et  la 
France,  son  d'Aguesseau, 

Une  vie  si  utile  à  sa  patrie  et  à  son  roi  devoit 
être  toujours  tranquille  et  toujours  hei^reuse  5 
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mais  tel  estïe  sort  de  ceux  qui  font  le  bonbeur 
de  leurs  semblables ,  que  rarement  ils  en  jouis- 
sent eux-méines.  Les  bauîes  montagnes  sont 
«xpoié'^s  à  la  foudre,  les  grands  borames  sont 
exposés  aux  disgrâces;  au  milieu  de  ses  péui- 
blés  et  uliles  trav^aux,  M.  d'Aguesseau  se  vit 
en  but  te  aux  plus  bruyans  orages. 

Un  nouveau  système  de  finances,  assorti 
en  apparence  à  la  siluafion  de  l'état  ,  mais 
qui  en  effet,  loin  de  réparer  le  désordre  et 
i'épuisement ,  ne  pouvoir  que  les  augmenter  , 
avoit  ébloui  le  prince  qui  goiivernoit  alors  le 
royaume.  M.  d'Aguesseau  ,  encore  procu- 
reur-général ,  en  avoit  prévu  et  fait  envisager 
les  suites  funestes.  Sa  nouvelle  dignité  fit  crain- 
dre aux  parlisans  de  ce  système  qu'il  ne  par- 
vînt à  dissiper  Tillusion  qu'ils  cbercboient  à 
faire  à  ce  prince  ,  s'ils  ne  parvenoient  eux- 
mêmes  à  l'éloigner  de  lui. 

Il  voit  l'orage  se  former  sur  sa  tête  sans  en 
élre  effrayé;  il  le  voit  éclater  sans  en  être 
emu;  et  toujours  égal  à  lui-même,  il  remet 
les  sceaux  le  28  janvier  1718  ,  avec  la  même 
tranquillité  d'âme ,  et  peut-être  avec  moins 
de  peine  qu'il  ne  les  avoit  reçus.  Il  part  pouc 
le  lieu  de  sa  retraite;  et,  à  l'exemple  de  ce 
verîueux  Atbénien  qui  semble  avoir  été  son 
modèle,  et  dont  la  vertu  avoit  eu  le  même 
sort,  il  conjure  le  ciel  de  ne  pas  permetire 
que  sa  patrie  éprouve  des  malheurs  qui  la  fas- 
sent souvenir  de  lui. 

Les  vœux  de  notre  Aristide  ne  furent  point 
exaucés.  Les  malheurs  qu'il  avoit  prévus  se 
firent  bientôt  sentir  dans  toute  la  France,  et 
soUiciierent  son  rappel. 
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L'audacieux  étranger  auteur  de  sa  dis- 
grâce et  des  autres  maux  de  l'état  ,  se  vit 
forcé  à  préparer  lui-même  les  voies  à  sou  re- 
tour ,  par  des  démarches  qui  auroient  pu  flat- 
ter tout  autre  que  notre  illustre  exilé  . 

Inaccessible  à  d'autres  sentimens  qu'à  ceux 
qu'excitoient  en  lui  les  intérêts  de  l'état: ,  il 
reprit  ses  augustes  fonctions  (  i  )  avec  la  même 
grandeur  d'àme  ;  il  ne  s'occupa  qu'à  réparsL^ 
un  mal  qu'il  n'a  voit  pu  empêcher. 

L'état  do  la  France  étoit  tel  ,  qu'il  sembloit 
qu'elle  ne  pou  voit  plus  supporter  ni  ses  maux 
ni  les  remèdes  qu'ils  exigeoieut.  Des  conjonc- 
tures si  critiques  ne  firent  que  ranimer  l'ardeur 
du  zèle  de  M.  le  Chancelier  5  et  le  choix  des 
tempéramens  qui  convenoient  seuls  aux  maux 
dont  l'état  étoit  affligé  flt  admirer  son  dis- 
cernement etsa  sagesse.  Mais  à  peine  la  France 
commençoit-elle  à  jouir  des  fruits  de  ses  tra- 
vaux ,  qu'une  tempête  nouvelle  vint  encore 
le  lui  enlever  (  2  ). 

Il  avoit  eu  pour  compagnon  de  sa  dis- 
grâce (3)  celui  qui  l'avoit  été  de  sou  cré- 
dit et  de  son  amour  pour  le  bien  de  l'état  , 
l'émule  de  ses  talens  et  de  ses  connoissances  , 
son  ami  fidèle ,  un  vrai  citoyen  ,  aussi  utile  à  sa 
patrie  dans  la  paix  que  dans  la  guerre.  Puisse 
l'union  de  deux  tiges,  si  fécondes  en  grands 
hommes  ,  procurer  à  îa  France  une  longue 
suite  de  tels  citoyens  et  de  pareils  ministres  I 


(i)  Au  mois  de  juillet   1720. 

(a)  En   t'cvrier    1722. 

(3)  M.  le  maréchal  de  Noailles.  Il  fut  disgracie  au  mois 
de  février  17 18,  en  même  temps  que  31.  le  chancelier 
d'Aguessemi,  dont  la  petite -fille  a  épouse  en  1755  M.  le 
comte  d'Ayen  ,  petit-fils  de  M.  le  luuicchai  de  ^'oailles 
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Le  specfacle  le  plus  dicrne  des  reorarJs  diî 
ciel  et  de  la  terre  ,  disoient  autrefois  les  stoï- 
ciens (  I  )  5  est  celui  du  sage  aux  prises  avec 
]a  fortune.  M.  le  Chancelier  d'Aguesseaii 
donne  ici ,  pour  la  seconde  fois ,  ce  grand  spec- 
tacle à  l'univers.  Les  nouvelles  attaques  que 
Ja  fortune  livre  à  sa  sagesse  ne  servent  qu'à 
lui  donner  un  nouveau  lustre.  Au  milieu  des 
intrigues  les  plus  sourdes  et  les  plus  dange- 
reuses, en  butte  à  une  ambition  sans  bornes  , 
51  s'enveloppe  dans  sa  vertu  ,  et  à  la  faveur  da 
ce  bouclier  fidèle  il  brave  tous  les  traits  de  l'en- 
vie et  de  la  jalousie;  il  retourne  dans  sa  solitude 
TiVec  plus  de  plaisir  qu'il  ne  l'avoit  quittée; 
ruais  il  n'en  est  que  plus  occupé  des  intéréis 
de  l'état  et  du  bien  public.  Ses  vues  sont  toLir- 
iiées  sans  cesse  vers  cet  objet;  il  met  à  profit 
jusqu'à  l'inconstance  de  la  fortune  ;  il  use  de 
jion  repos  pour  se  livrer  tout  entier  à  ces  vas- 
les  projets  qu'il  avoit  conçus  sur  la  législation  ; 
et  débarrassé  du  tourbillon  des  affaires  ex- 
traordinaires ,  il  forme  le  plan  si  bien  ordonné 
ile  toutes  ces  lois  qui  dévoient  être  la  sauve- 
jparde  des  fam-illes,  la  lumière  du  barreau  ,  le 
désespoir  de  la  chicane  ,  efcla  gloire  de  no're 
siècle.  Il  amasse  des  matériaux  précieux  pour 
lin  temps  plus  heureux  ;  et  s'il  lui  res'e  quel- 
ques momens  ,  c'est  à  l'étude  de  la  religion  ^ 
c'est  à  former  le  cœur  et  l'esprit  d«  ses  eufans 
qu'il  les  consacre. 

A  cette  école  on  méprisa  toujours  ces  vains 
et  frivoles  amusemens  qui  dissi[)ent  l'esprit  , 
en  ralentissent  la  vigueur,  eu  éteignent  le  feu. 

(i)  Simc,  de  Prv/id.f  cap.  Ji, 
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Là  ,  on  ne  connut  jamais  que  les  règles  sévères 
que  prescrivent  la  bienséance  et  l'honnêteté. 
Là  ,  tout  éroit  utile  ,  tout  étoit  ennobli ,  méine 
les  plaisirs.  Les  savans  y  accouroïent  ,  et  en 
revenoient  plus  instruits.  Les  artisies  étoient 
surpris  d'y  voir  leurs  projets  perfectionnés  et 
exécutés  de  la  main  même  de  celui  qui  les  avoit 
surpassés  par  l'élévation  de  son  génie.  C'est 
au  milieu  de  cette  heureuse  vie  ,  gu  milieu  de 
ses  plus  beaux  jours  ^  pour  nous  servir  de  ses 
expressions  mêmes  ,  que  ce  nouveau  Fabricius 
fut  enlevé  pour  la  seconde  fois  (i)  aux  délices 
de  sa  campagne  ,  pour  reprendre  ses  fonc- 
tions où  la  voix  publique  n'avoit  cessé  de  l'ap- 
peler 5  et  si  elles  ne  lui  furent  pas  encore  ren- 
dues en  entier  ,  il  prouva  bientôt  par  l'usage 
qu'il  fît  de  celles  qu'on  lui  laissa  ,  combien  il 
étoit  peu  juste  de  le  priverdes  autres. 

C'est  ici  qu'on  va  le  voir  prodiguer  avec 
magnificence  les  trésors  qu'il  avoit  amassés 
pendant  sa  solitude,  et  répandre  dans  la  France 
et  dans  l'Europe  les  fruits  de  sa  capacité  et 
de  toute  l'expérience  d'une  longue  vie. 

Il  n'avoit  besoin  pour  remplir  cette  vaste 
carrière  que  de  ses  seules  lumières.  Mais  plus 
elles  sembloient  au  public  ne  rien  laisser  à  dé- 
sirer, plus  elles  lui  paroissoient  insuffisantes  5 
et  il  veut  être  instruit  par  les  autres  de  ce 
qu'il  auroit  pu  leur  enseigner.  Il  associe  donc  à 
ces  grandes  opérations  les  personnes  les  plus 
capables  de  contribuer  à  leur  succès,  et  comme 
la  reine  des  abeilles  ,  qui  dès  le  matin  partage 
S  on  peuple  en  légions ,  et  distribue  ses  fonc- 
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lions  à  chacune  5  il  assigne  à  cbaciin  de  ceux 
qu'il  a  choisis  le  genre  de  travail  auquel  il  le 
jiîgele  plus  propre.  Il  confie  d'abord  à  l'exa- 
men detoules  les  cours  du  roj^anme  les  dif- 
lérens  point  de  diversité  de  jurisprudence  qu'il 
avoit  rassemblés  ;  il  veut  que  les  plus  profonds 
et  les  plus  expérimentés  de  leurs  magistrats 
s'assemblent,  se  communiquent  leurs  recher- 
ches et  leurs  réflexions,  qu'ils  l'informent  de 
leur  jurisprudence  et  de  leurs  usages  j  que  ceux 
qui  en  auront  fait  une  étude  plus  particulière 
lui  envoient  leurs  observations  ,  il  y  invile 
même  les  plus  fameux  jurisconsultes  du  bar- 
reau. Par- là  ,  il  se  procure  toutes  les  con- 
noissances  qui  peuvent  assurer  l'excellence  de 
îa  loi.  Par-là  ,  il  fait  mouvoir  tous  les  ressorts 
ûe  l'esprit  national ,  il  excite  au  travail  ,  il 
force ,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  magistrature  à 
mettre  en  œuvre  ses  talens,  à  les  augmenter, 
peut-être  même  à  en  acquérir.  Il  s'enrichit  de 
lout  ce  qu'ils  ont  appris.  Par-là  ,  il  assure  à  la 
loi  le  succès  le  plus  brillant  et  le  plus  durable. 
Mais  tout  cela  ne  suffit  pas  encore  à  sa  prudencej 
il  faut  que  tant  de  trésors  passent  au  creuset. 

Des  avocats  fameux  du  parlement  de  Paris  , 
qui  tirèrent  leur  plus  grande  gloire  de  soa 
choix  ,  sont  chargés  de  les  rassembler  ,  d'en 
discuter  le  poids  ,  d'en  donner  leur  avis  ,  et 
le  tout  est  porté  ,  comme  à  son  centre,  à  cette 
auguste  compagnie  ,  source  pure  et  brillante 
de  toutes  les  autres  ,  et  moins  fameuse,  si  on 
peut  le  dire  ,  par  la  sagesse  de  ses  oracles  ,  que 
par  son  attachement  inviolable  aux  principes 
constiiu'ifs  de  la  monarchie  j  aussi  auciens 
que  la  monarchie  même. 
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Quel  éclat  de  lumières  ,  quelles  ricliessej 
d'ordre  et  de  bien  public  ,  ne  résulfoient-il  pas 
de  pareils  préliminaires  ,  quand  tout  ce  tra- 
vail immense  étoit  réuni  sous  les  jeux  mêmes 
de  la  justice  ;  quand  ,  discuté  dans  l'assemblée 
des  plus  grands  personnages  du  conseil  du 
souverain,  au  rapport  desmailres  des  requê- 
tes les  plus  distingués  par  leurs  connoissances 
et  par  leur  expérience  ,  il  se  trouvoit  concen- 
tré, pour  ainsi  dire,  dans  le  chef  même  de  la 
justice  ,  par  le  compte  exact  qui  lui  en  étoit 
rendu  par  cette  assemblé  consacrée  à  la  légis- 
lation ,  et  qui  en  a  reteiui  le  nom  :  assemblée 
dont  le  souvenir  se  perpétuera  autant  que  ce- 
lui des  belles  ordonnances  qui  en  furent  l'objet, 

Quelle  satisfaction  pour  le  cœur  du  grand 
liorame  quiavoit  enfanté  et  nourri  un  projet 
si  admirable  ,  de  s'y  voir  secondé  par  deux 
enfans  qu'il  avoit  pris  soin  de  former  lui-même  , 
ei  dont  il  goutoit  les  fruits  précoces  ! 

Tel  a  été  ,  Messieurs,  cet  art  digne  d'éton* 
nement ,  digne  de  servir  de  modèle  à  la  pos- 
térité ,  avec  lequel  tant  de  lois  si  sages  ont  été 
conduites  à  cette  perfection  dont  nous  recueil- 
lons les  fruits  ;  lois  utiles  dont  la  France  s'ap- 
plaudira tant  qu'il  y  aura  des  Français  ,  et  qui 
feront  revivre  à  jamais  dans  le  cœur  de  tout  bon 
citoyen ,  la  mémoire  du  grand  chancelier  à  la 
sagesse  et  a  la  sagacité  duquel  elles  sont  dues. 

La  révocation  du  fameux  édit  de  Saint- 
Maur  fut  le  signal  de  ce  grand  ouvrage.  Cette 
belle  loi  ramena  les  choses  aux  vrais  prin- 
cipes ;  et  rejetant  un  mélange  dangereux  du 
droit  écrit  avec  lecoutumier,  elle  rendit  aux 
mères  la  siiccçsdoa  luctueuje  de  leurs  eafausj 
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dant  cet  ëdit  et  une  déclaration  accordée  ensuite 
à  riutérét  et  à  l'ambilion  d'un  courtisan,  les 
ayoient  pri\^ées  si  mal-à-propos. 

Il  éîoit  réservé  à  M.  le  chancelier  d'Agues- 
seau  de  porter  la  jurisprudence  française  à  ce 
dej^ré  de  perfection  où  les  autres  arts  avoient 
été  portés  en  France.  Les  matières  bénéfi- 
ciales  ,  les  matières  criminelles  ,  les  dona- 
tions,  les  testamens,  les  subslitutions  ,  sont 
tour-à-tour  l'objet  de  son  attention  j  il  met  les 
ministres  de  l'église  ,  à  qui  le  soin  des  âmes 
est  confié,  en  état  de  se  procurer  une  justice 
prompte  sur  les  dîmes  destinées  à  leur  subsis- 
tance; tandis  que  jusque-là,  la  facilité  de  les 
traduire  de  tribunaux  en  tribunaux  à  la  faveur 
des  privilèges  souvent  obtenus  par  crédit  ou 
par  importunité,  les  mettoit  dans  l'impuissance 
de  revendiquer  leur  patrimoine  etde  subsister. 

Il  limite  la  jurisdiction  des  prévôts  ,  des 
maréchaux  et  des  présidiaux  ,  étendue  à  un 
point  qui  devenait  dangereux  pour  la  vie  des 
sujets  du  roi ,  et  sait  ainsi  concilier  ce  qui  est 
dû  à  la  sûreté  publique,  avec  les  précautions 
qu'exigent   la  vie   et   l'honneur   du  citoyen. 

Il  fait  cesser  cette  diversité  de  juris^jru- 
dence  sur  la  matière  importante  des  dispo- 
sitions des  hommes;  il  établit  des  règles  simples 
sur  les  donations  ,  les  testamens  et  les  substi- 
tutions ,  et  il  délivre  le  citoyen  de  cette  quan- 
tité de  lois,  d'arrêts  et  d'ouvrages  de  juris- 
consultes qui  iroubloit  le  repos  des  familles 
ou  absorboit  leur  fortune.;  et  gardant  un  juste 
milieu  entre  les  maximes  du  droit  romaia 
qui  favorisent  à  l'excès  la  liberté  de  lester  , 
et  celles  du  droit  coulumier  qui    paroissent 
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trop  la  restreindre  ,  en(re  le  danger  de  déroger 
à  des  usages  que  leur  antiquité  rend  respec- 
tables, et  la  nécessiîé  de  faire  cesser  les  abus 
et  les  inconvéniens  qui  en  résullent,  entre  ce 
que  la  contrainte  a  d'odieux  et  ce  que  l'ar- 
bitraire a  de  dangereux,  il  fait  le  bonheur  de 
la  société  civile  :  semblable  à  cet  artiste  qui 
exerçant  son  art  sur  deux  métaux  de  qualiiés 
contraires  et  opposées  ,  les  met  en  fusion  ,  et 
Irouve  le  secret  d'en  composer  la  matière  la 
plus  précieuse  ,  il  forma  ,  par  sa  sagesse  et  sa 
prudence  ,  l'ouvrage  le  plus  parfait  qui  soit  de- 
puis long-temps  sor!  ides  mains  d'un  législateur. 

Mais  ces  objets  ne  s'emparoient  pas  de  sou 
attention  au  point  de  le  rendre  indifférent 
sur  tous  les  autres.  Notre  province  n'oubliera 
point  que  dans  le  temps  où  il  étoit  le  plus 
occupé  de  ces  importantes  matières,  il  porta 
son  zèle  pour  le  bien  public  jusqu'à  protéger 
et  encourager  cette  industrie  si  utile  à  cette 
province  ,  en  affranchissant  de  toutes  saisies  , 
même  de  la  part  des  collecteurs,  les  feuilles 
de  l'arbre  nourricier  de  cet  utile  insecte  qui 
produit  la  soie  ,  et  forme  un  des  principaux 
objets  de  notre  commerce. 

Des  opérations  si  utiles  au  royaume  ,  et  un 
zèle  si  sage,  si  éclairé  ,  si  infatigable  ,  ne  pou- 
voient  permettre  de  partage  dans  la  confiance 
du  souverain,  et  il  n'étoit  pas  possible  de  le 
laisser  plus  long-temps  sans  cet  apanage  es- 
sentiel d'une  charge  qu'il  remplissoit  avec  une 
si  grande  distinction  (i);  mais  le  surcroît  d'oc- 
cupations que  lui  donna  la  restitution  de  ce  pré- 

(i)  Les  sceaux  lui  furent  reudus  aa  moi»  de  fôiicr  178 1,, 
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cieux  dépôt,  dont  les  circonstances  l'avoîent 
trop  loDg-temps  privé,  ne  diminua  rien  de  cette 
ardeur  avec  laquelle  il  s'appliquoit  à  perfec- 
tionner les  lois  et  la  justice.  Il  lui  restoit  de 
porter  ses  vues  jusqu'à  la  forme  de  procéder, 
cet  art  si  nécessaire  pour  assurer  et  pour  ac- 
célérer la  justice  distributive,  mais  en  même 
temps  si  exposé  aux  abus  par  le  vil  intérêt 
de  ceux  qui  l'exercent.  Il  réforma  donc  d'abord 
le  dédale  des  procédures  du  faux  ,  et  il  les 
rendit;  si  claires  et  si  faciles  à  suivre  ,  que  la 
seule  lecture  de  la  nouvelle  ordonnance  sur 
cette  matière  épineuse  suffît  à  tout  juge  cri- 
lïiinelpour  le  guider  et  parvenir  à  démêler  l'ar- 
tifice; et  c'est  ainsi  qu'il  débarrassa  le  public 
de  cette  quantité  de  faussaires  qui  jusque-là 
écbappoient  à  la  justice  ,  à  l'abri  des  embarras 
de  l'ancienne  procédure  qui  leur  procuroit  sou- 
vent l'impunité. 

Un  auîre  genre  de  procédure  préliminaire 
donnoit  souvent  l'essort  à  la  cbicane ,  par  la  faci- 
lité da  susci.'er  sur  les  évocations  et  les  régle- 
mens  des  juges,  des  contestations  longues  et 
difficiles  à  juger,  et  qui  réduisoient  ordinai- 
rement le  plaideur  à  subir  la  loi  de  son  ad- 
versaire, par  l'impossibilité  de  faire  les  frais 
nécessaires  pour  se  soustraire  à  son  odieuse 
industrie  ;  c'est  cependant  ce  qu'il  vint  à  bout 
de  réformer,  en  prescrivant ,  par  une  nouvelle 
ordonnance  sur  ces  deux  objets  ,  des  règles 
capables  d'en  prévenir  l'abus  ,  et  d'en  rendre 
l'instruction  courte  et  peu  dispendieuse,  quand 
ilseroit  nécessaire  d'y  avoir  recours. 

Mais  il  étoit  indispensable  que  le  conseil 
suprême  de  sa  mnjesté  montrât  l'exemple  à 
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toufes  les  jurisdiclioris  du  rojaume  ,  et  un 
chancelier  tel  que  celui  à  qui  nous  rendons 
nos  hommages  ne  pouvoit  tolérer  long  -  temps 
que  ,  sous  les  yeux  du  chef  de  la  justice  ,  les 
parties  fussent  fatiguées  par  des  longueurs  et  des 
Irais  considérables  ,  lorsqu'elles  se  trouvoient 
obligées  de  recourir  au  trône  même  ,  et  d'y 
porter  des  demandes  qui  exigent  la  plus  grande 
célérité  ,  puisqu'elles  suspendent:  Tinslruction 
et  le  jugement  du  fond  de  leurs  contestations. 

De  tout  temps  les  mêmes  vues  avoient  pro- 
curé des  réglemens  sages  et  utiles  ;  mais  les 
abus  qui  se  glissent  par  -  tout  s'étoient  encore 
multipliés  par  le  laps  du  temps,  et  par  l'es- 
poir de  l'impunité  de  la  part  d'un  chef  presque 
toujours  occupé  de  plus  grands   objets. 

M.  le  chancelier  d'Aguesseau  regarda  celui- 
ci  comme  un  des  principaux  devoirs  de  sa 
place;  et  à  peine  y  fut-il  entré  qu'il  s'en  oc- 
cupa. Mais  les  dilférens  événemens  qui  se 
succédoient  ne  lui  permirent  de  le  consom- 
mer qu'en  1738  j  par  ce  fameux  règlement  du 
conseil  qui,  en  substituant  à  des  procédures 
Irop  longues  une  forme  de  procéder  courte  et 
facile  ,  met  à  jamais  un  frein  à  la  chicane,  et 
donne  un  bel  exemple  à  tous  les  tribunaux. 

Si  triompher  de  la  contradiction  par  le  suc- 
cès peut  prouver  la  sagesse  d'une  entreprise  ; 
si  l'exécution  facile  et  paisible  de  la  loi 
en  manifeste  la  perfection  ;  si  les  bénédic- 
tions dont  elle  fait  combler  son  auteur  en 
font  connoitre  l'utilité  ,  quels  éloges  ne  peut- 
on  pas  donner  à  un  règlement  qui  a  écar'é 
du  trône  tout  ce  qui  pouvoir  servir  de  pré- 
texte et  d'instrument  à  la  chicane] 
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Maïs  qui  mieux  que  vous,  Messieurs,  peut 
lui  rendre  cet  boniiiiage  de  vérité  et  de  sen- 
timens?  Vous  qui  pouvez  vous  glorifier  d'a- 
voir éié  les  premiers  à  l'adopter  dans  votre 
siège;  vous  qui ,  semblables  en  ce  point  à  son 
auieur,  avez  mé}3risé  les  contradictions  ,  et 
par  une  sage  fermeté,  exempte  de  toute  pas- 
sion ,  les  avez  surmontées  si  heureusement  ^ 
vous  enfin  qui  recueillez  tous  les  jours  l'heu- 
reux fruit  de  vos  travaux  par  le  spectacle  flat- 
teur de  voir  la  justice  rendue  sous  vos  yeux 
avec  une  célérité  et  une  économie  aussi  utile 
pour  le  public  qu'honorable  pour  ce  siège. 
Vous  jouissez  du  plaisir  si  sensible  pour  de 
vrais  magistrats  ,  de  renvoyer  en  peu  de  jours 
et  à  peu  de  frais  le  négociant  à  son  com- 
merce ,  le  financier  à  son  emploi ,  le  citoyen 
à  ses  occupations,  l'artisan  à  son  travail,  la 
veuve  au  sein  de  sa  famille  ;  et  si  quelqus 
chose  peut  troubler  une  si  douce  satisfaction  , 
n'est-ce  pas  de  n'avoir  trouvé  d'émuîes  que 
parmi  les  étrangers?  Oui ,  Messieurs,  le  Code 
Frédéric  est  une  copie  de  cette  sage  loi ,  et  lui- 
même  a  été  copié  pardesemblables  institutions 
en  Autriche ,  à  Naples,  en  Danemarck,  du  sorte 
que  l'on  peut  dire  que  le  chancelier  de  France 
a  été,  à  cet  égard  ,  le  chancelier  de  l'Europe. 

Les  nouvelleâ  occupations  que  la  confiance 
du  roi  lui  donne  ,  en  lui  faisant  tenir  tous  ses 
conseils  pendant  son  absence  ,  n'interrompi- 
rent pas  ses  utiles  travaux  sur  la  législation  5 
et  tandis  que  sa  majesté  étonnoit  l'univers  par 
la  rapidité  de  ses  conquêtes,  et  parles  batail- 
les qu'elles  gagnoit  en  personne  pour  procu- 
rer \d  paix  à  son  royaume ,  l'on  vil  paroître 
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ceUe  fameuse  ordoniKince,  dalée  du  camp  du 
Vieux-Jong  ^  qui  mettoit  la  paix  dans  les  fa- 
rnilles  de  ses  sujets  ,  en  donnant  aux  substitu- 
tions la  juste  faveur  qu'elles  pouvoient  méi'i- 
ter  ,  eu  mettant  les  créanciers  à  l'abri  du  pré- 
judice qu'ils  pouvoient  en  souffrir,  et  en  préve- 
nant par  l'uniformité  et  la  clarté  des  principes 
de  cette  matière,  tout  ce  que  la  subtilité  des  an- 
ciennes lois  ou  des  jurisconsultes,  et  la  diversité 
de  la  jurisprudence  y  avoient  produit  jusqu'a- 
lors de  douies ,  de  difficultés  et  de  contestations, 

Aiiîsi  l'on  vit ,  peut-être  pour  la  première 
fois,  que  sous  un  roi  juste  les  armes  ne  font 
pas  taire  les  lois.  Le  public  reçut  celle-ci  avec 
applaudissement  ,  les  parlemens  l'enregistrè- 
rent avec  joie;  et  il  n'est  point  de  magistrat 
et  de  jurisconsulte  qui  ne  convienne  que  cette 
loi  nouvelle  est  digne  d'être  placée  au  rang  de 
celles  qui  ont  illustré  les  anciens  législateurs. 

Que  ne  m'est-il  permis  de  fouiller  dans  les 
précieux  dcLÔfs  que  ce  grand  bomme  a  laissés  , 
pourvous  fiaire  connoître,  Messieurs,  combien 
il  étoit  profond  dans  le  droit  des  nations,  et 
sur-tout  dans  celui  de  la  France!  Tous  les 
âges  de  notre  monarchie  étoient  présens  à  sa 
mémoire  3  il  étoit  rempli  de  la  lecture  dçs  ca- 
pitulaires  et  des  chartes  de  nos  rois;  il  possé- 
doit  si  bien  les  différentes  coutumes  du  royau- 
me et  ses  usages  ,  qu'on  eut  dit  qu'il  étoit 
habitant  de  toutes  les  provinces,  et  il  en  ju- 
geoit  avec  tant  d'impartialité,  qu'on  eût  dit 
qu'il  ne  l'étoit  d'aucune. 

Profond  dans  les  monumens  ecclésiastiques, 
il  avoit  admiré  l'église  dans  sa  naissance  et 
dcins  SQS  accroissemens  ;  il  la  voyoit  humble  et 
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pauvre  dans  son  berceau  ,  enrichie  ensuife 
parles  dons  de  nos  rois  et  par  les  libéralités 
liss  fidèles,  et  devenue  enfin  le  corps  le  plus 
riche  et  le  plus  puissant  de  l'état.  Dans  sa 
source  ,  c'éioit  comme  un  filet  d'eau  ,  qui  dans 
son  cours  étoit  devenu  un  grand  fleuve  5  mais 
les  fleuves,  après  s'élre  enflés  d'eaux  étran- 
gères ,  se  débordent ,  se  ré^iandent  et  partagent 
le  cours  de  leurs  ondes  bienlaisantes  pour  fer- 
tiliser l'aride  sein  de  la  terre  j  au  lieu  que  les 
biens  immeubles  une  fois  confondus  dans  le 
patrimoine  de  l'église,  deviennent  inaliéna- 
bles ,  et  n'en  sortent  plus  j  ils  bont  enlevés  au 
commerce  sans  jamais  lui  être  rendus  j  ce 
sont  comme  des  biens  morts  pour  tout  le  reste 
des  vivans.  Les  domaines  des  particuliers  se 
trouvent  d'ailleurs  surchargés  par  les  immuni- 
tés des  gens  de  main-morte  5  et  comme  un 
foible  arbrisseau  sèche  et  languit  auprès  d'ua 
grand  arbre  qui  prend  tout  le  suc  de  la  terre  , 
la  fortune  du  citoyen  souffre  nécessairement 
de  ces  faveurs  accordées  à  un  corps  sans  cesse 
engraissé  de  la  substance  des  autres.  Notre 
Solon  consacra  ses  derniers  travaux  à  remé- 
dier à  ces  inconvéniens  5  et  c'est  ce  qui  donna 
lieu  à  ce  fameux  édit ,  aussi  propre  à  conserver 
aux  gens  de  main-morîelesbiens  qu'il»  tiennent 
des  bienfaits  de  nos  rois  ou  de  leurs  sujets, 
qu'à  calmer  l'inquiétude  du  citoyen  sur  l'aug- 
mentation des  richesses  de  ces  corps  immortels. 
Ne  croyez  pas  ,  Messieurs  ,  au  récit  de  tant 
de  lois  si  capables  de  remplir  en  entier  la  vie 
la  plus  longue  et  la  plus  laborieuse,  que  l'ad- 
ministration delà  justice  lût  le  seul  objet  des 
travaux  de  ce  magistrat  universel,  Tout  ce 
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qui  pouvoir  avoir  rapport  à  l'ordre  public,  uu 
bien  de  l'éiat,  au  progrès  des  sciences  et  des 
arts,  à  la  gloire  du  souverain  et  à  la  félicité 
de  ses  peuples  ,  ne  servoit  pas  moins  de  ma- 
tière et  d'exercice  à  son  zèle  ;  il  éiendoit  ses 
devoirs  à  tout  ce  qui  inléresse  l'iiumanité.  Les 
sages  dis{iositions  de  ces  ré^i;lemens  qui  lendent 
à  prévenir  les  malheurs  que  la  disette  des 
grains  produit  dans  le  rojaume,  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  et  de  la  discipline  dans  les 
universités,  et  sur-tout  dans  les  facultés  de 
droit,  la  police  établie  dans  ce  commerce  si 
utile  ,  mais  si  dangereux  ,  de  la  librairie  , 
par  des  précautions  si  bien  combinées  ,  que 
la  licence  se  trouve  réprimée  sans  gêner  la 
liberté  si  nécessaire  aux  progrès  de  cet  art  ; 
les  règles  de  bienséance  ,  de  modération  et 
d'impartialité  ,  scrupuleusement  observées 
dans  un  journal  qui,  s'il  é.'oit  moins  impar- 
fait, seroit  peut-être  encore  plus  recherché  5 
cet  ample  et  utile  recueil  des  ordonnances  de 
nos  rois  ,  dont  la  presse  royale  et  ses  soins 
ont  enrichi  le  public  ,  et  tant  d'autres  ouvrages 
précieux  en  tous  genres  de  lit.'érature  et  de 
sciences  ,  dont  il  a  voit  conçu  le  plan  ,  et  confié 
l'exécution  aux  mains  les  plus  capables  de  ré- 
pondre à  la  grandeur  et  à  la  recherche  de 
ses  vues,  sont  autant  d'efférs  et  de  monumens 
de  ce  zèle  infatigable  pour  le  bien  public. 

Il  crojoit  devoir  à  sa  patrie  tous  le^  momens 
de  sa  vie  ,  et  il  auroit  cru  lui  dérober  ceux 
qu'il  n'auroit  pas  consacrés  à  son  service  :  es- 
clave de  ce  devoir,  il  lui  sacrifioit  tout,  et 
jusqu'aux  plus  vifs  sentimens  de  la    nature. 

Au  milieu  de  ses  travaux  3  la  mort  lui  enleva 
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une  é[  ou.se  (i)  digne  de  lui  et  du  sang  res- 
pectable dont  elle  étoit  issue  ;  qui  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  ,  par  les  agréraens  de  sou 
esprit,  pa^  son  tendre  attachement  pour  lui, 
et  plus  encore  par  cette  lieureuse  conformiié 
d'inclinations  ,  de  sentimens  et  de  vertus  que 
le  ciel  avoit  mis  enlr'eux  ,  faisoit  le  bonheur 
et  le  charme  de  sa  v^ie  pénible  et  laborieuse. 

Ceux  qui  les  ont  connus  l'un  et  l'autre  peu- 
vent seuls  juger  de  l'excès  de  sa  douleur.  Ce- 
pendant ,  à  peine  avoit-il  essuyé  'ses  larmes  , 
qu'il  se  livra  aux  fonctions  de  sa  place;  et  si 
sa  fam.ille  et  ses  amis  lui  représentoient  qu'il 
ne  devoit  pas  ajouter  ainsi  le  poids  des  affaires 
à  celui  de  l'affliction  dont  il  étoit  accablé;  Jeme 
dois  au  public  ,  leur  disoit-il,  et  il  n'est  pas  juste 
qu'il  souffre  de  mes  malheurs  domestiques. 

Tel  est ,  Messieurs  ,  au  naturel  ,  le  portrait 
de  Henri-François  d'Aguesseau  ,  chancelier 
de  France.  Il  eût  fallu  le  pinceau  d'A pelle 
pour  peindre  dignement  un  héros  grand  par 
lui-même  et  sans  les  dons  de  la  fortune  ,  et 
dont  les  revers  n'ont  servi  qu'à  rehausserl'éciat 
de  ses  vertus  et  à  immortaliser  sa  mémoire. 

Courbé  malheureusement  sous  le  faix  des 
années  ,  et  accablé  d'infirmités  ,  il  abdiqua 
cette  place  importante  (  2  )  ,  si  long-temps  et 
si  glorieusement  remplie  ,  dès  qu'il  sentit  que 
ses  forces  ne  pouvoient  plus  suffire  à  tous  les 
devoirs  qu'elle  lui  imposoit  ;  et  quoique  les 
plus  grandes  occupations  ne  lui  eussent  jamais 
fait  perdre  de  vue  le  grand  objet  de  l'éternité,  il 


(1)  Anne  Lclcvre  d'Orracsson. 

(2)  27  ncYcmbrc  lySo, 
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voulut  réunir  et  diriger  toutes  les  facultés  de 
son  âme  vers  cet  objet  important  et  seul  né- 
cessaire 5  et  les  restes  précieux  de  sa  vie  édi- 
fiante ne  furent  occui.és  qu'a  s'assurer  dans  le 
ciel  l'immortalité  que  ses  talens  et  ses  vertus 
lui  avoient  déjà  assurée  sur  la  (erre. 

La  mort  ne  surprend  point  ceux  qui,  comme 
lui ,  ont  toute  leur  vie  étudié  l'art  de  mourir. 
Après  une  course  de  plus  de  quatre-vingt-deux 
années,  consommées  dans  la  pratique  de  toiites 
les  vertus  chrétiennes  ,  il  finit  sa  carrière; 
et  la  mort  la  plus  précieuse  aux  jeux  de  Dieu 
termine  la  vie  la  plus  glorieuse  aux  yeux  des 
hommes  (i). 

Il  n'est  donc  plus,  ce  grand  homme  u^ui  , 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  n'a  cessé  de 
donner  les  plus  grands  exemples  de  vertu  ; 
ce  fils  tendre  et  docile  qui  avoit  égalé,  ou 
même  surpassé  ,  les  rares  qualités  de  son  père 
et  de  ses  aïeux;  ce  père  de  famille  si  reS" 
pectable  et  si  respecté,  que  dis  je?  presque 
adoré  de  sa  femme  ,  de  ses  enfans  ,  et  de  loiis 
ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  l'apprccher; 
ce  savant  du  premier  ordre,  l'arbitre  ,  le  pro- 
tecteur et  rini>ii,:^ateur  de  toute  bonne  liiié- 
rature,  ce  magistrat  sans  égal,  qui  avoit  ra- 
nimé la  vigueur  dans  la  magistrature ,  qui 
n'avoit  vécu  que  pour  procurer  aux  cifojens 
l'asyle  sûr  et  facile  des  tribunaux  ,  pour  la 
paix  et  la  tranquillité  des  familles  ;  cet  homme 
d'état  qui  ,  toujours  prudent  et  modéré  , 
exempt  de  préventions  comme   de  passions, 

— — — -"■■"■■■'■  »■"■? 

^   (i)  9  février  i^Si. 
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totijours  aDÎmé  par  l'amour  du  bien  public, 
ne  se  servoit  de  l'autorité  que  lui  dounoit  la 
dignilé  dont  il  éroit  revêtu  ,  et  plus  encore 
la  suj'érioritédeson  i;é:iie,  que  pour  mainieiiic 
le  bon  ordre  ,  l'union  et  la  paix  ,  pour  faire 
régner  dans  le  royaume  cette  Irauquillilé  si 
désirée  ,  qui  fut  toute  sa  vie  l'unique  objet 
de  ses  vœux  ,  pour  prévenir  tout  ce  qui  poii- 
voit  tendre  a  la  troubler ,  et  pour  procurer 
enfin ,  par  tous  les  moyens  que  ses  lumières 
et  la  boulé  de  son  cœur  pouvoient  lui  ins- 
pirer, la  gloire  du  roi  ,  le  bonbeur  des  peu- 
ples et   la  prospériié  de  l'Etat. 

Quels  regrets  n'a-t-il  pas  laissés  ,  non  seu- 
lement à  ces  précieux  rejetons  d'une  si  belle 
tige  ,  mais  encore  à  tant  de  malheureux  dont 
il  éioit  la  rei^source  et  l'appui ,  à  tant  d'affligés 
dont  il  étoit  la  consolation  ,  à  tant  de  pauvres 
dont  il  éîoit  le  père ,  à  tant  de  savans  dont  il 
étoit  la  lumière,  à  tant  de  magistrats  dont  il 
étoit  le  Gonseil  et  le  modèle ,  à  tant  de  tri- 
bunaux dont  il  étoit  l'oracle  et  le  restaurateur  I 
Sa  perte  sera  une  source  éternelle  de  lar- 
mes ,  comme  sa  vie  a  été  une  source  inépui- 
sable de  bienfaits  et  d'instructions.  Les  grands 
hommes  ,  qui  ,"comme  lui  ,  honorent  l'huma- 
nité, sont   des  dons  précieux  du  ciel  ,  mais 
qu'il  fait   si  rarement  à   la  terre  ,   qu'on  ne 
peut  trop  en  déplorer  la  perte  ;  ses  actions  du 
moins  ne  périront  jamais ,  et  ses  rares  qualités 
seront  immortelles;  son  nom  est  écrit  au  li- 
vre de  vie  ,   et  les  moiïumens  de  sou   vaste 
génie  ,  et  de  son  cœur  vraiment  juste  et  pieux , 
seront  toujours  gravés  dans  l'esprit  des  Fran- 
f  ais.  Oui  j  Messieurs ,  il  vit  encorç  et  il  vivra 
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toujours  dans  ce  ro^'aume  par  le  souvenir  de 
tant  de  vertus  ,  par  les  heureux  fruits  de  son 
érudition  et  de  ses  talens,  par  les  ordonnances 
et  les  réglemens  qu'il  nous  a  laissés ,  et  lar  ce 
tissa  d'actions  toujours  consacrées  à  !a  félicité 
publique.  Il  vit  dans  ses  enfans  qui  courent 
si  rapidement  sur  ses  traces  ,  et  dans  ces  m:;gis- 
trats  qu'il  a  formés  pendant  le  cours  d'une  si 
longue  vie.  Il  vit  dans  le  cœur  de  ce  grand 
prince  ,  si  juste  appréciateuc  du  mérite  du 
cœur  et  de  l'esprit. 

Il  vit  enfin  dans  sa  propre  mémoire  ,  et 
son  nom  seul  imprime  toujours  le  même  amour, 
la  même  confiance,  la  même  crainie  et  le 
même  respect.  Oui  ,  Messieurs,  ce  seul  nom 
fait  encore  l'office  de  la  voix  5  à  son  nom  les 
juges  aperçoivent  le  flambeau  qui  doit  les 
éclairer  ,  les  magistrats  se  rappellent  leurs  de- 
voirs ,  le  conseil  se  dé'ermine;  à  ce  nom  fré- 
missent la  chicane  ,  l'injustice  ,  la  licence  , 
rimpiété  ,  et  tous  ces  monstres  qu'il  a  combat- 
tus et  terrassés  pendant  sa  vie  ;  cher  à  la  vertu  , 
à  la  religion  ,  à  la  justice,  aux  sciences  et  aux 
arts,  ce  nom  sera  à  jamais  une  leçon  conti- 
nuelle de  piété  ,  d'équité  et  d'attachement  à 
lous  les  devoirs. 

Que  tous  les  magistrats  fassent  donc  leun 
étude  la  plus  chère  de  ses  exemples  5  qu'ils  con- 
sultent ses  ouvrages  j  qu'i's  pénètrent  l'esprit 
de  ses  lois  ,  qu'ils  lisent  l'histoire  de  sa  vie  ; 
ils  apprendront  à  bien  vivre,  à  aimer  la 
justice  ,  à  servir  l'éiat ,  à  payer  à  leur  souve- 
rain ce  tribut  d'amour  et  de  respect  si  légiti- 
mement dû  à  un  roi  bien-aimé  ,  à  remplir  en- 
fin avec  dignité  et  utilité  toutes lesfouetions  delà 

I.  E 
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ïnagistrafure.  Qu'ils  se  rendent  en  foule  a 
son  tombeau  ,  ils  n'y  verront  ni  ces  mausolées 
superbes  ,  ni  ces  titres  fastueux  de  la  vanité 
Lumaine  j  ils  y  verront  ses  cendres  déposées 
au  milieu  de  celles  des  pauvres  ,  à  côîé  de 
celles  de  sa  vertueuse  épouse  5  et  ils  y  trou- 
veront pour  tout  ornement  le  souvenir  de  tou- 
tes ces  vertus  émiucntes  qui  avoient  ombragé 
sou  berceau  ,  et  qui  croissant  avec  ses  années , 
ont  décoré  d'une  manière  si  éclatante  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Qu'à  la  vue  de  ces  cendres  si 
dignes  de  vénération  et  de  respect ,  ils  réunis- 
sent leurs  vœux  pour  obtenir  du  ciel  que  ses 
grands  projets  pour  le  rétablissement  de  l'em» 
pire  de  la  justice  et  de  l'éclat  de  la  magis- 
trature ,  soient  continués;  et  qu'une  longue 
paix  mette  ceux  qui  ont  le  bonbeur  d'en  être 
dépositaires  ,  comme  de  ses  pensées  ,  en  état 
d'employer  le  précieux  trésor  de  tant  d'excel- 
lens  matériaux  qu'il  leur  a  laissés  5  que  sembla- 
bles à  leur  père  ,  ils  comptent  leurs  jours  par 
de  tels  bienfaits  ;  que  comme  lui ,  ils  établis- 
sent leur  gloire  sur  le  bonheur  des  peuples^,  et 
que  mettant  à  profit  la  juste  confiance  qu'ils 
méritent  ,  ils  achèvent  ce  qu'il  avoit  com- 
rriencé  ,  et  fassent  toujours  admirer  le  règne 
d'Astréesous  celui  de  Louis  le  Bien-aimé. 


DISCOURS 

DE  M.  LE  CHANCELIER 

D'AGUESSEAU. 

PREMIER  DISCOURS, 

Prononcé  en  1693. 

Jl'iN  D  ETE  N  D  AK  C  E    DE    L  AVOCAT. 

1  ous  les  hommes  aspirent  à  l'indépendance; 
mais  cet  heureux  état ,  qui  est  le  but  et  la  fin 
de  leurs  désirs  ,  est  celui  dont  ils  jouissent  le 
moins. 

Avares  de  leurs  trésors  ,  ils  sont  prodigues 
de  leur  liberté  ;  et  pendant  qu'ils  se  réduisent 
dans  un  esclavage  volonfaire  ,  il^  accusent  la 
nature  d'avoir  formé  en  eux  un  vœu  qu'elle 
ne  contente  jamais. 

Ils  cherchent  dans  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent un  bien  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
que  dans  eux-mêmes  ,  et  ils  demaiident  à  la 
fbnune  un  présent  qu'ils  ne  doivent  attendre 
que  de  la  vertu. 

Trompés  par  la  fausse  lueur  d'une  liberté 
apparente,  ils  éprouvent  foute  la  rigueur  d'une 
vériiab'e  tjrranuie.  Malheureux  par  la  vue  de 
ce  qu'ils  n'ont  pas ,  sans  être  heureux  par  la 
jouissance  de  ce  qu'ils  possèdent  5  toujours  es- 
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claves  parce  qu'ils  désirent  toujours ,  leur 
vie  n'est  qu'une  longue  servitude,  et  ils  arri- 
vent à  son  dernier  terme  avant  que  d'avoir 
senti  les  premières  douceurs  de  îa  liberté. 

Les  professions  les  plus  élevées  sont  les  plus 
dépendantes  ,  et  dans  le  temps  même  qu'elles 
tiennent  tous  les  autres  états  soumis  à  leur  au- 
torité, elles  éprouvent  à  leur  tour  cette  sujé- 
tion nécessaire  ,  à  laquelle  l'ordre  de  la  société 
a  réduit  toutes  les  conditions. 

Celui  que  la  grandeur  de  ses  emplois  élève 
su-dessus  des  autres  hommes  ,  reconnoît  bien- 
tôt que  le  premier  jour  de  sa  dignité  a  été  le 
dernier  de  son  indépendance. 

Il  ne  peut  plus  se  procurer  aucun  repos  qui 
118  soit  fatal  au  public  :  il  se  reproche  les  plai- 
sirs les  plus  innocens,  parce  qu'il  ne  peut  plus 
les  goûter  que  dans  un  temps  consacré  à  son 
devoir. 

Si  l'amour  de  la  justice ,  si  le  désir  de  ser- 
vir sa  patrie  peuvent  le  soutenir  dans  son  état , 
ils  ne  peuvent  l'empêcher  de  sentir  qu'il  est 
esclave  ,  et  de  regretter  ces  jours  heureux 
dans  lesquels  il  ne  rendoit  compte  de  son  tra- 
vail et  de  son  loisir  qu'à  lui-même. 

La  gloire  fait  porter  des  chaînes  plus  écla- 
tantes à  ceux  quila  cherchent  dans  la  profession 
des  armes  ;  mais  elles  ne  sont  pas  moins  pe- 
santes ,  et  ils  éprouvent  la  nécessité  de  servir 
dans  l'honneur  même  du  commandement. 

Il  semble  que  la  liberté,  bannie  du  com- 
merce des  hommes,  ait  quitté  le  monde  qui 
la  méprisoit  ;  qu'elle  ait  cherché  un  port  cl: 
un  asyle  assuré  dans  la  solitude  ,  où  elle  n'est 
connue  que  d'un  peut  noaibre  d'adorateurs, 
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qui  ont  préféré  la  douceur  d'une  liberté  obs- 
cure aux  peines  et  aux  dégoûts  d'une  illustre 
servitude. 

Dans  cet  assujettissement  presque  général 
de  toutes  les  conditions ,  un  ordre  aussi  ancieu 
que  la  magistrature  ,  aussi  noble  que  la  veriu  , 
aussi  nécessaire  que  la  justice,  se  distingue  par 
un  caractère  qui  lui  est  propre  ;  et  seul  entre 
tous  les  états ,  il  se  maintient  toujours  dans 
l'heureuse  et  paisible  possession  de  son  indé- 
pendance. 

Libre  sans  être  inutile  à  sa  patrie ,  il  se  con- 
sacre aupublic  sans  en  être  esclave;  et  condam- 
nant l'indifférence  d'un  philosophe  qui  cherche 
l'indépendance  dans  l'oisiveté  ,  il  plaint  le 
malheur  de  ceux  qui  n'entrent  dans  les  fonc- 
tions publiques  que  par  la  perte  de  leur 
liberté. 

La  fortune  le  respecte  ,  elle  perd  tout  son 
empire  sur  une  profession  qui  n'adore  que  la 
sagesse  :  la  prospérité  n'ajoute  rien  à  son  bon- 
heur ,  parce  qu'elle  n'ajoute  rien  à  son  mérite  ; 
l'adversité  ne  lui  ôte  rien  ,  parce  qu'elle  lui 
laisse  toute  sa  vertu. 

Si  elle  conserve  encore  des  passions ,  elle 
ne  s'en  sert  plus  que  comme  d'un  secours  utile 
à  la  raison  3  et  les  rendant  esclaves  de  la  jus- 
tice ,  elle  ne  les  emploie  que  pour  en  affermie 
Tautorité, 

Exempte  de  toute  sorte  de  servitudes  ,  elle 
arrive  à  la  plus  grande  élévation  ,  sans  perdre 
aucun  des  droits  de  sa  première  liberté  ;  et 
dédaignant  tous  les  ornemens  inutiles  à  la 
vertu  ,  elle  peut  rendre  l'homme  noble  sans 
naissance  ,  riche  sans  biens ,   élevé  sans  di- 
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gnités  ,  heiireusr  sans  le  secours  de  la  fortune. 

Vous  qui  avez  l'avantage  d'exercer  une  pro- 
fession si  gli^rieiise  ,  jouissez  d'un  si  rare  bon- 
heur ;  connoissi^^z  fouie  l'éfendue  de  vos  pri- 
vilèges, et  n'oubliez  jamais  que,  comme  la 
vertu  est  le  principe  de  votre  indépendance  , 
c'est  elle  qui  l'élève  à  sa  dernière  perfection. 

Heureux  d'éfre  dans  un  état  où  (aire  sa  for- 
tune et  faire  son  devoir  ne  sont  qu'une  raéme 
chose;  où  le  mérite  et  la  gloire  sont  insépara- 
bles; où  l'homme,  unique  auteur  de  son  éléva- 
tion ,  tient  louslesautreshommesdans  la  dépen- 
dance de  ses  lumières,  et  les  force  de  rendre 
hommage  à  la  seule  supériorité  de  son  p,énie  ! 

Ces  distinctions  qui  ne  sont  fondées  que 
sur  le  hasard  de  la  naissance  ,  ces  grands  noms 
dont  l'orgueil  du  commun  des  hommes  se 
flatte,  et  dont  les  sages  mêmes  sont  éblouis, 
deviennent  des  secours  inutiles  dans  une  pro- 
fession dont  la  vertu  fair  tonte  la  noblesse,  et 
dans  laquelle  les  hommes  sont  estimés  ,  non 
par  ce  qu'ont  fait  leurs  pères  ,  mais  par  ce  qu'ils 
font  eux-mêmes. 

Ils  quittent  ,  en  entrant  dans  ce  corps  cé- 
lèbre ,  le  rang  que  les  préjugés  leur  donrioient 
dans  le  monde  ,  pour  reprendre  celui  que  la 
raison  leur  donne  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
de  la  véi  i  é. 

La  justice  qui  leur  ouvre  l'entrée  du  barreau, 
efface  jusqu'au  souvenir  de  ces  différences  in- 
jurieuses à  la  vertu  ,  et  ne  dislingue  plus  que 
parle  de^ré  du  mérite  ceux  qu'elle  apj-ellQ 
égcilemenf  ciu\  fonctions  d'un  même  ministère. 

Les  richesses  peuvent  orner  une  autre  pro- 
fession 'j  mais  la  vôîre  rougiroit  de  leur  devoir 
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son  éclat.  Elevés  au  comble  de  la  gloire  ,  vous 
vous  souvenez  encore  que  vous  n'êtes  souvent 
redevables  de  vos  plus  grands  honneurs  qu'aux 
généreux  efforts  d'une  vertueuse  médiocrité. 

Ce  qui  est  un  obstacle  dans  les  autres  états 
devient  un  secours  dans  le  vôtre.  Vous  mettez 
à  profit  les  injures  de  la  fortune;  le  travail 
vous  donne  ce  que  la  nature  vous  a  refusé  5  cC 
une  heureuse  adversité  a  souvent  fait  éclater 
un  mérite  qui  auroit  vieilli  sans  elle  dans  le 
repos  obscur  d'une  longue  prospérité. 

Affranchis  du  joug  de  l'avarice  ,  vous  as- 
pirez à  des  biens  qui  ne  sont  point  soumis  à  sa 
domination.  Elle  peut  à  son  gré  disposer  des 
honneurs;  aveugle  dans  ses  choix  ,  confondre 
tous  les  rangs,  et  donner  aux  richesses  les  di- 
gnités qui  ne  sont  dues  qu'à  la  vertu  :  quelque 
grand  que  soit  son  empire  ,  ne  craignez  pas? 
qu'il  s'étende  jamais  sur  votre  profession. 

Le  mérite,  qui  en  est  l'unique  ornement, 
est  le  seul  bien  qui  ne  s'achète  point  ;  et  le  pu- 
blic ,  toujours  libre  dans  son  suffrage  ,  donne 
la  gloire  ,  et  ne  la  vend  jamais. 
.  Vous  n'éprouvez  ni  son  inconstance  ,  ni 
son  ingratitude  ;  vous  acquérez  autant  de  pro- 
tecteurs que  vous  avez  de  témoins  de  votre 
éloquence  ;  les  personnes  les  plus  inconnues 
deviennent  les  instrrmens  de  votre  grandeur  : 
et  pendant  que  l'amour  de  votre  devoir  est: 
votre  unique  ambition  ,  leur  voix  et  leurs  ap- 
plaudissemens  forment  cette  haute  réputation 
que  les  places  les  plus  éminentes  ne  donnent 
point.  Heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités 
aux  richesses,  ni  la  gloire  ans  dignités  ! 

Çue  cette  élévation  est  diflërente  de  celle 
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que  les  hommes  achètent  au  prix  de  leur  hoiu 
heur,  et  souvent  même  de  leur  innocence  î 
Ce  n'est  point  un  tribut  forcé  que  l'on  paye  à 
la  fortune  par  bienséance  ou  par  nécessité  : 
c'est  un  hommage  volontaire,  une  déférence 
naturelle  que  les  hommes  rendent  à  la  vertu, 
et  que  la  vertu  seule  a  droit  d'exiger  d'eux. 

Vous  n'avez  pas  à  craindre  que  l'on  con- 
fonde ,  dans  les  honneurs  que  l'on  vous  rend  , 
les  droits  du  mérite  avec  ceux  de  la  dignité  , 
ni  que  l'on  accorde  aux  emplois  le  respect  que 
l'on  refuse  à  la  personne  :  votre  grandeur  est 
toujours  votre  ouvrage  ,  et  le  public  n*admire 
en  vous  que  vous-mêmes. 

Une  gloire  si  éclatante  ne  sera  pas  le  fruit 
d'une  longue  servitude  :  la  vertu  dont  vous 
faites  profession  n'impose  à  ceux  qui  la  sui- 
vent d'autres  lois  que  celle  de  l'aimer  5  et  sa 
possession  ,  quelque  précieuse  qu'elle  soit,  n'a 
jamais  coûté  que  le  désir  de  l'obtenir. 

Vous  n'aurez  point  à  regretter  des  jours  vai- 
nement perdus  dans  les  voies  pénibles  de  l'am- 
bition ,  dçs  services  rendus  aux  dépens  de  la 
justice  ,  et  justement  payés  par  le  mépris  de 
ceux  qui  les  ont  reçus. 

Tous  vos  jours  sont  marqués  par  les  services 
que  vous  rendez  à  la  société.  Toutes  vos  occu- 
pations sont  des  exercices  de  droiture  et  de 
probité,  de  justice  et  de  religion,  La  patrie 
ne  perd  aucun  des  momens  de  votre  vie  ;  elle 
profite  même  de  votre  loisir  ,  et  elle  jouit  des 
fruits  de  votre  repos. 

Le  public  ,  qui  connoît  quel  est  le  prix  de 
votre  temps  ,  vous  dispense  des  devoirs  qu'il 
exige  des  autres  hommes  3  et  ceux  dont  la  for- 
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(une  entraîne  toujours  après  elle  une  foule  d'à-» 
doratpurs,  viennent  déposer  chez  vous  l'éclat 
de  leur  dignité  ,  pour  se  soumettre  à  vos  déci- 
sions ,  et  attendre  de  vos  conseils  la  paix  et  la 
tranquillité  de  leurs  familles. 

Quoique  rien  ne  semble  plus  essentiel  aux 
fonctions  de  votre  ministère  que  la  sublimité 
des  pensées  ,  la  noblesse  des  expressions ,  les 
grâces  extérieures  ,  et  toutes  les  grandes  qua- 
lités dont  le  concours  forme  la  parfaite  élo- 
quence ,  ne  croyez  pourtant  pas  que  votre  ré- 
putation soit  absolument  dépendante  de  tous 
ces  avantages  ;  et  quand  même  la  nature  vous 
auroit  envié  quelqu'un  de  ces  taîens ,  ne  privez 
pas  le  public  des  secours  qu'il  a  droit  d'attendre 
de  vous. 

Ces  talens  extraordinaires  ,  cette  grande  et 
sublime  éloquence  ,  sont  des  présens  du  ciel , 
qu'il  n'accorde  que  rarement.  On  trouve  à 
peine  un  orateur  parfait  dans  une  longue  suite 
d'années  5  tous  les  siècles  n'en  ont  pas  produit  , 
et  la  nature  s'est  reposée  long  -  temps  après 
avoir  formé  les  Cicéron  et  les  Démos- 
thènes. 

Que  ceux  qui  ont  reçu  ce  glorieux  avantage 
jouissent  d'une  si  rare  félicité  ;  qu'ils  cultivent 
ces  semences  de  grandeur  qu'ils  trouvent  dans 
leur  génie  ;  qu'ils  joignent  les  vertus  acquises 
aux  talens  naturels;  qu'ils  dominent  dans  le 
barreau  ,  et  qu'ils  fassent  revivre  dans  nos 
jours  la  noble  simplicité  d'Athènes  ,  et  l'heu- 
reuse fécondité  de  l'éloquence  de  Rome. 

Mais  si  les  premiers  rangs  *sont  dus  à  leurs 
grandes  qualités,  ou  peut  vieillir  avec  honneur 
dans  les  seconds  3  et  dans  cette  illustre  car- 
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rière  ,  il  est  glorieux  de  suivre  ceux  mêmes 
qu'où  n'espère  pas  d'égaler. 

Disons  enfin  ,  à  la  gloire  de  votre  ordre  , 
que  l'éloquence  même  ,  qui  paroît  son  plus  ri- 
clie  ornement ,  ne  vous  est  pas  toujours  né- 
cessaire pour  arriver  à  la  plus  grande  éléva- 
tion ;  et  le  public  ,  juste  estimateur  du  mé- 
rite, a  fait  voir  par  d'illustres  exemples  ,  qu'il 
savoit  accorder  la  réputation  des  plus  grands 
avocats  à  ceux  qui  n'avoient  jamais  aspiré 
à  la  gloire  des  orateurs. 

La  science  a  ses  couronnes  aussi-bien  que 
l'éloquence.  Si  elles  sont  moins  brillantes,  elles 
ne  sont  pas  moins  solides  5  le  temps  ,  qui 
diminue  l'éclat  des  unes,  auguiente  le  prix 
des  autres.  Ces  talens  stériles  pendant  hs 
premières  années,  rendent  avec  usure  dani 
unâgeplusavancé  ce  qu'ils  refusentdaus  la  jeu- 
nesse ;  et  votre  ordre  ne  se  vante  p.Ts  moins 
des  grands  hommes  qui  l'onl: enrichi  par  leur 
érudition  ,  que  de  ceux  qui  l'ont  orné  par  leui' 
éloquence. 

C'est  ainsi  que  ,  par  des  routes  différentes , 
mais  toujours  également  assurées,  vous  arrivez 
à  la  même  grandeur  j  et  ceux  que  les  moyens 
ont  séparés  se  réunissent  danslafiu. 

Parvenus  à  cette  élévation  qui,  dans  l'ordre 
du  mérite  ,  ne  voit  rien  au-dessus  d'elle  ,  il  no 
vous  reste  plus ,  pour  ajouter  un  dernier  ca- 
ractère à  votre  indépendance,  que  de  rendre 
hommage  à  la  vertu  de  qui  vous  l'avez  reçue. 

L'homme  n'est  jamais  plus  libre  que  lors- 
qu'il assujettit  ses  passions  à  la  raison  ,  et  sa 
raison  à  la  justice.  Le  1  ouvoir  de  faire  le  mal 
est  une  imperfection  j  et  nou  pa:>  un  caractère 
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essentiel  de  notre  liberté  j  et  elle  ne  recouvre 
sa  véritable  grandeur  que  lorsqu'elle  perd 
cette  triste  capacité  qui  est  la  source  de  toutes 
ses  disgrâces. 

Le  plus  libre  et  le  plus  indépendant  de  tous 
les  êtres  n'est  tout-puissant  que  pour  faire  le 
bien  ;  son  pouvoir  infini  n'a  point  d'autres 
bornes  que  le  mal. 

Lesplusnobles  imigesde  la  divinité  ,lesroLS 
que  l'Ecriture  appelle  les  dieux  de  la  terre  ,  ne 
sont  jamais  plus  grands  que  lorsqu'ils  soumet- 
tent toute  leur  grandeur  à  la  justice  ,  et  qu'ils 
joignent  au  tifre  de  maître  du  monde,  celui 
d'esclave  de  la  loi. 

Dompter  par  la  force  des  armes  ceux  qui 
n'ont  pu  souffrir  le  bonheur  d'une  paix  que  la 
seule  modération  du  vainqueur  leur  avoit  ac- 
cordée j  résister  aux  efforts  d'une  ligue  puis- 
sante de  cent  peuples  conjurés  contre  sa  gran- 
deur 5  forcer  des  princes  jaloux  de  sa  gloire 
d'admirer  la  main  qui  les  frappe  et  de  louer  les 
vertus  qu'ils  baissent  ;  agir  également  par-tout, 
et  ne  devoir  ses  victoires  qu'à  soi-même ,  c'est 
le  portrait  d'un  héros  ,  et  ce  n'est  encore 
qu'une  idée  imparfaite  de. la  vertu  d'un  roi. 

Etre  aussi  supérieur  à  sa  victoire  qu'à  ses 
ennemis  ,  ne  combattre  que  pour  faire  triom- 
pher la  religion  ,  ne  régner  que  pour  couron- 
ner la  justice  ,  donner  à  ses  désirs  des  bornes 
moins  étendues  que  celles  de  sa  puissance  ,  et 
ne  faire  connoître  son  pouvoir  à  sgs  sujets 
que  par  le  nombre  de  ses  bienfaits  ;  être  plus 
jaloux  du  nom  de  père  de  la  patrie  que  du  titre 
de  conquérant,  e{  moins  sensible  aux  acclama» 
tiens  qui  suivent  5CS  triomphes  qu'aux  béné- 
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(lierions  du  peuple  soulagé  dans  sa  misère  ; 
c'est  la  parfaite  image  de  la  grandeur  d'un 
prince.  C'est  ce  que  la  France  admire  ,  c'est 
ce  qui  fait  son  indépendance  dans  la  guerre  , 
et  qui  fera  un  jour  son  bonheur  dans  la  paix. 

Tel  est  le  pouvoir  de  la  vertu  :  c'est  elle 
qui  fait  régner  les  rois  ,  qui  élève  les  empires  , 
et  qui  ,  dans  toutes  sortes  d'états  ,  ne  rend 
l'homme  parfaitement  libre  que  lorsqu'elle 
l'a  rendu  parfaitement  soumis  aux  lois  de  son 
devoir. 

Vous  donc  qui, par  une  heureuse  prérogative, 
avez  reçu  du  ciel  Je  riche  présent  d'une  entière 
indépendance  ,  conservez  ce  précieux  trésor  ; 
et  si  vous  êtes  véritablement  jaloux  de  votre 
gloire ,  joignez  la  liberté  de  votre  cœur  à  cella 
de  votre  profession. 

Moins  dominés  par  la  tyrannie  des  passions 
que  le  commun  des  hommes,  vous  êtes  plus 
escîav^es  de  la  raison  ;  et  la  vertu  acquiert  au- 
tant d'empire  sur  vous  que  la  fortune  en  a 
perdu. 

Vous  marchez  dans  une  route  élevée  ,  mais 
environnée  de  précipices  5  et  la  carrière  où 
vous  courez  est  marquée  par  les  chutes  illus- 
tres de  ceux  qu'un  sordide  intérêt  et  un  amour 
déréglé  de  leur  indépendance  ont  précipités  du 
comble  de  la  gloire  à  laquelle  ils  étoient  par- 
venus. 

Les  uns  ,  indignes  du  nom  d'orateur  ,  ont 
fait  de  l'éloquence  un  art  mercenaire  ;  et  se 
réduisaur  les  premiers  en  servitude  ,  ils  ont 
rendu  le  plus  célèbre  de  tous  les  états  esclave 
delà  phis  servile  de  toutes  les  passions. 

Le  public  a  méprisé  ces  amçs  vénales  ,  çr 
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la  perte  de  leur  fortune  a  été  la  juste  puni  (ion 
de  ceux  qui  avoient  sacrifié  toute  leur  gloire  à 
Pavarice. 

D'autres  insensibles  à  l'amour  des  richesses, 
n'ont  pu  être  maîîres  d'eux-mêmes.  Leur  es- 
prit ,  incapable  de  discipline  ,  n'a  jamais  pu 
plier  sous  le  joug  de  la  rèi^le.  Non  contens  de 
mériter  l'estime  ,  ils  ont  voulu  l'enlever. 

Flattés  par  la  grandeur  de  leurs  premiers 
succès  ,  ils  se  sont  aisément  persuadés  que  la 
forcede  leur  éloquence  pouvoit  être  supérieure 
à  l'autorilé  de  la  loi. 

Singuliers  dans  leurs  décisions,  pleins  de 
jalousie  contre  leurs  confrères,  de  dureté 
pour  leurs  cliens,  de  mépris  pour  tous  les 
hommes  ,  ils  ont  fait  acheter  leur  voix  et  leurs 
conseils  au  prix  de  toute  la  bizarrerie  d'un  es- 
prit qui  ne  connoit  d'autres  règles  que  les  mou- 
vemens  inégaux  de  son  humeur,  et  les  sail- 
lies déréglées  de  sou  imagination. 

Quelque  grande  réputation  qu'ils  aient  ac- 
quise par  leurs  talens  extraordinaires  ,  la  gloire 
la  plus  solide  a  manqué  à  leurs  travaux  y  s'ils 
ont  pu  dominer  sur  les  esprits ,  ils  n'ont 
jamais  pu  se  rendre  maîtres  des  cœurs. 
Le  public  admiroit  leur  éloquence  ,  mais  il 
craignoit  leur  caprice  5  et  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  favorable-pour  eux  ,  c'est  qu'ils 
ont  eu  de  grandes  qualités,  mais  qu'ils  n'ont 
pas   été  de  grands  hommes. 

Craignez  ces  exemples  femeux  ,  et  ne  vous 
flattez  pas  de  pouvoir  jouir  de  la  véritable 
liberté  à  laquelle  vous  aspirez,  si  vous  ne 
méritez  ce  bonheur  par  le  parfait  accomplis- 
seoient  de  vos  devoirs. 
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Vous  ères  placés  pour  le  bien  du  public  ,' 
entre  le  tumulte  des  passions  humaines  et  le 
trône  de  la  justice;  yous  portez  à  ses  pieds 
les  vœux  et  les  prières  des  peuples  ;  c'est  par 
vous  qu'ils  reçoivent  ses  décisions  et  ses  ora- 
cles ;  vous  êtes  également  redevables  et  aux 
juges  et  à  vos  parties  5  et  c'est  ce  double  en- 
gagement qui  est  le  principe  de  toutes  vos 
obh'gatious. 

Respectez  l'empire  de  la  loi  ;  ne  la  faites 
jamais  servir,  par  des  couleurs  plus  ingénieuses 
que  solides  ,  aux  intérêts  de  vos  cliens  ;  soyez 
prêts  à  lui  sacrifier  non-seulemens  vos  biens 
et  votre  fortune  ,  mais  ce  que  vous  avez  de  plus 
précieux,  votre  gloire  et  votre  réputation. 

Apportez  aux  fonctions  du  barreau  un  amour 
de  la  justice  digne  des  plus  grands  magistrats  ; 
consacrez  à  son  service  toute  la  grandeur  de 
votre  ministère  5  et  n'approchez  jamais  de  ce 
tribunal  auguste  ,  le  plus  noble  séjour  qu'elle 
ait  sur  la  ferre,  qu'avec  un  saint  respect  qui 
vous  inspire  des  pensées  et  des  sentimens 
aussi  proportionnés  à  la  dignité  des  juges  qui 
v^ous  écoutent ,  qu'à  l'importance  des  sujets 
que  vous  y  traitez. 

Vous  ne  devez  pas  moins  de  vénération  aux 
ministres  de  la  justice  qu'à  la  justice  même  5 
travaillez  à  mériter  leur  estime  ,  considérez- 
les  comme  les  véritables  distributeurs  de  cette 
gloire  parfaite  qui  est  l'objet  de  vos  désirs, 
et  regardez  leur  approbation  comme  la  plus 
solide  récompense  de  vos  travaux. 

Egalement  élevés  au-dessus  des  passions  et 
des  préjugés  ,  ils  sont  accoutumés  à  ne  donner 
leur  sulfragequ'à  la  raison ,  et  ils  ne  forment 
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leurs  jngemens  que   sur  la  lumière   toujours 
pure  de  la    simple  vérité. 

S'ils  sont  encore  susceptibles  de  quelque 
prévention,  c'est  de  ce  préjugé  avantageux 
que  la  probité  reconnue  de  l'avocat  fait  naître 
en  faveur  de  sa  partie.  Servez-vous  de  cet  inno- 
cent artifice  pour  concilier  leur  attention ,  et 
pour  attirer  leur  confiance. 

Ne  vous  flattez  jamais  du  malheureux  hon- 
neur d'avoir  obscurci  la  vérité;  et  plus  sen- 
sibles aux  intérêts  de  la  justice  qu'au  désir 
d'une  vaine  réputation  ,  cherchez  plutôt  à  faire 
paroîire  la  bouté  de  vo:re  cause  que  la  gran- 
deur de  votre  esprit. 

Que  le  zèle  que  vous  apporterez  à  la  dé- 
fense de  vos  clien»  ne  soit  pas  capable  de 
vous  rendre  les  ministres  de  leurs  passions  , 
et  les  organes  de  leur  malignité  secrète,  qui 
aime  mieux  nuire  aux  autres  que  d'être  utile 
à  soi-même  ,  et  qui  est  plue  occupée  du  désir 
de  se  venger  que  du  soin  de  se  défendre. 

Quel  caractère  peut  être  plus  indigne  de  la 
gloire  d'un  ordre  qui  met  tout  son  bonheur 
dans  son  indépendance  ,  que  celui  d'un  homme 
qui  est  toujours  agité  par  les  mouvemens  em» 
pruntés  d'une  passion  étrangère,  qui  s'appaise 
et  s'irrite  au  gré  de  sa  partie  ,  et  dont  l'élo- 
quence est  esclave  d'une  expression  satirique  , 
qui  le  rend  toujours  odieux  et  souvent  mépri» 
sable  à  ceux  mêmes  qui  lui  applaudissent  ? 

Refusez  à  vos  parties,  refusez- vous  à  vous- 
mêmes  le  plaisir  inhumain  d'une  déclamation 
injurieuse  :  bien  loin  de  vous  servir  des  armes 
du  mensonge  et  de  la  calomnie  ,  que  votre 
délicatesse  aille  jusqu'à  supprimer  même  les 
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reproches  véritables  ,  lorsqu'ils  ne  font  que 
blesser  vos  adversaires  sans  être  utiles  à  vos 
parties  ]  ou  si  leur  intérêt  vous  force  à  les  ex- 
pliquer, que  la  retenue  avec  laquelle  vous 
les  proposerez  soit  une  preuve  de  leur  vé- 
rité, et  qu'il  paroisse  au  public  que  la  néces- 
sité de  votre  devoir  vous  arrache  avec  peine 
ee  que  la  modération  de  votre  esprit  souhai- 
tcroit  de  pouvoir  dissimuler. 

Ne  soyez  pas  moins  éloignés  de  la  basse  ti- 
midité d'un  silence  pernicieux  à  vos  parties, 
que  de  la  licence  aveugle  d'une  salire  crimi- 
uelle  ;  que  votre  caractère  soit  toujours  celui 
d'une  généreuse  et  sage  liberté. 

Que  les  foibles  et  les  malheureux  trouvent 
dans  votre  voix  un  asjle  assuré  contre  l'op- 
pression et  la  violence  j  et  dans  ces  occasions 
dangereuses  ,  où  la  fortune  veut  éprouver  ses 
forces  contre  votre  vertu  ,  montrez-lui  que 
vous  êtes  non  -  seulement  affranchis  de  soa 
pouvoir  ,  mais  supérieurs  à   sa  domination. 

Quand  ,  après  avoir  passé  par  les  agitations 
et  les  ordges  du  barreau,  vous  arrivez  enfin 
à  ce  port  heureux  où  ,  supérieurs  à  l'envie, 
vous  jouissez  en  sûreté  de  toute  votre  répu- 
tation ,  c'est  le  temps  où  votre  liberté  reçoit 
un  nouvel  accroissement ,  et  où  vous  deviez 
en  faire  un  nouveau  sacrifice  au  bien  public. 

Arbitres  de  loules  les  familles  ,  juges  vo- 
lontaires des  plus  célèbres  diftérens  ,  tremblez 
à  la  vue  d'un  si  saint  ministère  ,  et  craignez 
de  vous  en  rendre  indignes  ,  en  conservant 
encore  ce  zèle  trop  ardent ,  cet  esprit  de  parti  , 
cette  prévention  autrefois  nécessaire  pour  la 
défense  de  vos  cliens. 


Laissez  ,  cd  quittaut  le  barreau  ,  ces  armes 
qui  ont  remporté  tant  de  victoires  dans  la  car- 
rière de  l'éloquence  ;  oubliez  cette  ardeur  qui 
vous  animoit  lorsqu'il  s'agissoit  de  combat- 
tre ,  et  non  pas  de  décider  du  prix  ;  et  quoique 
votre  autorité  ne  soit  fondée  que  sur  un  choix 
purement  volontaire  ,  ne  croyez  pas  que  votre 
suffrage  soit  dû  à  celui  qui  vous  a  choisis  ,  et 
soyez  persuadés  que  votre  ministère  n'est  dis- 
tingué de  celui  des  juges  que  par  le  caractère , 
et  non  par  les  obligations. 

Sacrifiez  à  de  si  nobles  fonctions  toub  les 
momens  de  votre  vie  :  vous  êtes  comptables 
envers  la  patrie  de  tous  les  talens  qu'elle  ad- 
mire eu  vous  i  et  tant  que  vos  forces  peuvent 
vous  le  permettre  ,  c'est  une  espèce  d'impiété 
de  refuser  à  vos  concitoyens  un  secours  aussi 
utile  pour  eux  qu'il  est  glorieux  pour  vous. 

Enfin ,  si  dans  une  extrême  vieillesse  ,  votre 
santé  affoiblie  par  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour 
le  public,  ne  souffre  pas  que  vous  lui  consa- 
criez le  reste  de  vos  jours,  vous  goûterez  alors 
ce  repos  durable ,  celte  paix  intérieure  ,  qui 
est  la  marque  de  l'innocence  et  le  prix  de  la 
sagesse;  vous  jouirez  de  la  gloire  d'un  orateur 
et  de  la  tranquillité  d'un  philosophe  ;  et  si  vous 
êtes  attentifs  à  observer  les  progrès  de  votre 
élévation  ,  vous  reconnoîirez  que  l'indépen- 
dance de  la  fortune  vous  a  élevés  au-dessus  des 
autres  hommes  ,  et  que  la  dépendance  de  la 
vertu  vous  a  élevés  au-dessus  de  vous  -  mêmes. 

Les  procureurs  n'ont  };as  l'avantage  d'exer- 
cer une  profession  si  éclatante;  mais  quelque 
différence  qu'il  y  ait  entre  leurs  fonctions  et 
celles  des  avocats  ,  ils  peuvent  s'appliquer  les 
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mêmes  maximes;  et  s'ils  veulent  jouir  de  k 
liberté  qui  peut  convenir  à  leur  état,  iisne  doi- 
vent la  chercher  que  dans  une  exacte  observ^a- 
tion  de  leurs  devoirs.  Etre  soumis  à  la  justice 
et  fidèles  à  leurs  parties  ,  c'est  à  quoi  se  rédui- 
sent toutes  leurs  obligations.  Nous  vojons  avec 
plaisirl'applicatiou  qu'ils  ont  donnée  à  la  ré- 
îbrmation  des  abus  qui  s'étoient  glissés  dans 
leur  corps  ,  et  nous  les  exhortons  à  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  éditer  les  justes  repro- 
che s  du  public  ,  er  pour  niérifer  cette  protec- 
tion favorable  que  la  cour  ne  refuse  jamais  à 
ceux  qui  se  distinguent  par  leur  droiture  et  leur 
capacité. 


Ile  DISCOURS, 

Prononcé  en   1693. 

ZA    COKNOISSAKCZ    DE    L  H  0  M  M  E. 

(^'est  en  vain  quel'orateur  se  flatte  d'avoir  le 
talen!  de  persuader  les  hommes,  s'il  n'a  acquis 
celui  de  les  connoitre. 

L'étude  de  la  morale  et  celle  de  l'éloquence 
sont  nées  en  même  temps  ,  et  leur  union  est 
aussi'  ancienne  dans  le  monde  que  celle  de 
la  pensée  et  de  la  parole. 

On  ne  séparoit  point  autrefois  deux  scien- 
ces qui  par  leur  nature  sont  inséparables  ;  le 
y.ihilosopheel  l'orateur  posséiloient  en  commua 
1  empire  de  la  sagesse;  ils  entrefcnoient  un 
heureux  commerce,  une  parfaite  intelligence 
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entre  l'art  de  bien  penser  et  celui  de  bien  par- 
ler ;  et  l'on  u'avoit  pas  encore  imaginé  cette 
distinction  injurieuse  aux  orateurs,  ce  divorce 
funeste  à  l'éloquence  ,  de  l'esprit  et  de  la  rai- 
son ,  des  expressions  et  des  sentimens  ,  de  l'o- 
rateur et  du  philosophe. 

S'il  y  avoit  quelque  différence  enlr'eux  , 
elle  étoit  toute  à  l'avantagée  de  l'éloquence  :  le 
philosophe  se  contentoit  de  convaincre  ,  l'ora- 
teur s'appliquoit  à  persuader. 

L'un  supposoit  ses  auditeurs  attentifs,  do- 
ciles ,  favorables  ,  l'autre  savoit  leur  inspirer 
l'attention  ,  la  docilité  ,  la  bienveillance. 

L'ausiérifé  des  mœurs  ,  la  sévérité  du  dis- 
cours ,  l'exacte  rigueur  du  raisonnement,  fai- 
soient  admirer  le  philosOjJie  :  la  douceur  d'es- 
prit ,  ou  naturelle  ou  étudiée  ,  ]es  charmes  de 
la  parole,  le  talent  de  l'insinuation,  faisoieat 
aimer  l'orateur. 

L'esprit  étoit  pour  l'un  ,  et  le  cœuré'oit  pour 
l'autre.  INLiis  le  cœ'jrserévoltoil  souvent  conîre 
les  vérités  dont  l'esprit  étoit  convaincu  ;  l'es- 
prit au  contraire  ne  refusoil  jamais  de  se  sou- 
mettre aux  sentimens  du  cœur  :  le  philosophe , 
roi  légitime,  sefaisoit  souvent  craindre  comme 
un  tyran,  au  lieu  que  l'orateur  exerçoit  une 
tyrannie  si  douce  et  si  agréable,  qu'on  la 
prenoit  pour  la  domination   légitime. 

Ce  fut  daus  ce  premier  âj,e  de  l'éloquence 
que  la  Grèce  vit  autrefois  le  plus  grand  de  ses 
orateurs  jeter  les  fondemens  de  l'empire  de  la 
parole  sur  la  counoissance  de  l'homme  ,  et 
sur  les  principes  de  la  morale. 

En  vain  la  natuie  ,  jalouse  de  sa  gloire  ,  lui 
refuse  ses  talens  extérieurs  ,  cettG  éloquence 
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muette,  cette  autorité  visible  qui  surprend 
l'ame  des  auditeurs  ,  et  qui  attire  leurs  vœux 
avant  que  l'orateur  ait  mérité  leuis  suffrages  5 
la  sublimilé  de  son  discours  ne  laissera  pas  à 
l'auditeur,  transporté  hors  de  lui-méiiie  ,  le 
temps  et  la  liberté  de  remarquer  ses  défauts  : 
ils  seront  cachés  dans  l'éclat  de  ses  vertus; 
on  sentira  son  impétuosité  ,  mais  on  ne  verra 
point  ses  démarches;  on  le  suivra  comme  un 
aigle  dans  les  airs ,  sans  savoir  comment  il 
a  quitté  la  terre. 

Censeur  sévère  de  la  conduite  de  son  peu- 
ple ,  il  paroitra  plus  populaire  que  ceux  qui 
le  flattent  :  il  osera  présenrer  à  ses  yeux  la 
triste  image  de  la  vertu  pénible  et  laborieuse} 
et  il  le  portera  à  préférer  l'honnête  difficile, 
etsouvent  même  malheureux  ,  à  l'utile  agréa- 
ble, et  aux  douceurs  d'une  indigne  prospérité. 
La  puissance  du  roi  de  Macédoine  redou- 
tera l'éloquence  de  l'orateur  athénien  j  le  des- 
tin de  la  Grèce  demeurera  suspendu  entre' 
Philippe  et  Démosthènes  5  et  comme  il  ne 
peut  survivre  à  la  liberté  de  sa  patrie  ,  elle  ne 
pourra  jamais  expirer  qu'avec  lui. 

D'où  sont  sortis  ces  effets  surprenans  d'une 
éloquence  plus  qu'humaine?  Quelle  est  la  source 
de  tant  de  prodiges,  dont  le  sim^^le  récit  fait 
encore  ,  après  tant  de  siècles,  l'objet  de  notre 
admiration? 

Ce  ne  sont  point  des  armes  préparées  dans 
l'école  d'un  déclamateur  ;  ces  foudres  ,  ces 
éclairs  qui  font  trembler  les  rois  sur  leur  trône , 
sont  formés  dans  une  région  supérieure.  C'est 
dans  le  sein  de  la  sagesse  qu'il  avoit  puisé  cette 
politique  hardie  et  généreuse  ,  cette  liberté 
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constante  et  intrépide  ,  cet  amour  invincible 
de  la  patrie  :  c'est  dans  l'éUide  de  la  morale 
qu'il  avoit  reçu  des  mains  de  la  raison  même 
cet  empire  absolu  ,  celte  puissance  souveraine 
sur  rame  de  ses  auditeurs.  Il  a  fallu  un  Platon 
pour  former  un  Démosthènes ,  afin  que  le  plus 
grand  des  orateurs  fit  hommaxj;e  de  toute  sa 
réputation  au  plus  grand  des  philosophes. 

Que  si  ,  après  avoir  porté  les  yeux  sur  ces 
vives  lumières  de  l'éloquence  ,  nous  pouvons 
encore  soutenir  la  vue  de  nos  défauts,  nous  au- 
rons du  moins  la  consolation  d'en  connoitre  la 
cause  et  d'en  découvrir  le  remède. 

Ne  nous  étonnons  point  de  voir  en  nos  jours 
celte  décadence  prodigieuse  de  la  profession 
de  l'éloquence*,  nous  devrions  être  surpris, 
au  contraire  ,  si  elleétoit  florissante. 

Livrés  dès  notre  enfance  aux  pféjngés  de 
l'éducation  et  de  la  couiume^le  désir  d'une 
fausse  gloire  nous  empêche  de  parvenir  à  la 
véritable  ;  et  par  une  ambition  qui  se  préci- 
pite en  voulant  s'élever  ,  ou  veut  agir  avant 
d'avoir  appris  à  se  conduire  ,  juger  avant  d'a- 
voir connu  ,  et  ,  si  nous  osons  même  le  dire , 
parler  avant  d'avoir  pcîusé. 

On  méprise  la  connoissance  de  l'homme 
comme  une  spéculation  stérile  ,  plus  propre 
à  dessécher  qu'à  enrichir  l'esprit  5  comme  l'oc- 
cupation de  ceux  qui  n'en  ont  point ,  et  dont 
le  travail ,  quelque  éclatant  qu'il  soit  par  la 
beauté  de  leurs  ouvrages  ,  n'est  regardé  que 
coma^.e  un  illustre  et  laborieuse  oisiveté. 

Mais  l'éloquence  se  venge  elle  -  même  de 
celle  témérité  ;  elle  refuse  son  secours  à  ceux 
qui  veulent  la  réduire  à  un  simple  exercice  de 
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paroles;  et  les  dégradant  de  la  dignité  d'ora- 
teurs ,  elle  ne  leur  laisse  que  le  nom  de  décla- 
mateurs  frivoles  ,  ou  d'iiistoriens  souvent  in- 
fidèles du  différent  de  leurs  parties. 

Vous  qui  aspirez  à  relever  la  gloire  de  vofre 
ordre ,  et  à  rappeler  en  nos  jours  au  moins 
l'ombreet  l'image  de  cette  ancienne  éloquence, 
ne  rougissez  point  d'emprunter  des  philoso- 
phes ce  qui  étoit  autrefois  votre  propre  bien  ; 
et  avant  que  d'approcher  du  sanctuaire  de  la 
justice  .  contemplez  avec  des  jeux  attentifs  ce 
spectacle  continuel  que  l'homme  présente  à 
l'homme  même. 

Que  son  esprit  attire  vos  premiers  regards ,  et 
attache  pour  un  temps  toute  votre  application, 

La  vérité  est  son  unique  objet  j  il  la  cherche 
dans  ses  plus  grands  égaremens  -,  elle  est  la 
source  innocente  de  ses  erreurs;  et  même  le 
mensonge  ne  sauroit  lui  plaire  que  sous  l'i- 
maga  et  sous  l'apparence  trompeuse  de  la 
vérité. 

L'orateur  n'a  qu'à  la  montrer  ,  il  est  sûr 
de  la  victoire;  il  a  rempli  le  premier  et  le  plus 
noble  de  ses  devoirs  quand  il  a  su  éclairer , 
instruire  ,  convaincre  l'esprit ,  et  présenter 
aux  yeux  de  ses  auditeurs  une  lumière  si  vive 
et  si  éclatante  ,  qu'ils  ne  puissent  s'empêcher 
de  reconnoître  à  ce  caractère  auguste,  la  pré- 
sence de  la  vérité. 

Qu'il  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  le  suc- 
cès passager  de  cette  vaine  éloquence  qui 
cherche  à  surprendre  les  suffrages  par  des 
grâces  éiudiées  ,  et  non  j^as  à  les  mériter  par 
les  beautés  solides  d'un  raisonnement  vicio- 
rieux.  L'auditeur  {latlé  sans  être  convaincu  , 


condamne  le  jugement  de  l'orateur  dans  le 
temps  qu'il  loue  son  imaginafion;  et  lui  ac- 
cordant à  regret  le  triste  éloge  d'avoir  su  plaire 
sans  avoir  su  persuader ,  il  préfère  sans  hési- 
ter une  éloquence  grossière  et  sauvage  , 
mais  convaincante  et  persuasive,  aune  poli- 
tesse languissante ,  énervée ,  et  qui  ne  laisse 
aucun  aiguillon  dans  l'âme  des  auditeurs. 

Celui  qui  aura  bien  connu  la  nature  de 
l'esprit  humain  ,  saura  trouver  un  juste  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités.  Instruit  dans 
l'art  difficile  de  montrer  la  vérité  aux  hom- 
mes ,  il  sentira  que  ,  même  pour  leur  plaire  , 
il  n'est  point  de  moyen  plus  sûr  que  de  les  con- 
vaincre :  mais  il  saura  ménager  la  superbe  dé- 
licatesse de  l'auditeur,  qui  veut  être  respecté 
dans  le  temps  même  qu'on  l'instruit  ;  et  la 
vérité  ne  dédaignera  pas  d'emprunter  dans 
sa  bouche  les  ornemens  de  la  parole. 

Il  la  dévoilera  avec  tant  d'art ,  que  ses  au- 
diteurs croiront  qu'il  n'a  fait  que  dissiper  le 
nuage  qui  la  cachoir  à  leurs  yeux,  et  ils  join- 
dront au  plaisir  de  la  découvrir  celui  de  se 
flatter  en  secret  qu'ils  partagent  avec  l'orateur 
l'honneur  de  cette  découverte. 

Persuadé  que  ,  sans  l'art  du  raisonnement , 
la  rhétorique  est  un  fard  qui  corrompt  les  beau- 
tés naturelles  ,  le  parfait  orateur  en  épuisera 
toutes  les  sources  ,  et  il  découvrira  tous  les  ca- 
naux par  lesquels  la  vérité  peut  entrer  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent. 

Il  ne  négligera  pas  même  ces  sciences  abs- 
traites que  le  commun  des  hommes  ne  mé- 
prise que  parce  qu'il  les  ignore.  La  connois- 
gauce  de  l'homme  lui  apprendra  (qu'elles  sont 
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comme  les  routes  naturelles,  et ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi  ,  les  avenues  de  l'esprit  bu- 
main.  Mais  attentif  à  ne  pas  confondre  les 
mojens  avec  la  fin  ,  il  ne  s'j  arrêtera  pc^s 
trop  long  temps.  Il  se  hâtera  de  les  parcourir 
avec  l'empressement  d'un  voyageur  qui  re- 
tourne dans  sa  patrie  ;  on  ne  s'apercevra 
point  de  la  sécheresse  des  pajs  par  lesquels 
il  aura  passé  ;  il  pensera  comme  un  philoso- 
phe, et  il  parlera  comme  un  orateur. 

Par  un  secret  enchaînement  de  propositions, 
également  simples  et  évidentes  ,  il  conduira 
l'esprit  de  vérités  en  vérités  ,  sans  jamais  lasser 
ni  partager  son  attention  ;  et  dans  le  temps 
même  que  ses  auditeurs  s'attendent  encore  à 
une  longue  suite  de  raisonnemens  ,  il  seront 
surpris  de  voir  que,  par  un  artifice  innocent , 
la  sim[>le  méthode  a  servi  de  preuve  ,  et  que 
Tordre  seul  a  produit  la  conviction. 

Mais  ce  sera  peu  pour  lui  de  convaincre  , 
il  voudra  peri;uader  5  et  il  découvrira  d'abord 
dans  l'étendue  du  cœur  humain  les  caractères 
différens  de  la  conviction  et  de  la  persuasion. 

Pourconvaincre  il  suffit  de  parler  à  l'esprit  , 
pour  persuader  il  faut  aller  jusqu'au  cœur. 
La  conviction  agit  sur  l'entendement  ,  et  la 
persuasion  sur  la  volonté  :  l'une  fait  con- 
noî  re  le  bien  ,  l'autre  le  fait  aimer  ;  la  pre- 
iDière  n'emp'oie  que  la  force  du  raisonne- 
ment ,  la  dernière  y  ajoute  la  douceur  du  sen- 
timent ;  et  si  l'une  règne  sur  les  pensées, 
l'autre  étendson  empire  sur  les  actions  mêmes. 

Tous  les  cœurs  sont  capables  de  sentir  et 
d'aimer;  tous  les  esprits  ne  le  sont  pas  de  rai- 
sonner et  de  connoitre. 
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Pour  apercevoir  distinctement  la  vérité  , 
il  faut  quelquefois  autant  de  lumières  que  pour 
la  découvrir  aux  autres.  La  preuv^e  devient 
inutile  si  Pesprit  de  celui  qui  l'écoute  n'ctt 
pas  capable  de  la  comprendre  ;  et  un  grand 
orateur  demande  souvent  un  grand  auditeur 
pour  suivre  le  progrès  de  son  raisonnement. 

Mais  pour  ré,;ner  par  la  force  ou  par  ia  dou- 
ceur du  sentiment  ,  il  suffît  de  parler  devant 
les  hommes  :  leur  amour-propre  prête  à  l'o- 
rateur des  armes  pour  les  comb  iltre  ;  sa  pre- 
mière vertu  est  de  coniioîtr3  les  défauts  des 
autres  ;  sa  sagesse  consiste  à  découvrir  leurs 
passions  ,  et  sa  force  à  savoir  profiter  de  leur 
foibîesse. 

C'est  par  là  qu'il  achève  de  suruiontcr  les 
obstacles  qui  s'opposent  au  succès  de  son  élo- 
quence :  les  âmes  les  plus  rebelles  ,  ces  esprits 
opiniâtres  ,  sur  lesquels  la  raison  n'avoit  point; 
de  prise  et  qui  résistoient  à  l'évidence  même  , 
se  laissent  entraîner  par  l'aï  trait  de  la  persua- 
sion. La  passion  triomphe  de  ceux  que  la  rai- 
son n'avoit  pu  dompter  j  leur  voix  se  mêle  avec 
celle  des  génies  d'un  ordre  'supérieur  :  les  uns 
suivent  volontairement  la  lumière  que  l'ora- 
teur leur  présente,  les  autres  sont  enlevés  par 
un  charme  secret,  dont  ils  éprouvent  la  force 
sans  en  connoître  la  cause  :  tous  les  esprits 
convaincus  ,  tous  les  coeurs  persuadés  ,  pajeiit 
également  à  i'orateurce  tribut  d'amour  et  d'dd- 
miration,  qui  n'est  dû  qu'à  celui  que  la  con- 
noissance  de  l'homme  a  élevé  au  plus  haut 
degré  de  l'éloquence. 

Maîtres  dans  l'art  de  parler  au  cœur  ,  ne 
craignez  pas  de  manquer  jamais  de  figures, 
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d'ornemens ,  et  de  tout  ce  qui  compose  cetfe 
innocente  voluplé  dont  l'orateur  doit:  être 
l'artisan. 

Ceux  qui  n'apportent  à  la  profession  de  l'é- 
loquence qu'une  connoissance  imparfaite  , 
pour  ne  pas  dire  une  ignorance  entière  de  la 
science  des  mœurs  ,  peuvent  craindre  de  tom- 
ber dans  ce  défaut;  destitués  du  secours  des 
choses  ,  ils  recherchent  ambitieusement  celui 
des  expressions,  comme  un  voile  magnifique 
à  la  faveur  duquel  ils  espèrent  de  cacher  la 
disette  de  leur  esprit ,  et  de  paroitre  dire  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  pensent. 

Mais  ces  mêmes  paroles  qui  fuient  ceux 
qui  les  cherchent  uniquement,  s'offrent  en  foule 
à  un  orateur  qui  s'est  nourri  pendant  long- 
temps de  la  substance  des  choses  mêmes.  L'a- 
bondance des  pensées  produit  celle  des  expres- 
sions 5  l'agréable  se  trouve  dans  l'utile  *,  et  les 
armes  nui  ne  sont  données  au  soldat  que  pour 
vaincre  ,  deviennent  son  plus  bel  ornement. 

Avouons  néanmoins  qu'il  est  une  science 
de  plaire  différente  de  celle  d'émouvoir  les 
passions.  L'orateur  ne  touche  pas  toujours  : 
son  sujet  j  résiste  souvent  •  mais  l'orateur  doit 
toujours  plaire,  l'intérêt  desa  cause  le  demande 
toujours. 

Telle  est  la  nature  de  l'esprit  humain  ,  qu'il 
veut  que  la  raison  même  s'assujettisse  à  lui 
parler  le  langage  de  l'imagination.  La  vérité 
simple  et  négligée  trouve  peu  d'adorateurs  : 
le  commun  des  hommes  la  méconnoît  dans  sa 
simplicité  ,  ou  la  méprise  dans  sa  négligence  : 
leur  entendement  se  fatigue  en  vain  à  tracer 
les  premiers  traits  du  tableau  cj\n  se  peint  dans 
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leur  aniG;  si  l'imagination  ne  lui  prête  ses  cou- 
leurs. L'ouvrage  de  l'entenciement  n'est  sou- 
vent pour  eux  qu'une  figure  morte  et  inanimée  ; 
l'imagination  lui  donne  la  vie  et  le  mouvement. 
La  conception  pure  ,  quelque  lumineuse  qu'elle 
soit ,  fatigue  l'attention  de  l'esprit  :  l'imagina- 
tion le  délasse  ,  et  revêt  tous  les  objets  des  qua- 
lités sensibles  dans  lesquelles  il  se  repose  agréa- 
blement. 

Il  s'élève  presque  toujours  contre  ceux  qui 
osent  prendre  une  route  nouvelle  ,  et  qui  veu- 
lent aller  à  l'entendement  sans  passer  par  l'i- 
maginalion.  Accoutumé  à  ne  recevoir  les  im- 
pressions de  la  vériîé  que  quand  elles  sont 
iiccompagnées  de  ce  plaisir  secret  qu'il  prend 
pour  un  de  ses  caractères  ,  il  préfère  souvent 
un  mensonge  agréable  à  une  ausîère  vérité  ; 
et  son  imagination  indignée  du  mépris  de  l'o- 
rateur qui  s'est  contenté  de  parler  à  Tintelli- 
gence,  s'en  venge  souvent  surl'orateur  même  , 
et  détruit  en  secret  cette  conviction  qu'il  sa 
flattoil  d'avoir  su  produire. 

Que  cette  disposition  est  favorable  aux  ora- 
teurs, et  qn'il  est  vrai  de  dire  que  c'est  l'imagi- 
nation qui  a  élevé  l'empire  de  l'éloquence  , 
et  qui  lui  a  sou  mis  tous  les  hommes  ! 

C'est  par  son  moyen  que  l'orateur  sait  ap- 
procher si  près  de  notre  ame  les  images  de  tous 
les  objets  ,  qu'elle  les  prend  pour  les  objets 
mêmes.  Elle  substitue  ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
choses  aux  paroles,  ce  n'est  plus  l'orateur  , 
c'est  la  nature  qui  parle.  L'imitation  devient 
si  parfaite  qu'elle  se  cache  elle-même;  et  par 
une  espèce  d'enchantement ,  ce  n'est  plus  une 
description  ingénieuse ,  c'est  un  objet  véritable 
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que  l'auditeur  croit  voir,  croit  sentir,  et  se 
peindre  a  iui-méme. 

Ces  miracles  de  l'art  sont  des  effets  de  ce 
pouvoir  naîurel  que  la  connoissance  de  l'ima- 
gination donne  à  l'orateur  sur  l'imagination 
inême.  Ilu'appartienl  qu'à  lui  défaire  ce  choix 
si  difficile  entre  des  beautés  différentes  j  de 
savoirquitter  le  bien  pour  prendre  le  mieux  ; 
d'enlever,  pour  ainsi  dire,  et  de  cueillir  la 
première  fleur  des  objets  qu'il  présente  à  l'es- 
prit,  et  d'attraper  dans  la  peinture  qui  se  fait 
par  la  parole  ,  ce  jour,  ce.'te  lumière  ,  ce  mo- 
lïîent  heureux  que  le  grand  peintre  saisit ,  et 
que  le  peintre  médiocre  cherche  inutilement 
après  qu'il  a  passé. 

Il  possède  le  talent  encore  plus  rare  de  con- 
noître  jusqu'où  il  faut  aller;  de  savoir  garder 
la  modération  dans  le  bien  même;  de  ne  pas- 
ser jamais  les  bornes  presqu'imperceptibles 
qui  séparent  ce  qui  convient  de  ce  qui  ne  con- 
vient pas  ;  et  d'observer  eu  tout  l'exacte  rigueur 
de  la  bienséance. 

C'est  cette  dernière  science  qui  embellit  tout 
ce  que  l'orateur  touche  ,  qui  donne  des  grâces 
à  sa  négligence  même  et  qui  fait  aimer  jusqu'à 
ses  défauts:  c'est  une  secrète  sympathie,  qui 
attachant  l'ame  à  tous  les  objets  extérieurs, 
lui  fait  apercevoir  tous  les  rapports  qui  les 
unissent  ,  et  toutes  les  différences  qui  les  sépa- 
rent ;  ou  ,  si  l'on  veut  ,  c'est  ui\e  justesse  d'o- 
reille que  la  moindre  dissonance  blesse  ,  et  qui 
goi'ite  toute  la  beauté  de  l'harmonie;  une  con- 
venance que  l'on  sent  mieux  qu'on  ne  peut  la 
définir,  que  l'on  trouve  en  soi-même  ,  et  que. 
l'on  perd  souvent  en  voulant  la  chercher  j  et 
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pour  fout  dire  en  un  mot ,  c'est  le  chef-d'œu- 
vre de  l'art  des  rhéteurs  ;  et  c'est  néanmoins 
ce  que  l'art  des  rhéteurs  ne  sauroit  apprendre. 

La  nature  donne  à  l'orateur  ce  génie  heu- 
reux ,  cet  instinct  secret ,  ce  ^oùt  sûr  et  délicat 
qui  sent  comme  par  inspiration  ce  qui  sied 
et  ce  qui  ne  sied  pas. 

La  morale  y  ajoute  la  connoissance  des  su- 
jets sur  lesquels  il  doit  exercer  ses  talens  na- 
turels :  et  après  lui  avoir  découvert  les  pié- 
ceptes  généraux  de  la  rhétorique  dans  l'étude 
de  l'homme  en  général  ,  elle  lui  présenie 
l'homme  en  particulier  ,  comme  un  second 
tableau  dans  lequel  il  doit  chercher  les  règles 
particulières  de  la  bienséance. 

Attentif  à  se  connoîrre  lui-même  ,  s'il  veut 
prévenir  la  censure  du  public  ,  qu'il  soit  le 
premier  censeur  de  ses  défauts.  Le  caractère 
le  plus  ordinaire  de  ceux  qui  déplaisent  aux 
autres,  estdese  plaire  trop  à  eux-mêmes.  Heu- 
reux celui  qui  a  commencé  par  se  déplaire 
pendant  long-temps  ,  qui  a  pu  être  frappé  plus 
vivement  de  ses  défauts  que  ses  propres  en- 
nemis ,  et  qui  a  éprouvé  dans  les  premières 
années  de  sa  vie  l'utile  déplaisir  de  ne  pouvoir 
jamais  se  contenter  lui-même  !  Il  semble  que 
la  nature  ne  lui  donne  cette  inquiétude  que 
pour  lui  faire  mieux  goûter  le  plaisir  du  suc- 
cès ,  et  que  ce  soit  à  ce  prix  qu'elle  lui  fasse 
acheter  la  gloire  qu'elle  lui  prépare. 

Il  joint  à  ce  dégoût  de  lui-même  une  heu- 
reuse défiance  de  ses  forces  :  sa  modestie  fait 
sans  peine  ce  discernement  si  pénible  à  l'amour- 
propre  ,  des  sujets  qui  lui  5ont  proportionnés  5 
ou  plutôt  j  par  un  amour-propre  plus  éclairé  , 
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pour  réussir  dans  tout  ce  qu'il  entrepreucî , 
il  n'entreprend  rien  quisoit  au-dessus  de  lui; 
et  il  n'oublie  jamais  que  quelque  grand  que 
l'on  soit ,  on  paroit  toujours  médiocre  quand 
on  est  iuiérieur  a  son  sujet  ;  et  qu'au  contraire 
on  paroît  toujours  assez  grand  quand  on  a  pu 
remplir  toute  l'éîendue  de  sa  cause. 

Si  le  caractère  de  son  esprit  lui  refuse  la  har- 
diesse des  expressions  ,  la  véhémence  des  fii^u- 
res  ,  la  rapidité  de  la  déclamation,  il  ne  pré- 
férera point ,  vainement  ambitieux  ,  un  su- 
blime mal  soutenu  à  une  sage  et  précieuse 
médiocrité  :  la  justesse  d'esprit  ,  la  pureté  du 
discours  ,  la  dignité  de  la  prononciation  ,  se- 
ront son  partage  j  l'égalité  de  son  stjlesuppléera 
ce  qui  manque  à  son  élévation;  il  s'insinuera 
par  la  douceur  dans  l'ame  de  ceux  qui  se  ré- 
voltent contre  la  fierté  dominante  des  orateurs 
véhémens  ;  il  saura  mettre  à  profit  jusqu'à  ses 
imperfections  5  elles  ne  serviront  qu'à  rendre 
l'auditeur  moins  défiant  et  plus  facile  à  être 
touché  j  sa  foiblesse  deviendra  sa  force  ,  et 
fera  partie  de  son  éloquence. 

Il  n'affectera  point  la  gloire  d'une  vaste 
érudition  ,  si  la  multitude  de  ses  occupations 
ne  lui  a  pas  permis  de  l'acquérir;  ou  s'il  est 
;?ssez  heureux  pour  l'avoir  acquise  ,  elle  per- 
dra dans  sa  bouche  cet  air  sauvage  et  impé- 
rieux que  les  savans  lui  prêtent ,  pour  repren- 
dre ce  caractère  de  douceur  et  de  modestie 
que  la  nature  lui  avoit  donné  ;  et  par  une 
adroite  dissimulation  de  ses  forces  ,  il  joui- 
ra du  précieux  avantage  d'avoir  su  méri- 
ter l'estime  ,  sans  exciter  la  jalousie  ,  et 
de    s'être    fait  aimer    des  hommes    dans  le 
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temps    même  qu'il  les   forçoit    à   l'admirer. 

Cette  noble  modestie  relèvera  l'éclat  de  tou- 
tes ses  vertus  :  c'est  elle  qui  embellit ,  pour 
ainsi  dire,  la  beauté  même, qui  répand  une  bien- 
séance générale  sur  toutes  les  paroles  de  l'o- 
rateur ,  et  qui  intéresse  si  fortement  ceux  qui 
récoutent  au  succès  de  son  action  ,  qu'au 
lieu  d'en  être  les  juges,  ils  en  deviennent  les 
protecteurs.  Ornement  naturel  de  ceux  qui 
commencent,  plus  estimable  encore  dans  ceux 
qui  sont  plus  avancés ,  elle  est  la  vertu  de  tous 
les  temps  et  de  tous  âges,  qui  doit  accompa- 
gner l'orateur  dans  tout  le  cours  de  sa  réputa- 
tion, quoique  la  même  éloquence  ne  lui  con- 
vienne pas  toujours  ,et  que  le  progrès  de  son 
style  doive  imiter  celui  de  ses  années. 

La  jeunesse  peut  se  permettre  pour  un 
temps  l'abondance  des  figures  ,  la  richesse 
des  ornemens  ,  et  tout  ce  qui  compose  la 
pompe  et  le  luxe  de  l'éloquence  :  celte  heureuse 
témérité  ,  ces  efforts  hardis  d'une  éloquence 
naissante  ,  sont  les  défauts  de  ceux  qui  sont 
destinés  aux  grandes  vertus.  Un  style  sec  et 
aride  est  odieux  dans  la  jeunesse  ,  par  la  seule 
affectation  d'une  sévérité  prématurée.  Mal- 
heur à  cesgéniesingratsetstérilesqui  prennent 
la  sécheresse  pour  la  justesse  d'esprit  ,  la  di- 
sette pour  la  modération  ,  la  foiblesse  pour  le 
bon  usage  de  ses  forces  ,  et  qui  croient  que  la 
vertu  consiste  seulement  à  n'avoir  ponit  de 
vices  ! 

Il  viendra  un  âge  plus  avancé  ,  qui  retran- 
chera cette  riche  superfîuité  :  le  style  de  l'o- 
rateur vieillira  avec  lui  j  ou  pour  mieux  dire  , 
il  acquerra  toute  la  maturité  delà  vieillesse  , 
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jans  perdre  la  vigueur  de  la  jeunesse.  II  ne 
ïiianquera  pas  même  alors  de  grâces  et  d'or- 
iieraens  5  mais  ces  grâces  seront  ausières,  ces 
ornemens  seront  gravées  et  majestueux. 

Ainsi ,  suivant  toujours  les  règles  de  la 
plus  exacte  bienséance,  il  senîira  qiiC  le  moyen 
le  plus  sûr  de  plaire  aux  autres  est  de  ne  sor- 
3ir  jamais  de  son  propre  caractère,  et  de  ne 
parler  que  d'après  soi-même. 

Mais  obligé  par  la  nature  de  sou  ministère 
de  parler  aussi  d'après  ses  parties  ,  il  ne  s'ap- 
pliquera pas  moins  à  les  connoitre ,  s'il  veut 
remplir  les  devoirs  del'avocàt,  et  mériter  la 
gloire  de  l'orateur. 

Etudier  les  inclinations  de  ses  parties ,  pouc 
les  suivre  si  elles  sont  justes,  et  pour  les  répri- 
mer si  elles  sont  déréglées  ;  connoîlre  leur 
vertu  pour  prévenir  les  juges  en  leur  faveur, 
et  leurs  défauts  pour  détruire  ou  pour  affbiblic 
]e  préjugé  qui  leur  est  contraire  ;  examinée 
avec  aitention  leur  naissance  et  leur  état ,  leur 
l'éputaiiou  et  leur  di:^ni!é  ,  poux  ménager  avec 
iii't  ces  avantages  équivoques  qui  peuvent  ex- 
citer ou  la  faveur  ou  Tenrie ,  souvent  plus  à 
craindre  pour  ceux  qui  les  ont,  qu'à  désirer 
^our  ceux  qui  ne  les  ont  pas  ,  c'est  le  devoir 
commun  de  tous  ceux  qui  portent  le  nom  d'a- 
vocat :  mais  ce  n'est  encore  qu'une  légère  idée 
des  obligatious  de  l'orateur. 

S'il  veut  être  toujours  sûr  de  plaire  et  de 
réussir,  il  faut  que,  sans  prendre  ni  les  pas- 
sions ni  les  erreurs  de  ses  parties  ,  il  se  trans- 
ibrme,  pour  ainsi  dire  ,  en  elles-mêmes  ,  et 
qus  les  exprimant  avec  art  dans  sa  per- 
sonne 5  il  [  aroisseauxyeux  du  public  j  non  tel 
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qu'elles  sont ,  mais  tel  qu'elles  devroient  être. 

Qu'il  imite  l'adresse  de  ces  peintres  qui 
savent  prêter  des  grâces  à  ce  que  la  nature  a 
de  plus  affreux;  et  qui  diminuant  les  défauts 
sans  toucher  à  la  ressemblance ,  donnent  aux 
personnes  les  plus  difformes  la  joie  de  se  re- 
connoître  et  dese  plaire  dans  leurs  portraits. 

C'est  par  le  moyen  de  cette  fiction  ingé- 
nieuse ,  et  sous  cette  personne  empruntée  , 
que  l'orateur  animé,  pénétré,  agité  des  mê- 
mes mouvemens  que  sa  partie  ,  ne  dira  jamais 
rien  qui  ne  lui  convienne  parfaitement  :  il 
réunira  la  douceur  et  la  eagesse  de  la  raison 
avec  la  force  et  l'impétuosité  de  la  passion  ; 
ou  plutôt  la  passion  de  la  partie  deviendra  rai- 
sonnable dans  la  bouche  de  son  défenseur  :  efc 
se  renfermant  dans  l'usage  auquel  la  nature 
l'avoit  destinée  ,  elle  saura  toucher  le  cœuc 
sans  offenser  l'esprit. 

Cène  sera  plus  un  seul  homme  dont  le  stjle 
toujours  le  même  ,  ne  fait  que  changer  de 
sujet  sans  changer  de  tour. 

Il  se  multipliera  ,  pour  ainsi  dire  ;  il  em- 
pruntera autant  de  formes  différentes  qu'il 
aura  de  causes  et  de  parties  d'un  caractère 
différent. 

Tantôt  sublime  et  pompeux  ,  soii  stjle 
imitera  la  rapidité  d'un  torrent  impétueux, 
ou  la  majesté  d'un  fleuve  tranquille  :  tantôt 
simple  et  modeste,  il  saura  descendre  sans 
s'abaisser,  et  par  des  grâces  naïves  et  des 
ornemens  naturels ,  délasser  l'attention  de 
ceux  qui  l'avoient  à  peine  suivi  dans  son 
élévation. 

Il  refusera  d'orner  ce  qui  ne  demande  que 
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d'éfre  expliqué;  après  a^oir  porté  la  lumière 
dans  les  longues  obscurités  d'une  procédure 
ennuyeuse  ,  il  se  contentera  d'arracher  les  épi- 
nes qui  lui  sont  naturelles  ,  sans  vouloir  y 
mêler  mal-à-propos  des  fleurs  étrangères. 

Souvent  la  véhémence  et  la  triste  sévérité 
de  son  discours  protégeront  la  vertu  opprimée  , 
et  feront  trembler  le  vice  triomphant. (Quelque- 
fois plus  facile  et  plus  doux  eu  apparence  , 
mais  plus  redoutable  en  effet ,  il  ne  s'attachera 
pas  tant  à  rendre  le  vice  odieux  ,  qu'à  le  ren- 
dre méprisable  :  mais  la  nécessité  autorisera 
son  irouie,  ou  du  moins  Tutilité  la  fera  ex- 
cuser; la  vériîé  lui  servira  toujours  de  fon- 
dement ,  et  la  sagesse  en  saura  modérer  et 
adoucir  l'usage. 

Ainsi  prenant  successivement  toutes  sortes 
de  caractères,  né  pour  tous,  et  réussissant 
dans  chacun  comme  s'il  n'éloit  né  que  pour 
celui-là  seul,  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  sou- 
haiter que  ce  personnage  étranger  que  la  né- 
cessité de  son  ministère  lui  impose,  n'exige 
jamais  rien  de  l'avocat  qui  soit  contraire  au 
devoir  de  l'homme  de  bien. 

Mais  s'il  éprouve  quelquefois  ce  combat 
intérieur  entre  lui-même  et  sa  partie,  sa  vertu 
seule  le  décidera  ,  ou  plutôt  elle  saura  le  pré- 
venir. Elle  rou^iroit  d'avoir  pu  hésiter  ua 
moment  entre  l'honnête  et  l'utile.  Jaloux  de 
sa  réputation  ,  il  l'estimera  trop  pour  la  sa- 
crifier à  sa  partie  ;  et  sagement  infidèle  il 
acquerra  plus  de  vraie  et  de  solide  gloire  par 
un  silence-  judicieux  ,  qu'il  n'auroit  fait  par 
tous  les  efforts  de  son  éloquence.  Fins  heureux 
en  cet  état  que  les  raicieiis  orateurs ,  il  n'aura 
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pas  Lesoin  de  connoîire  le  caractère  particu- 
lier de  ses  juges  pour  être  assuré  de  leur 
plaire. 

Dans  ce  temps  d*une  liberté  ennemie  de  la 
justice  ,  où  la  qualité  de  ju^e  étoii  un  présent 
de  la  naissance  ,  plutôt  que  le  prix  du  mérite  5 
dans  ces  assemblées  tumultueuses  ,  où  la  rai- 
son v^aincue  par  le  nombre  ,  devoit  s'esiimei: 
heureuse  si  elle  n'étoitque  méprisée  sans  être 
punie  ,  l'orateur  ,  qui  comptoit  souvent  ses 
propres  ennemis  dans  le  nombre  de  ses  juges  , 
ne  pouvoit  presque  espérer  un  succès  favora- 
ble s'il  ne  s'appliquoit  à  découvrir  les  erreurs 
du  peuple  pour  le  tromper,  ses  passions 
pour  le  séduire,  ses  caprices  pour  le  flatter, 
son  foibîe  pour  l'entraîner. 

Et  lorsque  la  fortune,  lasse  de  présider  au^c 
jugemens  populaires,  voulut  remettre  l'em- 
pire du  monde  entre  les  mains  d'un  seul ,  pour 
régner  par  un  homme  sur  tous  les  autres  hom- 
mes ,  l'orateur  trouva  souvent  tous  les  dé- 
fauts du  peuple  réunis  dans  son  juge  avec  une 
autorité  encore  plus  absolue. 

Ce  fut  à  la  vérité  un  jour  de  triomphe  ,  non* 
seulement  pour  l'orateur  ,  mais  encore  pour 
l'éloquence  même  ,  que  celui  où  la  fortune 
prit  plaisir  à  commettre  deux  héros  d'un  ca- 
ractère différent  ;  ces  grands  hommes  qui  ont; 
eu  tous  deux  pour  but  de  régner  et  de  vaincre , 
l'un  par  la  force  des  armes ,  l'autre  par  les  char- 
mes de  la  parole. 

Le  conservateur  de  la  république  ,  celui 
que  Rome  libre  appela  le  père  de  la  patrie  , 
parle  devant  l'usurpateur  de  l'empire  et  le  des- 
tructeur de  la  liberté.  Il  défend  un  de  ces  fiers 
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républicains  qui  avoient  por(é  les  armes  coulre 
César  ,  et  il  a  César  même  pour  juge. 

C'est  peu  de  parler  pour  un  ennemi  vaincu 
eu  présence  du  victorieux;  il  parle  pour  un 
ennemi  condamné  ,  et  il  entreprend  de  le  jus- 
tifier devant  celui  qui  a  prononcé  sa  condam- 
nation avant  que  de  l'entendre,  et  qui ,  bien 
loin  de  lui  donner  l'attention  d'un  juge,  ne 
l'écoute  plus  qu'avec  la  maligne  curiosité  d'un 
auditeur  prévenu. 

Mais  l'orateur  connoît  la  passion  dominante 
cîe  son  juge,  et  c'en  est  assez  pour  le  vaincre. 
Il  flatte  sa  vanité  pour  désarmersa  vengeance; 
et  malgré  l'indifférence  obstinée  de  César,  il 
sait  l'intéresser  si  vivement  à  la  conservation 
de  celui  qu'il  vouloit  perdre  ,  que  son  émotion 
îiepeut  plusse  contenir  au  dedans  delui-même. 

Le  trouble  extérieur  de  son  visage  rend 
hommage  à  la  supériorité  de  l'éloquence  ;  il  ab- 
sout celui  qu'il  avoit  déjà  condamné  ,  et  Ci- 
céron  mérite  l'éloge  qu'il  donne  à  César,  d'a- 
voir su  vaincre  le  vainqueur ,  et  triompher 
de  la  victoire. 

Quels  éloges  auroit-il  donnés  à  la  modéra- 
tion d'un  prince  aussi  grand  que  César  ,  mais 
plus  maître  de  lui-même  ;  qui  se  rend  ,  non  à 
l'éloquence  ,  mais  à  la  justice  ,  et  qui  ne  par- 
tage avec  personne  la  gloire  de  savoir  se  vain- 
cre lui-même  ,  sans  trouble  ,  sans  efforts  ,  par 
5a  seule  supériorité  d'une  vertu  qui  a  tellement 
dompié  les  passions  ,  qu'elle  règne  sans  violence 
et  qu'elle  triomphe  sans  combat  ? 

Heureux  les  orateurs  qui  parlent  devant  les 
juges  animés  de  cet  esprit ,  et  soutenus  par- 
ce grand  exemple .' 
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Vous  savez  qu'ils  sont  juges,  et  c'est  en  sa- 
voir assez  pour  les  connoître  parfaitement.  Ils 
n'ont  point  d'autre  caractère  que  celui  qu'ils 
portent  dans  le  tribunal  de  la  justice  souve- 
raine :  aucun  mélange  de  passions,  d'intérêt, 
d'amour-propre,  n'a  jamais  troublé  la  pureté 
des  fonctions  de  leur  ministère  5  on  les  a  dé- 
finis quand  on  a  défini  la  justice  ,  et  la  per- 
sonne privée  ne  se  laisse  jamais  entrevoir  sous 
le  voile  de  la  personne  publique. 

Ne  travaillez  donc  point  à  concilier  leur  at- 
tention par  les  vaines  figures  d'une  déclamation 
étudiée  :  un  motif  plus  noble  et  plus  élevé  j 
une  vue  plus  sainte  et  plus  efficace  les  rend  at- 
tentifs. Ne  recherchez  point  leur  faveur  par  des 
artifices  superflus  ;  la  raison  seule  peut  la  mé- 
riter :  la  bienséance  à  leur  égard  est  la  même 
chose  que  le  devoir  ,  et  rien  n'est  plus  éloquent 
auprès  d'eux  que  la  vertu. 

Assurés  de  leur  approbation,  ne  doutez 
point  de  celle  du  public. 

Ce  peuple,  cette  multitude  qui,  dans  le 
temps  qu'elle  exerçoit  elle-même  les  jugemens, 
.sefaisoit  craindre  aux  parties  par  son  caprice  , 
n'est  plus  terrible  qu'aux  orateurs  ,  par  la 
juste  sévérité  d'une  censure  rigoureuse.  Ceux 
qui  abusoient  de  leur  ministère  dans  le  temps 
qu'ils  éioient  juges,  ne  se  trompent  presque 
plus  depuis  qu'ils  sont  devenus  simples  spec- 
tateurs ;  et  le  caractère  de  Tinfaillibilité  est 
presque  toujours  attaché  au  sentiment  de  la 
multitude. 

C'est  elle  qui  fait  le  partage  de  la  réputa- 
tion entre  les  grands  hommes ,  et  qui  ,  par 
un  juste  discQrneînent  du  mérite,  dûuue  des 
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éloges    différens  aux  différentes  qualilës   de 
ceux  de  vos  confrères  donc  vous  regrettez  la 
perte. 

Elle  loue  dans  l'un  l'étendue  de  la  science 
et  la  profondeur  de  l'érudition  ;  dans  l'autre 
une  parfaite  intelligence  des  affaires  et  une 
expérience  consommée.  Elle  plaint  une  jus- 
tesse d'esprit ,  une  force  de  raisonnement  peu 
commune  dans  celui  qu'une  mort  précipitée 
a  enlevéjaii  milieu  de  sa  course;  et  elle  admire 
dans  le  dernier  ce  mérite  qui  n'a  paru  que 
parfait,  cette  élévation  dont  on  n'a  remarqoé 
ni  le  commencement  ni  le  progrès  ,  cette  ré- 
putation subite  qui  est  sortie  toute  éclatante 
de  ^obscurité  de  sa  retraite  laborieuse. 

C'est  donc  ce  jugement,  cette  approbation 
du  public  qui  donne  le  privilège  de  l'immor- 
talité à  vos  ouvrages.  Vous  jouissez  auprès  de 
lui  du  même  avantage  qu'auprès  de  vos  juges. 
Incapable  d  être  corrompu  ,  il  n'applaudit  cons- 
tamment qu'au  véritable  mérite;  mais  il  lui 
applaudit  toujours.  Un  grand  orateur  n'accuse 
jamais  son  siècle  d'iujusiice  :  il  sait  toujours 
le  rendre  juste.  La  connoissance  de  l'hom;iie 
lui  fait  mépriser  ces  goûts  passagers  qui  n'en- 
Irainent  que  les  oraieurs  et  les  auditeurs  mé- 
diocres. Elle  lui  inspire  ce  goût  général  et 
universel  ,  ce  goût  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ,  ce  goût  de  la  nature  qui ,  mal- 
gré les  efforts  d'une  fausse  éloquence  ,  est 
toujours  sûr  d'enlever  l'estime  des  hommes 
et  de  forcer  leur  admiration. 

La  chaste  sévérité  de  son  éloquence  se  con- 
tente de  ne  pas  déplaire  à  l'auditeur,  en  at- 
taquant avec  violence  une  erreur  qui  le  flatte 5 
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mais  elle  ne  cherche  jamais  à  lui  plaire  par 
des  vices  agréables  :  elle  trouve  une  route 
plus  sûre  pour  arriver  à  son  cœur  ;  et  redres- 
sant son  goût  sans  le  combattre,  elle  lui  met 
devant  les  yeux  de  véritables  beautés  pour  lui 
apprendre  à  rejeter  les  fausses. 

C'est  ainsi  que  la  connoissance  de  l'homme 
rend  l'orateur  supérieur  aux  jugemens  des 
hommes;  c'est  par  là  qu'il  devient  l'arbitre 
du  bon  goût ,  le  modela  de  l'éloquence  ,  Thon- 
ueur  de  son  siècle  et  l'admiration  de  la  posté- 
rité; enfin  ,  c'est  par  là  que  son  cœur  aussi  élevé 
que  son  esprit  réunit  la  science  de  bien  vivre  à 
celle  de  bien  parler,  et  qu'il  rétablit  entr'elles 
cette  ancienne  intelligence  sans  laquelle  le  phi- 
losophe est  inutile  aux  autres  hommes ,  et  l'ora- 
teur à  soi-même. 


nie  DISCOURS, 

Prononcé  eu  1699. 

DES     C  AU  S  M  S    DE     T.  A     DÉCADENCE 
DE    I.'' ÉLOQUENCE, 

J_j  A  destinée  de  tout  ce  qui  excelle  parmi  \es 
hommes  est  de  croître  lentement ,  de  se  sou- 
tenir avec  peine  pendant  quelques  momens  , 
et  de  tomber  bientôt  avec  rapidité. 

Nous  naissons  fbibles  et  mortels  ,  et  nous 
imprimons  sur  tout  ce  qui  nous  environne  le 
caractère  de  notre  fbiblesse  et  l'image  de 
notre  mort.  Les  sciences  les  plus  subUmes , 
ces  vives  lumières  qui  éclairent  nos  esprits  5 
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éternelles  dans  leur  source ,  puisqu'elles  sont 
une  émanation  de  la  Divinité  même  ,  semblent 
devenir  mortelles  et  périssables  par  la  conta- 
gion de  notre  fragilité  :  immuables  en  elles- 
mêmes  ,  elles  cbangent  par  rapport  à  nous  5 
comme  nous  ,  on  les  voit  naître  ,  et  comme 
nous ,  on  les  voit  mourir.  L'ignorance  succède 
à  l'érudition  ,  la  grossièreté  au  bon  goût ,  la 
barbarie  à  la  politesse.  Les  sciences  et  les 
beaux-arts  rentrent  dans  le  néant  dont  on  avoit 
travaillé  pendant  une  longue  suite  d'années  à 
les  faire  sortir  5  jusqu'à  ce  qu'une  heureuse 
industrie,  par  une  espèce  de  seconde  créa- 
tion ,  leur  donne  un  nouvel  être  et  une  seconde 
vie. 

Ce  torrent  d'éloquence,  ces  sources  de  doc- 
trine qui  ont  inondé  autrefois  la  Grèce  et  l'I- 
talie, qu'étoient-elles  devenues  pendant  plu- 
sieurs siècles  ?  Nos  aïeux  les  ont  vu  renaître  , 
l'âge  de  nos  pères  a  admi  ré  leur  éclat ,  le  nôtre 
commence  à  les  voir  diminuer  ,  et  qui  sait  si 
nos  enfans  en  verront  encore  les  foibles  restes  ? 

Nous  avons  vu  mourir  de  grands  hommes  , 
et  nous  n'en  voyons  point  renaître  de  leurs 
cendres.  Une  langueur  mortelle  a  pris  la  place 
de  cette  vive  émulation  qui  nous  a  fait  voir 
tant  de  prodiges  dans  les  sciences  et  tant  de 
chef-d'œuvres  dans  les  arts  j  et  une  molle  oisi- 
veté détruit  insensiblement  l'ouvrage  qu'un 
travail  opiniâtre  avoit  à  peine  élevé.  Que  nous 
serions  heureux  si  nous  n'avions  à  déplorer 
que  les  pertes  des  autres  professions ,  et  si  dans 
le  déclin  de  la  lîLlérature  ,  l'éloquence  et  l'é- 
rudition s'étoieut  réfugiées  dans  votre  ordre  , 
comme  dans  leur  temple  naturel  ,  poury  re- 
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cevoir  à  jamais  le  jusîe  tribut  des  îouauges  et 
de  l'aumiration  des  hommes  ! 

Mais  après  avoir  flatté  par  des  souhaits  am- 
Litieux  i'ardeur  que  nous  avons  pour  votre 
gloire  ,  ces  souhaits  mêmes  se  tou^nen^  contre 
nous.  En  nous  montrant  ce  que  nous  devrions 
être  ,  ils  nous  forcent  de  reconnoîfre  combien 
nous  en  sommes  éloignés  ,  et  ils  nous  oblij^ent 
de  faire  une  triste  comparaison  entre  ce  que 
Dous   avons  été  et  ce  que  nous  sonmies. 

Vous  le  savez,  vous  qui,  dans  un  âge  avancé, 
.vous  souvenez  encore  avec  joie  ,  ou  peut-être 
avec  douleur  ,  d'avoir  vu  l'ancienne  dignité 
de  votre  ordre.  Rappelez  la  mémoire  de  ces 
jours  l^ureux  qui  éclairoient  encore  ce  bar- 
reau lorsque  vous  y  avez  été  reçus.  Quelle 
multitude  d'orateurs  !  Quel  nombre  de  juris- 
consultes !  Combien  d'éloquence  dans  les  dis- 
cours ,  d'érudition  dans  les  écrits  ,  de  pru- 
dence dans  les  conseils  ! 

On  n'entendoit  dans  cet  auguste  tribunal 
que  des  voix  dignes  de  la  majesté  du  sénat, 
qui ,  après  avoir  essayé  dans  les  tribunaux  in- 
férieurs les  forces  timides  de  leur  éloquence 
naissante, regardoicnt  l'honneur  de  parler  de- 
vant le  premier  trône  delà  justice  connnele 
prix  le  plus  glorieux  de  leurs  travaux. 

Après  les  avoir  admirés  dans  le  tumulte  et 
les  agitations  du  barreau  ,  on  les  respectoit 
encore  plus  lorsque  ,  dans  un  repos  actif  et 
dansunloisirlaborieux,ilsjouissoientdu  noble 
plaisir  d'être  la  lumière  des  aveugles ,  la  con-^ 
solation  des  malheureux  ,  l'oracle  de  tous  les 
citoyens.  On  approchoit  avec  une  espèce  de 
religion  de  cet  hommes  vénérables.  Toutes  les 
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vertus  présidoient  à  leurs  sages  délibérations. 
Lajusticey  tenoit  la  balance  ,  comme  dans  les 
plus  saints  tribunaux  5  la  patience  y  écoutoit 
ai^ec  une  scrupuleuse  application  toutes  les 
raisons  des  parties  qui  les  consultoient  ;  la 
sciencejplaidoit  toujours  la  cause  de  l'absent , 
et  ne  rougissoit  point  d'appeler  quelquefois  à 
son  secoars  une  lenteur  salutaire  :1a  prudence 
y  donnoit  en  tremblant  un  conseil  assuré  ;  et 
la  modeste  timidité  avec  laquelle  ces  sages 
vieillards  proposoient  leurs  sentimens ,  étoit 
presque  toujours  un  caractère  infaillible  de  la 
sûreté  de  leur  décision. 

Tels  ont  été  vos  pères  ,  tel  est  l'état  dont 
nous  sommes  décbus.  A  ce  baut  degré  d'élo- 
quence nous  avons  vu  succéder  une  médio- 
crité louable  en  elle-même  ,  mais  triste  et  in- 
grate ,  si  on  la  compare  avec  l'élévation  qui 
l'a  précédée.  Ne  craindrons-nous  point  de  le 
dire  ,  et  ne  nous  reprochera-t-on  pas  ou  la 
bassesse  ou  la  force  de  nos  expressions?  Ce  pi- 
lier fameux  où  se  prouonçoient  autrefois  tant 
d'oracles  est  presque  muet  aujourd'hui  5  il 
gémit ,  comme  ce  barreau  ,  de  se  voir  menacé 
d'une  triste  solitude  ;  un  petit  nombre  de  têtes 
illustres  sont ,  dans  l'opinion  publique  ,  les  der- 
nières espérances  et  l'unique  ressource  de  la 
doctrine  comme  de  l'éloquence  ;  et  si  quel- 
que malheur  nous  affligeoit de  leur  perte,  peut- 
être  serions-nous  réduits  à  resrretter  inutile- 
ment  cette  même  médiocrité  que  nous  déplo- 
rons aujourd'hui. 

yui  pourra  découvrir,  et  qui  entreprendra 
d'expliquer  dignement  les  véritables  sources 
d'une  si  sensible  décadence  ? 


DE  l'éloquence.  1^3 

Nous  plaindrons-nous  d'être  nés  dans  ces 
années  stériles  où  la  nature  ,  affoiblie  par  de 
grands  et  continuels  efforts  ,  touche  au  terme 
fatal  d'une  languissante  vieillesse?  Maii  ja- 
mais l'esprit  n'a  été  un  bien  plus  commun  et 
plus  universel. 

Nous  aspirons  à  la  même  gloire  qui  a  cou- 
ronné les  travaux  de  nos  pères  ,  et  nous  y  as- 
pirons avec  plus  de  secours.  Nous  avons  joint 
nos  propres  t  retors  aux  richesses  étrangères. Sans 
perdre  les  anciens  modèles  ,  nous  en  avons  ac- 
quis de  nouveaux  j  et  les  ouvrages  que  l'imi- 
tation des  anciens  a  produits,  ont  mérité  à 
leur  tour  d'être  l'objet  de  l'imitation  de  tous 
les  siècles  suivans. 

Il  semble  même  que  ,  pour  nous  rendre 
inexcusables  ,  le  caprice  du  sort  ait  pris  plaisir 
à  nous  offrir  les  matières  les  plus  illustres  ,  et 
des  sujets  véritablement  dignes  de  la  plus  su- 
blime éloquence.  Combien  de  causes  célèbres 
renfermées  dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  nom- 
bre d'années  !  La  poésie  a-t-elle  jamais  rien 
hasardé  de  plus  étonnant  sur  la  scène  que  ces 
révolutions  imjirévues  ,  ces  événemens  in- 
croyables qui  ont  excité  depuis  deux  ans  l'at- 
tention et  la  curiosité  du  pub'ic?  La  fable  la 
plus  audacieuse  n'auroit  jamais  eu  la  hardiesse 
d'inventer  ce  que  la  sim^Je  \ériiéuous  a  fait 
voirj  et  le  vrai  a  été  beaucoup  au-delà  du 
vraisemblable. 

Que  nous  reste-t-il  donc,  si  ce  n'est  de  nous 
accuser  nous-mêmes  ,  et  de  mériter  au  moins 
la  gloire  de  la  sincérité  ,  si  nous  ne  pouvons 
plus  parvenir  à  celle  de  l'éloquence  ,  en  nous 
redisant  tous  les  jours  :  n'admirons  plus  avec 
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élonnement  la  chute  de  notre  ordre;  soyons 
plutôt  surpris  de  voir  qu'il  conserve  encore 
quelques  restes  de  son  ancienne  grandeur. 
Comment  se  consacre-t-on  à  une  si  glorieuse  , 
mais  si  pénible  profession  ?  et  quelle  est  la 
conduite  de  ceux  qui  s'y  sont  consacrés  ? 

A  voir  cette  multitude  prodigieuse  de  nou- 
veaux sujets  qui  sehâlent  tous  les  ans  d'entrer 
dans  votre  ordre  ,  on  diroit  qu'il  n'y  a  point 
de  profession  dans  laquelle  il  soit  plus  facile 
d'exceller.  La  nature  accorde  à  tous  les  hom- 
mes l'usage  de  la  parole  :  tous  les  hommes  se 
persuadent  aisément  qu'elle  leur  a  donné  ea 
même  temps  le  talent  de  bien  parler.  le  bar- 
reau est  devenu  la  profession  de  ceux  qui  n'en 
ont  point  ;  et  l'éloquence  qui  auroit  dû  choisie 
avec  une  autorité  absolue  des  sujets  dignes 
d'elle  dans  les  autres  conditions  ,  est  obligée 
au  contraire  de  se  charge  r  de  ceux  qu'elles  ont 
dédaigné  de  recevoir. 

Combien  en  voit-on  qui  luttent  pendant  toute 
leur  vie  contre  un  naturel  ingrat  et  stérile, 
qui  n'ont  point  de  plus  grand  ennemi  à  com- 
battre qu'eux-mêmes  ,  ni  de  préjugé  plus  dif- 
ficile à  effacer  dans  l'esprit  des  autres  ,  que 
celui  de  leur  extérieur?  Encore  s'il  travailloient 
sérieusement  à  le  détruire  ,  ils  u'en  seroient 
que  plus  louables ,  lorsque  par  un  pénible 
travail  ils  auroient  pu  triompher  de  la  nature  , 
et  la  convaincre  d'injustice.  Mais  la  paresse 
se  joint  en  eux  au  défaut  des  taîens  naturels; 
et  flattant  leurs  imperfections  au  lieu  de  les 
corriger  ,  on  les  voit  souvent ,  et  même  dans 
la  première  jeunesse,  lecteurs  insipides  et 
récitateurs  ennuyeux  de  leurs  ouvrages ,  ôtec 
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àrôraîeiir  la  vie  et  le  mouvement,  en  lui  ôtant 
la  mémoire  et  la  prononciation.  Et  quelle 
peut-être  l'impression  d'une  éloquence  froide  , 
languissante  ,  inanimée,  qui  dans  cet  état  de 
mort  où  on  la  réduit  ,  ne  conserve  plus  que 
l'ombre,  ou,  si  l'on  ose  le  dire,  le  squelette 
de  la  véritable  éloquence  ? 

Que  ce  succès  est  digne  des  motifs  qui  font 
entrer  dans  le  barreau  ce  grand  nombre  d'o- 
rateurs qu'il  semble  que  la  nature  avoit  con- 
damnés à  un  perpétuel  silence  ! 

Ce  n'est  point  le  désir  de  s'immoler  tout 
entier  au  service  du  public  dans  une  profession 
glorieuse  ;  d'être  l'organe  et  la  voix  de  ceux 
que  leur  ignorance  ou  leur  foiblesse  empêche 
de  se  faire  entendre  j  d'imiter  la  fonction  de  cçs 
anges  que  l'Ecriture  nous  représente  auprès  du 
trône  de  Dieu ,  offrant  l'encens  et  les  sacrifices 
des  hommes,  et  de  porter  comme  eux  les  vœux 
et  les  prières  des  peuples  aux  pieds  de  ceux  que 
la  même  Ecriture  appelle  les  dieux  de  la  terre. 

Des  motifs  si  puis  et  si  élevés  ne  nous  tou- 
chent plus  guère  ;  on  ne  sacrifie  aujourd'hui 
qu'à  l'intérêt.  C'est  lui  qui  ouvre  presque 
toujours  l'entrée  de  votre  ordre  ,  comme  celle 
de  touslesautres  états;  la  plus  libre  et  la  plus 
noble  de  toutes  les  professions  devient  la 
plus  servile  et  la  plus  mercenaire.  Que  peut-on 
attendre  de  ces  âmes  vénales  qui  prodiguent , 
qui  prostituent  leur  main  et  leur  voix  à  ceux 
que  l'ordre  des  professions  rend  leurs  infé- 
rieurs ;  ou  qui  ,  pour  un  vil  intérêt  ,  adoptant 
des  ouvrages  qui  les  déshonorent  ,  vendent 
publiquement  leur  réputation  ,  et  trafiquent 
hoateuseaieat  de  leur  gloire  ? 
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L'éloquence  n'est  pas  seulement  une  pro- 
duction de  l'esprit ,  c'est  un  ouvrage  du  cœur. 
C'est  là  que  se  forment  cet  amour  intrépide 
de  la  vérité  ,  ce  zèle  ardent  pour  la  justice  , 
cette  vertueuse  indépendance  dont  vous  êtes 
si  jaloux  ,  ces  grands  ,  ces  généreux  sentimens 
qui  élèvent  lame  ,  qui  la  remplissent  d'une 
noble  fierté  et  d'uue  confiance  magnanime  , 
et  qui  portant  encore  plus  loin  votre  gloire 
que  l'éloquence  même  ,  font  admirer  l'homme 
de  Lien  en  vous  ,  beaucoup  plus  que  l'ora- 
teur. 

Ne  croyez  pourtant  pas  qu'il  vous  suffise 
d'avoir  joint  la  noblesse  et  la  pureté  des  motifs 
à  la  grandeur  àes  talens  naturels;  et  sachez 
que  la  plaie  la  plus  profonde  ,  et  peut-être  U 
plus  incurable  de  votre  ordre  ,  est  l'aveugle  té- 
mérité avec  laquelle  on  ose  s'y  engager  ,  avant 
que  de  s'en  être  rendu  digne  par  une  longue  et 
laborieuse  préparation. 

Quels  trésors  de  science  ,  quelle  variété  d'é- 
rudition ,  quelle  sagacité  de  discernement  , 
quelle  délicatesse  de  goût  ne  faudroit-il  pas 
réunir  pour  exceller  dans  le  barreau  !  Quicon- 
que osera  mettre  des  bornes  à  la  science  de 
l'avocat,  n'a  jamais  conçu  une  parfaite  idée 
de  la  vaste  étendue  de  votre  profession. 

Que  les  autres  étudient' l'homme  par  par- 
lies  5  l'orateur  n'est  point  parfait  ,  si  ,  par  l'é- 
tude continuelle  de  la  plus  pure  morale  ,  il  ne 
connoît ,  il  ne  pénètre,  il  ne  possède  l'homme 
tout  entier. 

Que  la  jurisprudence  romaine  soit  pour 
lui  une  seconde  philosophie;  qu'il  se  jette  avec 
ardeur  dans  la  mer  immense  des  canons  j  qu'il 
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ait  toujours  devant  les  yeux  l'autorité  des  or- 
donnances de  nos  rois  ,  et  la  sagesse  des  oracles 
du  sénat  ,  qu'il  dévore  les  coutumes,  qu'il  eu 
découvre  l'esprit ,  qu'il  en  concilie  les  princi- 
pes 5  et  que  chaque  citoyen  de  ce  grand  nom- 
bre de  petits  étals  que  Jorme  dans  un  seul  la 
diversité  des  lois  et  des  mœurs  ,  puisse  croire 
en  le  consultant  qu'il  est  né  dans  sa  patrie  , 
et  qu'il  n'a  étudié  que  les  usages  de  son  pays. 
Que  l'histoire  lui  donne  une  ex|  érience , 
et  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  une  vieil- 
lesse anticipée  j  et  qu'après  avoir  élevé  ce  so- 
lide édifice  de  tant  de  matériaux  différons, 
il  y  ajoute  tous  les  ornemens  du  langage,  et; 
toute  la  magnificence  de  l'art  qui  est  propre 
à  sa  profession.  Que  les  anciens  orateurs  lui 
donnent  leur  insinuation,  leur  abondance  , 
leur  sublimité  -,  que  les  his'oriens  lui  commu- 
niquent leur  simplicilé  ,  leur  ordre,  leur  va- 
riété ;  que  les  poètes  lui  inspirent  la  noblesse 
de  l'invention  ,  la  vivacité  des  images,  la  har- 
diesse de  l'expression  ,  et  sur-tout  ce  nombre 
caché,  cette  secrète  harmonie  du  discours, 
qui  ,  sans  avoir  la  servitude  et  l'uniformité  de 
la  poésie  ,  en  conserve  souvent  toute  la  dou- 
ceur et  toutes  les  grâces.  Qu'il  joigne  la  poli- 
tesse française  au  sel  attique  des  Grecs  et  à 
l'urbanité  des  Romains.  Que ,  comme  s'il  s'étoit 
transformé  dans  la  personne  des  anciens  ora- 
teurs, on  reconnoisse  en  lui  plutôt  leur  génie 
et  leur  caractère ,  que  leurs  pensées  et  leurs 
expressions  ;  et  que  l'imitation  devenant  une 
seconde  nature  ,  il  parle  comme  Cicéron  lors- 
que Cicéron  imite  ûémosthènes,  ou  comme 
Virgile  lorsque  ,  par  un  noble  mais   difficile 
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hrcin  ,  il  ne  rougit  point  de  s'enrichir  des  Jc- 
pOLiilles  d'HoiPière. 

iSotre  imagination  prend  ici  plaisir  à  for- 
mer un  souhait  accompli  ,  et  à  se  perdre  dans 
un  songe  délicieux  qui  hii  montre  de  loin  une 
image  de  la  perfection  à  laquelle  nous  aspirons. 
Ouvrons  enfin  les  jeux,  et  laissons  disparoi- 
tre  ce  fantôme  agréable  que  nos  désirs  avoient 
élevé.  Que  trouverons-nous  à  sa  place  ,  et 
quel  triste   spectacle  uous  offrira  la  vérité  ? 

Les  sciences  négligées  ,  la  paresse  victo- 
rieuse de  l'application  ,  le  travail  regardé 
comme  le  partage  de  ceux  qui  n'ont  point  d'es- 
prit,  et  dédaigné  par  tous  ceux  qui  croient  eu 
avoir  :  l'ignorance  insulte  à  la  doctrine  ;  la 
science  ,  timide  et  tremblante  ,  est  obligée 
d'emprunter  de  l'art  le  secret  de  se  cacher. 
Ceux  qui  ont  commencé  à  élever  la  gloire  du 
barreau  vouloient  paroître  tout  savoir;  nous 
faisons  gloire  de  tout  ignorer.  Ils  porloient  sou- 
vent Jusqu'à  l'excès  l'amour  d'une  vaste  éru- 
dition; rougissant  de  penser  et  de  parler  d'eux- 
mêmes,  ils  crojoieni  que  les  anciens  avoient 
pensé  et  parlé  pour  eux  ;  ils  travailloient  plus 
à  les  traduire  qu'à  les  imiter  ;  et  ne  permeltant 
rien  à  la  force  de  leur  génie  ,  ils  met;  oient  toute 
leur  confiance  dans  la  profondeur' de  leur  doc- 
trine. Grâces  au  retour  du  bon  goût  ,  dont 
nous  avons  vu  luire  quelques  rayons  ,  on  a 
senti  le  vice  et  l'esclavage  de  cette  savante 
affectation.  Mais  la  crainte  de  cet  excès  nous 
a  fait  tomber  dans  l'extrémité  opposée  ;  nous 
méprisons  l'utile,  le  nécessaire  secours  de  l'é- 
tude et  de  la  science  ;  nous  voulons  devoir 
tout  à  notre  esprit ,  et  riea  à  notre  travail.  Et 
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qu'est-ce  que  cet  esprit  dont  nous  nous  flafîons 
vainement ,  et  qui  sert  de  voile  favorable  à 
notre  paresse? 

C'est  un  feu  qui  brille  sans  consumer  ,  c'est 
une  lumière  qui  éclate  pendanf  quelques  mo- 
mens,  et  qui  s'éteint  d'elle-même  parle  défaut 
de  nourriture  ,  c'est  une  su;)erficie  agréable, 
mais  sans  profondeur  et  sans  solidité  5  c'est 
une  imagination  vive,  ennemie  de  la  sûreté 
du  jugement,  une  conception  prompte,  qui 
rougit  d'attendre  le  conseil  salutaire  de  la  ré- 
flexion,  une  facilité  de  parler  qui  saisit  avi- 
dement les  premières  pensées  ,  et  qui  ne  per- 
met jamais  aux  secondes  de  h  ur  donner  leur 
perfection  et  leur  maturité. 

Semblables  à  ces  arbres  dont  la  stérile  beauté 
a  citasse  des  jardins  l'utile  ornement  des  ar* 
bres  fertiles  ,  cette  agréable  délicatesse  ,  cette 
beureuse  lé^^èreté  d'un  génie  vif  et  naturel  , 
qui  est  devenu  l'unique  ornement  de  uo're 
âge,  en  a  banni  la  force  et  la  solidité  d'un 
génie  profond  et  laborieux  ^  et  le  bon  esprit: 
n'a  point  eu  de  plus  dan^^^ereux  ni  de  plus  mor- 
tel ennemi  que  ce  que  l'on  bonore  dans  le 
monde    du  iiom  trompeur  de  bel  esprit. 

C'est  à  cette  flatteuse  idole  que  nous  sacri- 
fions tous  les  jours  par  la  profession  publique 
d'une  orgueilleuse  igîiorance.  Nous  croirions 
faire  injure  à  la  fécondité  de  notre  génie  si 
nous  nous  rabaissions  jusqu'à  vouloir  moisson^ 
ner  pour  lui  une  terre  étrangère.  Nous  négli- 
geons même  de  cultiver  noire  propre  bien  ,  et 
la  terrelaplus  fertile  ne  produit  plus  que  des 
épines  ,  par  la  négligence  du  laboureur  qui  se 
repose  sur  sa  fécondité  naturelle. 

1.  H 
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Que  cette  conduite  est  éloignée  de  celle  de 
ces  grands  hommesdontle  nooifanieux  semble 
être  devenu  le  nom  de  l'éloquence  même  ! 

Ils  savoient  que  le  meilleur  esprit  a  besoia 
d'être  formé  par  un  travail  persévérant,  et  par 
une  culture  assidue  5  que  les  grands  lalens  de- 
viennent aisément  de  grands  défauts  lors- 
qu'ils sont  livrés  et  abandonnés  à  eux-mêmes  ; 
et  que  tout  ce  que  le  ciel  a  fait  naî  re  de  plus 
excellent  dégénère  bientôt  ,  si  l'éducation  , 
comme  une  seconde  mère  ,  ne  conserve  l'ou- 
vrage que  la  nature  lui  confie  aussitôt  qu'elle 
l'a  ijroduit. 

Ne  compter  pour  rien  les  travaux  de  l'en- 
fance ,  et  commencer  les  sérieuses,  les  vérita- 
bles études  dans  le  temps  où  nous  les  finis- 
sons; regarder  la  jeunesse  ,  non  comme  un  âge 
destiné  par  la  nature  au  plaisir  et  au  relâcbe- 
ment  ,  mais  comme  un  temps  que  la  vertu 
consacre  au  travail  et  à  l'ap.jlicatioii  ;  négliger 
le  soin  de  ses  biens  ,  de  sa  fortune  ,  de  sa  santé 
même  ;  et  faire  de  tout  ce  que  les  bommes  ché- 
rissent le  plus  un  digne  sacrifice  à  l'amour  de  la 
sienceetà  l'ardeur des'instruire^devenir invisi- 
ble pour  un  temps^se  réduire  soi-même  dans  une 
captivité  volontaire  ,  et  s'ensevelir  tout  vivant 
dans  une  profonde  retraite ,  pour  y  préparer 
de  loin  des  armes  toujours  victorieuses  :  voilà 
ce  qu'ont  fait  les  Démostbènes  et  lesCicéron. 
Ne  soyons  plus  surpris  de  ce  qu'ils  on  l  été;  mais 
cessons  en  même  temps  d'être  surpris  de  ce  que 
nous  sommes  ,  en  jetant  les  yeux  sur  le  peu 
que  nous  faisons  pour  arriver  à  la  même  gloire 
à  laquelle  ils  sont  parvenus. 

}Li  que  ce  seroit-ce  encore  si ,  après  avoir 
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pîaint  la  témérité  de  ceux  qui  entrent  clans 
votre  ordre  sans  autres  dispositions  que  le  sim- 
ple désir  d'être  avocats ,  sans  autre  motifqu'urî 
vil  et  sordide  intérêt  ,  sans  autre  préparation 
qu'un  excès  de  confiance  dans  leur  esprit  ,nous 
envisagions  la  négligence  d'une  partie  de  ceux 
qui  y  sont  entrés  5  et  si  ,  portant  de  tous  côtés 
les  regards  pénétrans  d'une  salutaire  censure  , 
nous  y  découvrions  par-tout  de  nouvelles  plaies 
et  de  nouvelles  sources  de  sa  décadence  î 

Que  ne  pourrions-nous  point  dire  d'abord  do 
ceux  qui  ne  perdent  la  gloire  à  laquelle  ils  as- 
pirent,  que  par  l'aveugle  impatience  qu'ils 
ont  de  l'acquérir;  et  qui  ,  prévenant  par  une 
ardeur  indiscrète  la  maturité  de  l'âge  et  celle 
de  la  doctrine  ,  se  Latent  d'exposer  avant  le 
temps  les  fruits  précoces  de  leurs  études  mal 
digérées  !  Ces  premières  semences  de  mérite 
et  de  réputation  qu'ils  a  voient  à  peine  com- 
Eiencé  de  cultiver  ,  sont ,  ou  étouffées  parles 
épines  des  affaires  ,  ou  dissipées  parles  grands 
efforts  d'un  esprit  qui  s'épuise  par  son  ardeur  , 
et  qui  se  consume  par  sa  propre  activité.  La 
confiance  prévient  en  eux  le  mérite  ,  au  lieu 
d'en  être  l'effet.  Ils  ne  sont  jamais  grands, 
parce  qu'ils  ont  trop  tôt  cru  l'éire.  Impatiens 
de  jouir  de  la  gloire  prématurée  d'un  mérite 
avancé,  ils  sacrifient  l'utile  à  l'agréabie,  et 
l'automne  n'a  joint  de  fruits  ,  par  l'empresse- 
ment qu'ils  ont  eu  de  cueillir  toutes  les  fleurs 
dans  le  printemps. 

Que  l'on  donne  quelques  années  ,  si  l'on 
veut ,  à  cette  première  soif  de  gloire  et  dr  lé- 
putation  ,  qui  s'éteindroit  peutéire  i)ien:ôt, 
si  elle  n'étoit  excitée  et  comme  irriiée  par  le 
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succès  ;  que  l'on  acquière  dans  la  jeunesse'  ce 
que  la  jeunesse  seule  peut  donner ,  la  sûreté 
de  la  mémoire  ,  la  facilité  des  evpressions  ,  la 
hardiesse  ecla  liberté  delà  prononciation;  mais 
contens  d'avoiracquis  ces  premiersavantages  , 
ne  rougissez  point  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'étude  dont  vousétes  sortis.  Vous  savez  parler, 
mais  vous  n'êtes  pas  encore  orateurs  ;  il  faut 
achever  ce  grand  ouvrage  ,  dont  vous  n'avez 
pu  tracer  qu'une  ébauche  légère  j  il  faut  former 
cette  statue  dont  vous  n'avez  pu  montrer  au 
public  qu'une  première  idée  et  qu'un  modèle 
imparfait.  Peut-être  qu'après  avoirélé  exercés, 
non  dan?  l'ombre  de  l'école  ,  mais  dans  la  vive 
lumière  du  barreau  ,  vous  condamnerez  la  lé- 
gèreté de  vos  premières  études;  et  joignant 
l'expérience  aux  préceptes  ,  et  l'usage  à  la  doc- 
trine, vous  rentrerez  dans  la  carrière  pleins 
d'une  nouvelle  vigueur  ,  assurés  de  surpasser 
en  un  moment  ceux  qui  croyoient  vous  avoir 
laissé  bien  loin  après  eux. 

Tel  fut  le  sage  et  utile  conseil  d'un  de  ces 
illustres  magistrats,  dont  la  mémoire  hono- 
rée des  savans ,  précieuse  aux  gens  de  bien, 
chère  à  la  compagnie  ,  est  déjà  en  possession 
de  l'immortalité.  Ce  grand  homme,  dans  le- 
quel le  ciel  avoit  joint  l'éclat  de  la  réputation 
à  celui  de  la  naissance,  et  l'élévation  du  génie 
à  la  profondeur  de  la  doctrine  ,  vit  croître  avec 
plaitir  un  de  ces  rares  sujets  qui  s'élèvent  de 
temps  en  temps  parmi  vous  ,  pour  la  gloire  de 
votre  ordre  et  pour  l'ornement  de  leur  siècle  ; 
il  applaudit  le  premier  à  ce  mérite  naissant  : 
mais  au  lieu  de  lui  donner  des  éloges  stériles  , 
il  lui  imposa  l'heureuse  nécessité  de  se  dérobei: 
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pendant  q^ielque  temps  aux  louanges  et  aux 
acclamarions  des  hommes  ,  pour  apprendre 
à  les  mieux  mériter. 

Le  succès  passa  ^es  espérances;  et  ]\ï.  M/- 
chel Langlois  fut  obligé  de  reconnoî^re  pendant 
tout  le  cours  d'une  Ionique  et  glorieuse  carrière  , 
qu'il  éloit  redevable  de  toute  sa  grandeur  au 
salutaire  retardement  que  son  illustre  protec- 
teur avoit  apporté  à  son  élévation. 

Que  cet  exemple  fameux  a  eu  peu  d'iaiifa- 
teurs  !  Non-seulement  on  se  hâte  de  s'embar- 
quer avant  le  temps  sur  la  mer  orageuse  du 
baireau;  mais  un  aveugle  intérêt  ,  un  amour 
déréglé  de  la  gloire  ,  une  vivacité  d'es[)rit  ar- 
dente, inquiète,  empressée,  plongent  dans 
le  courant  des  affaires  tons  ceux  qui  pourroient 
exceller  d^ins  voîre  profes^ion  ;  et  celte  mul- 
tiplicité infinie  d'occupations  diflérentes  ,  qui 
servent  d'aliment  et  de  nourriture  à  l'ardeur  de 
leur  génie  ,  ne  leur  laissenila  liberléde  digérer 
le  présent ,  ni  le  loisir  de  se  préparer  pour  l'a- 
venir. 

De  là  cette  négligence  à  s'instruire  des  faits 
qui  doivent  servir  de  matière  aux  décisions  de 
la  justice,  cette  honte  de  ne  pas  savoir  ce  que 
l'on  entreprend  d'expliquer  aux  autres  ,  ou 
cette  hardiesse  d'expliquer  ce  qu'on  ne  sait 
pas  ,  et  de  n'achever  d'apprendre  sa  cause 
qu'en  achevant  de  la  plaider. 

De  là  cette  ignorance  du  droit,  ou  du  moins 
celte  science  superficielle  ,  toujours  douteuse 
et  toujours  chancelante  ,  qui  se  sert  des  riches- 
ses qu'elle  emprunte,  non  avec  la  noble  sécu- 
rité d'un  possesseur  légitime  ,  mais  avec  la  ti- 
mide et  incertaine  défiance  d'un  voleur  mal 
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TiSsiiré,  qui  craint  d'être  surpris  dans  son  larcin» 
De  là  cette  loiii^ueur  fatigante,  ces  répéti- 
tions ennuyeuses  ,  ce  mépris  de  ses  auditeurs  , 
cette  espèce  d'irrévérence  ^our  la  sainteté  de 
ïa  justice  et  pour  la  dignilé  du  sénat  5  enfia 
cette  bassesse  de sfjte,  et  cette  iamiliariiéindé- 
cente  du  discours ,  plus  convenable  à  la  liberté 
d'une  conversation  particulière  qu'a  la  majesté 
d'une  audience  publique. 

"Heureuse  l'utile  défiance  de  l'orateur  sage- 
ment timide  ,  qui  dans  le  choix  et  dans  le  par- 
tage de  ses  occupations  ,  a  perpétuellement 
devant  les  yeux  ce  qu'il  doit  à  ses  parties  ,  à 
?a  justice,  à  lui-même!  Toujours  environné 
de  ces  censeurs  ri^^oureux  ,  et  plein  d'un  saint 
respect  pour  le  tribunal  dans  lequel  il-doit  pa- 
roîîre,  il  voudroit  ,  suivant  le  souhait  d'un 
ancien  orateur ,  qu'il  l.i  fût  permis,  non-seu- 
lement d'écrire  avec  soin  ,  mais  de  graver  avec 
eflurt  les  [  aroles  qu'il  doit  y  prononcer.  Si 
quelquefois  il  n'a  pas  la  liberté  de  mesurer  le 
siiyie  et  les  expressions  de  se^  discours  ,  il  en 
uiédiîe  toujours  l'ordre  et  les  pensées;  et  sou- 
vent même  la  méditation  simple  prenant  la 
place  d'une  exacte  coiiipOiiiiion  ,  et  la  justesse 
des  pensées  produisant  celle  des  paroles,  l'au- 
diteur surprix  croit  que  ro:ateur  a  travaillé 
pendant  long- temps  à  perfectionner  un  édi- 
fice dont  il  a  eu  à  peine  le  loisir  de  tracer  le 
premier  plan.  Mais,  bien  loin  de  se  laisser 
éblouir  par  l'heureux  succès  d'une  éloquence 
subite  ,  il  reprend  toujours  avec  une  nouvelle 
ardeur  le  pénible  travail  de  la  composition. 
C'est  là  qu'il  pèse  scrupuleusement  jusques 
ai]x  moindres  exprejjsious  dans  la  balance  exacte 


DE    l'É  LOQUE  ^' CE.  t7J 

d'une  sévère  crifique  :  c'est  là  qu'il  ose  reiran- 
chertout  ce  qui  ne  présente  pas  à  l'esprit  une 
image  vive  et  lumineuse;  qu'il  développe  tout 
ce  qui  peut  paroître  obscur  ou  équivoque  à 
un  auditeur  médiocrement  attentif;  qu'il  joint: 
les  grâces  et  les  ornemens  à  la  clarté  et  à  la 
pureté  du  discours  ;  qu'en  évitant  la  négli- 
gence ,  il  ne  fuit  pas  moins  l'écueil  également: 
dangereux  de  l'affectation  j  et  que  prenant  en 
main  une  lime  savante,  il  ajoute  autant  de 
force  à  son  discours  qu'il  en  retranche  de  pa- 
roles inutiles  ,  imitant  l'adresse  de  ces  babdes 
sculpteurs  qui  ,  travaillant  sur  les  matières 
les  plus  précieuses ,  en  augmentent  le  prix  à 
mesure  qu'ils  les  diminuent  ,  et  ne  forment 
les  chef-d'œuvres  les  plus  parfaifs  de  leur  art 
que  par  le  simple  retrancbement  d'une  riche 
superfl-idté. 

Mais  cette  exactitude  de  stjle  et  cette  élé- 
gance de  composition  sont  des  vertus  que 
l'on  connoit  à  peine  dans  la  première  jeu- 
nesse, et  que  l'on  méprise  dans  un  âge  plus 
avancé  :  bientôt  on  laissera  aussi  la  science 
en  partage  à  la  jeunesse  ;  et  les  anciens  ora- 
teurs dédaigneront  d'apprendre  ce  qu'ils  de- 
vroient  rougir  de  ne  pas  savoir. 

Où  sont  aujourd'hui  les  avocats  capables 
d'imiter  la  sagesse  de  cet  ancien  législateur 
qui  regardoit  la  vie  comme  une  longue  éduca- 
tion ,  dans  laquelle  il  vieillissoit  en  acqué- 
rant toujours  de  nouvelles  connoissances?  Corn» 
Lien  en  voyons -nous,  au  contraire,  qui  se 
contentent  de  conserver  les  premières  notions 
qu'ils  ont  apporiées  en  entrant  dansle  barreau  î 
Leur  doctrine    et    leur    capacité    demeurent 


jn6       DES    CAUSES    DE    LA    DÉCADENCE 

toujours  ,  si  on  ose  le  dire  ,  dans  une  espèce 
d'enfance  ;  et  fout  ce  qu'ils  ont  de  plus  que  le 
reste  des  hommes  ,  lorsqu'ils  arrivent  à  la 
vieillesse  ,  est  !e  talent  de  former  des  doutes  , 
et  souvent  la  daui^ereuse  habiiude  de  nropost  r 
les  opinions  les  plus  douteuses  comme  des  dé- 
cisions certaines  et  infaillibles.  C'est  alors  que 
l'on  commence  à  sentir,  mais  trop  tard  ,  la 
nécessité  de  se  soustraire  à  la  mulfiîude  des  oc- 
cupations ,  pour  joindre  l'assiduité  de  l'étude  à 
l'exercice  de  la  parole  :  c'est  en  cet  état  que  l'o- 
rateur regrette  vainement  sa  grandeur  passée  , 
lorsqu'il  voit  son  mérite  vieillir  avec  lui ,  sa 
réputation  s'user  avec  ses  forces  ,  et  l'éclat  de 
son  nom  s'éteindre  avec  le  son  de  sa  voix  : 
malheureux  de  survivre  à  sa  gloire  ,  et  d'être 
forcé  d'apprendre  par  une  triste  ex|;érience  , 
combien  l'avocat  est  au-dessus  de  l'orateur! 

(^e  n'est  pas  ainsi  qu'a  vécu  dans  votre  or- 
dre ce  modèle  accompli  d'un  sage  et  savant 
avocat ,  que  nous  avons  pleuré  avec  vous  ,  et 
que  nous  pleurerions  encore  si  nous  n'espérions 
de  le  voir  revivre  dans  la  personne  d'un  fils 
vraiment  digne  de  lui,  aaquel  il  ne  manque 
que  des  années  pour  lui  ressembler  parfaite- 
ment. 

Quelle  étendue  de  lumières  naturelles  î 
quelle  droiture  d'esprit  !  quelle  justesse,  nous 
<jserions  presque  dire  ,  quelle  infiaillibilité  de 
raisonnement  l  il  n'y  avoit  rien  au-deshusde 
la  bonté  de  son  esprit  que  celle  de  son  cœur. 
On  vojoit  en  lui  une  vive  image  et  une  noble 
expression  de  la  candeur  de  nos  pères  ,  et  de 
l'ancienne  simplicité.  Sa  probité  reconnue 
étoit  une  des  armes  les  plus  redoutables  de  sou 
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éloquence  ;  et  son  nom  seul  étoit  un  préjugé  de 
la  justice  des  causes  qu'il  défendoir.  Né  avec 
ces  avantages  naturels  ,  il  les  a  surpassés  par 
son  travail  et  par  son  application.  L'exercice 
continuel  de  la  parole  ne  l'a  point  empêché  d'a- 
masser pendant  toute  sa  vie  ces  trésors  de 
science  qu'il  a  distribués  si  libéralemeuî;  dans 
sa  vieillesse  ;  et  quelle  vieillesse  a  jamais  éié 
plus  honorée  ?  Sa  maison  sembloit  être  devenue 
une  heureuse  retraite  ,  où  la  doctrine,  l'expé- 
rience ,  la  sagesse  ,  et  sur-tout  une  libre  et  sin- 
cère vérité  ,  s'étoient  retirées  avec  lui  ;  un  tri- 
bunal domestique,  où  il  prévenoit  de  loin  avec 
autant  de  certitude  que  de  modestie,  les  S3ges 
décisions  de  la  justice,  une  espèce  de  temple 
où  se  traitoient  souvent  les  plus.imporîantes 
affaires  de  la  religion,  et  où  les  ministres  des 
autels  étoient  tous  les  jours  surpris  de  trouver 
dans  un  séculier,  non-seulement  plus  de  lu- 
mières et  plus  de  connoissance  ,  mais  plus  de 
zèle  pour  la  pureté  de  la  discipline,  plus  d'ar- 
deur pour  la  gloire  de  l'église,  que  dans  ceux 
qui  approchent  le  plus  près  du  sanctuaire.  Heu- 
reux d'avoir  joui  pendant  sa  vie  de  cette  véné- 
ration que  les  plus  grands  hommes  n'obtien- 
nent souvent  qu'après  leur  mort  !  et  plus  heu- 
reux encore  d'avoir  mérité  d'être  toujours  pro- 
posé pour  modèle  à  ceux  qui  voudront  exceller 
dans  votre  profession  ! 

Que  pourrions-nous  ajouter  après  cela  ,  qui 
ne  fût  au-dessous  d'un  si  grand  exemple? 
Puisse-t-il  ranimer  votre  courage  ,  et  dissiper 
ces  vains  prétextes  ,  dont  un  amour-propre 
ingénieux  se  sert  souventpour  pallier  les  maux 
de  votre  ordre,  aulieu  de  les  guérir.  Les  grands 
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travaux,  il  est  vrai,  doivent  être  inspirés,^ 
soutenus  ,  animés  par  de  grandes  récompen- 
ses ^  mais  quelle  récompense  peut  flatter  plus 
dignement  la  juste  amhiuon  d'une  ame  ver- 
tueuse ,  que  celle  qui  vous  est  préparée  si 
vous  osez  marcher  sur  les  traces  encore  ré- 
centes de  vo.'re  illustre  confrère  ? 

Etre  grand  ,  et  ne  devoir  sa  grandeur  qu'à 
soi-même;  jouir  d'une  élévation  qui  ,  jusqu'à 
présent  ,  a  seul  résisté  à  l'usurpation  générale 
de  la  fortune  ;  être  considéré  par  ses  conci- 
toyens comme  leur  guide,  leur  flambeau  ,  leur 
génie ,  et ,  si  on  ose  le  dire,  leur  ange  tutélaire , 
exercer  sur  eux  une  magistrature  privée  ,  dans 
îa  possession  de  cet  empire  naturel  que  la  rai- 
son remet  entre  les  mains  de  ceux  que  leur 
éloquence  et  leur  capacité  élèvent  au-dessus 
dcsauires  hommes  3  voiià  le  digne  ,  le  glorieux 
prix  de  vos  travaux  ,  que  personne  ne  pourra 
jamais  vous  ravir.  Vous  seuls  pou vez  le  perdre , 
vous  seuls  pouvez  le  mériter.  Puissiez  -  vous 
sentir  toute  la  douceur  d'une  si  pure  récom- 
pense !  Puissent  les  difficultés  qui  vous  arrê- 
tent vous  inspirer  une  nouvelle  ferveur  ,  et 
devenir  les  instrumens  de  votre  élévation  ,  au 
lieu  d'en  êlre  les  obstacles  !  Puisse  cet  illustre 
barreau  ,  qui  a  toujours  fait  et  qui  iera  toujours 
notre  î^ioire  et  nos  délices  ,  rétabli  dans  son 
ancienne  splendeur  ,  se  distinguer  autant  des 
autres  professions  ,  par  sa  doctrine  et  [>ar  son 
éloquence  ,  qu'il  en  est  déjà  distingué  par  sa 
droiture  et  par  sa  probité  !  Puissions  -  nous 
nous-mêmes  profiter  des  instructions  que  notre 
place  nous  oblige  de  vous  donner;  et  après 
avoir  élé  réduite?  à  la  péaible  nécessité  de  ue 
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VOUS  parler  aujourd'hui  que  des  défauts  de 
Votre  ordre,  n'être  plus  occupés  qu'à  louer  et 
publier  ses  vertus  ! 

Les  procureurs  doivent  se  renfermer  dans 
les  bornes  de  leur  état  ,  s'ils  aspirent  à  lui 
donner  le  degré  de  perfection  qui  peut  lui 
convenir. 

Qu'ils  craignent  de  s'abaisser  en  voulant 
s'élever  3  et  qu'ils  sachent  que  lorsqu'ils  entre- 
prennent sur  les  fonctions  des  avocats  ,  ils  per- 
dent presque  toujours  le  mérite  qui  est  propre 
à  leur  profession  ,  sans  acquérir  celui  d'ua 
ordre  supérieur. 

Qu'en  évitant  cet  abus,  ils  s'appliquent  en- 
core plus  à  retrancher  la  longueur  et  l'immen- 
sité des  procédures  ,  qui  ,  faisant  passer  sou- 
vent entreleurs  mains  tout  le  fruit  delà  victoire 
de  leurs  parties  ,  les  exposent  justement  aux 
reproches  du  public. 

Enfin  ,  qu'ils  continuent  de  travailler  à  réta- 
blir l'ordre  et  la  discipline  dans  leur  corps  j  et 
que  ,  prévenant  nos  exhortations  ,  et  surpas- 
sant nos  espérances  mêmes ,  ils  tâchent  de  mé- 
riter toujours  l'approbation  de  la  cour,  sans 
exciter  jamais  la  censure  de  notre  ministère. 
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Prononcée  à  la  Saint -Martin   1Ô98. 

L*A  MOUE.    DE    SON  ET  AT, 

Le  plus  précieux  et  le  plus  rare  de  tous  les 
biens  est  l'amour  de  son  état.  Il  n'y  a  rien 
que  l'homme  connoisse  moins  que  le  bonheur 
de  sa  condition*  Heureux  s'il  croyoit  l'être, 
et  malheureux  souvent  parce  qu'il  veut  être 
trop  heureux  ;  il  n'envisage  jamais  son  état 
dans  son  véritable  point  de  vue.  Le  désir  lui 
présente  de  loin  Pimag«  trompeuse  d'une  par- 
faite félicité^  l'espérance  séduite  par  ce  por» 
trait  ingénieux,  embrasse  avidement  un  fan- 
tôme qui  lui  plaît.  Par  une  espèce  de  pos- 
session anticipée ,  l'ame  jouit  d'un  bien  qu'elle 
n'a  pas  encore  ;  mais  elle  le  perdra  aussitôt 
qu'elle  aura  commencé  de  le  posséder  vérita- 
blement ,  et  le  dégoût  abattra  l'idole  que  le 
désir  avoit  élevée. 

L'homme  est  presque  toujours  également 
malheureux  ,  et  par  ce  qu'il  desir«,  et  par  ce 
qu'il  possède.  Jaloux  de  la  fortune  des  autres  , 
dans  le  temps  qu'il  est  l'objet  de  leur  jalousie  5 
toujours  envieux  et  toujours  envié ,  s'il  fait  des 
vœux  pour  changer  d'état ,  le  ciel  irrité  ne  les 
exauce  souvent  que  pour  le  punir.  Transporté 
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loin  de  lui  par  ses  désirs,  et  vieux  dans  sa 
jeunesse,  il  méprise  le  présent;  et  courant 
après  l'avenir,  il  veut  toujours  vivre  ,  et  ne 
vit  jamais. 

Tel  est  le  caractère  dominant  des  mœurs  Je 
notre  siècle  :  une  inquiétude  généralement 
répandue  dans  toutes  les  professions  ,  une  agi- 
tation que  rien  ne  peut  fixer,  ennemie  du 
repos  ,  incapable  du  travail ,  portant  partout 
le  poids  d'une  inquiète  et  ambitieuse  oisiveté  ; 
un  soulèvement  universel  de  tous  les  hommes 
contre  leur  condition,  une  espèce  de  conspi- 
ration générale  dans  laquelle  ils  semblent  être 
tous  convenus  de  sortir  de  leur  caractère  ; 
toutes  les  professions  confondues  ,  les  dignités 
avilies,  les, bienséances  violées  ,  la  plupart  des 
hommes  hors  de  leur  place  ,  méprisant  leur 
état ,  et  le  rendant  méprisable.  Toujours  occu- 
pés de  ce  qu'ils  veulent  être  ,  et  jamais  de  ce 
qu'ils  sont  ,  pleins  de  vastes  projets  ,  le  seul 
qui  leur  échappe  est  celui  de  vivre  contens  de 
ieur  état. 

Que  nous  serions  heureux  si  nous  pouvions 
nous  oublier  nous-mêmes  dans  cette  peinture  ! 
Mais  oserons-nous  l'avouer  publiquement  ? 
Et  dans  ce  jour  que  la  sagesse  de  nos  pères  a 
consacrée  une  triste  et  austère  vérité  ,  nous 
sera-t-il  permis  déparier  le  langage  de  notre 
ministère  ,  plutôt  que  celui  de  notre  âge?  et 
ne  craindrons-nous  point  de  vous  dire  que  la 
justice  gémit  du  mépris  que  les  juges  ont  conçu 
pour  leur  profession  ,  et  que  la  plaie  la  plus  sen- 
sible qui  ait  été  faite  à  la  magistrature,  elle  l'a 
reçue  de  la  main  même  du  magistrat  ? 

Tantôt  la  légèreté  l'empêche  de  s'attacLei' 
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à  son  état,  tantôt  le  plaisir  l'en  dégoûte*  sou- 
vent il  le  craint  par  mollesse ,  et  presque 
toujours  il  le  méprise  par  ambition.  Après  une 
éducation  ,  toujours  trop  lente  au  gré  d'un 
père  aveuglé  par  sa  tendresse  ou  séduit  par 
sa  vanité  ,  mais  toujours  trop  courte  pour  le 
bien  de  la  justice  ,  l'âge  plutôt  que  le  mérite  , 
et  la  fin  des  études  beaucoup  plus  que  leur 
succès,  ouvrent  à  une  jeunesse  impatiente 
l'entrée  de  la  magistrature.  Souvent  même 
prévenant  les  momens  de  maturilé  si  sage- 
ment marqués  par  les  lois,  et  juges  plusieurs 
années  avant  que  d'être  bommes ,  le  mouve- 
ment soudain  d'une  secrète  inquiétude  ,  ou 
l'impression  fortuite  d'un  objet  extérieur,  sont 
les  seuls  principes  de  leur  conduite.  Leur  esprit 
est  un  feu  qui  se  détruit  par  sa  propre  activité, 
et  qui  ne  pouvant  se  renfermer  dans  sa  spbère , 
se  dissipe  en  chercbant  à  se  répandre  ,  et  s'é- 
vapore en  voulant  s'élever.  Toujours  oisifs 
sans  être  jamais  en  repos,  toujours  agissans 
sans  être  jamais  vérilablement  occupés  ,  l'agi- 
tation continuelle  que  l'on  remarque  en  eux 
jusques  dans  les  tranquilles  fonctions  de  la  jus- 
tice ,  est  une  vive  peinture  du  trouble  et  de 
la  légèreté  de  leur  âme. 

S'ils  ne  dédaignent  pas  encore  de  remplir 
les  devoirs  de  la  magistrature  ,  ils  les  placent 
à  regret  dans  le  court  intervalle  qui  sépare 
leurs  plaisirs;  et  dès  le  moment  que  l'heure 
des  diverlissemens  s'approche  ,  on  voit  un  ma- 
gistrat sortir  avec  empressement  du  sanctuaire 
de  la  justice  pour  aller  s'asseoir  sur  un  théâ- 
tre. La  partie  qui  retrouve  dans  un  spectacle 
celui  (Qu'elle  avoit  respecté  dans  son  tribunal , 
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le  méconnoît  ou  le  méprise  ;  et  le  puLlic  qui 
le  \^oit  dans  ces  deux  états  ,  ne  sait  dans  le- 
quel des  deux  il  déshonore  plus  la  justice. 

Ptetenu  par  un  reste  de  pudeur  dans  un  état 
qu'il  n'ose  quitter  ouvertement,  s'il  ne  peut 
cesser  d'éire  magistrat ,  il  veut  au  moins  cesser 
de  le  paroître.  Honteux  de  ce  qui  devroit  faire 
toute  sa  gloire  ,  il  rougit  d'une  profession  qui 
peut-être  a  rougi  de  le  recevoir  :  il  ne  peut 
soutlVir qu'on  lui  parle  de  sou  état;  et  ne  crai- 
gnant rien  tant  que  de  passer  pour  ce  qu'il  est , 
le  nom  même  de  juge  eut  une  injure  pour  lui. 
On  reconnoit  dans  ses  mœurs  toutes  ^rtes  de 
caractères,  excepté  celui  du  magistrat.  Il  va 
chercher  des  vices  jusqaes  dans  les  autres  pro- 
fessions 5  il  emprunte  de  l'une  sa  licence  et  son 
emportement,  l'autre  lui  prête  sou  luxe  et  sa 
mollesse.  Ces  défauts  opposés  à  son  caractère 
acquièrent  en  lui  un  nouveau  degré  de  diffor- 
mité. Il  viole  jusqu'à  la  bienséance  du  vice  , 
si  le  nom  de  bieriséance  peut  jamais  convenir 
à  ce  qui  n'est  pas  la  vertu.  Méprisé  par  ceux 
dont  il  ne  peut  égaler  la  sagesse  ,  il  l'est  encore 
plus  par  ceux  dont  il  affecte  de  surpasser  le  dé- 
règlement. Transfuge  de  la  vertu  ,  le  vice 
même  auquel  il  se  livre  ne  lui  sait  aucun  gré 
de  sa  désertion;  et  toujours  étranger  par-tout 
où  il  se  trouve  ,  le  monde  le  rejette  ,  et  la  ma- 
gistrature le  désavoue. 

Heureux  dans  son  malheur,  si  le  ciel  lui  en- 
voie d'utiles  ennemis,  dont  la  salutiere  cen- 
sure lui  apprenne  de  bonne  heure  que  si  les 
hommes  sont  quelquefois  assez  aveugles  pour 
excuser  le  vice  ,  ils  ne  sont  jamais  assez  in* 
duîgens  pour  pardonner  le  vice  déplacé  ;  et 
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quesile  monde  le  plus  corrompu  paroît  d'abord 
aimer  les  magistrats  qui  le  cherchent ,  il  n'es- 
time jamais  véritablement  que  ceux  qui  re- 
gardent l'obligation  de  le  fuir  comme  une  par- 
tie essentielle  de  leur  devoir. 

Qu'il  se  hâte  donc  d'éviter  cette  mer  dan- 
gereuse où  sa  sagesse  a  déjà  fait  naufrage, 
qu'il  se  renferme  dans  son  état  ,  comme  dans 
un  port  favorable  ,  pour  y  recueillir  les  débris 
de  sa  réputation  ;  mais  qu'il  se  souvienne 
toujours  que  c'est  à  la  vertu  seule  qu'il  appar- 
tient d'inspirer  cette  fuite  généreuse. 

Si  l'inconstance,  si  l'ennui,  si  la  satiété 
des  plaisirs  sont  les  seuls  guides  qui  condui- 
sent le  magistrat  dans  la  retr^jiîe  ,  il  y  cherche 
la  paix,  et  il  n'y  trouve  qu'un  repos  languis- 
sant ,  une  molle  et  insipide  tranquillité. 

Bien  loin  d'avoir  assez  de  courage  pour  lé- 
primer  ses  passions  ,  il  n'en  a  pas  même  assez 
pour  les  suivre,  et  le  vice  ne  lui  déplaît  pas 
moins  que  la  vertu. 

S'il  demeure  encore  dans  son  état ,  ce  n'est 
point  par  unattachement  libre  et  éclairé  ,  c'est 
par  une  aveugle  et  impuissante  lassitude. 

La  coutume  et  la  bienséance  le  conduisent 
encore  quelquefois  au  sénat;  mais  il  y  paroît 
avec  tant  de  négligence,  qu'on  diroit  q«ie  la 
justice  a  fait  asseoir  la  mollesse  sur  son  trône. 
S'il  fait  quelqu'effort  pour  soutenir  un  mo-» 
ment  le  travail  de  l'application  ,  il  retombe 
aussitôt  de  son  propre  poids  dans  le  néant  de 
ses  pensées,  jusqu'à  ce  qu'une  heure  favorable, 
et  toujours  trop  lente  pour  lui ,  le  délivre  du 
pesant  fardeau  d'une  fonction  importune  et  le 
rende  à  sa  première  oisiveté. 
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C'est  là  que,  livré  à  son  ennui  ,  et  réduit  à 
la  fâcheuse  nécessité  d'habiter  avec  soi  ,  il 
n'y  trouve  qu'un  vide  aflreux  et  une  triste 
soiifude  :  toute  sa  vie  n'est  plus  qu'une  lon^ue 
et  ennuyeuse  distraction  ,  un  pénible  et  dif- 
ficile assoupissement  ,  dans  lecruel  ,  inutile  à 
sa  patrie,  insupportable  à  lui-mt-me  ,  il  vieil- 
lit sans  honneur  ,  et  ne  peut  montrer  la  lon- 
gueur de  sa  vie  que  par  un  grand  nombre  d'an- 
nées stériles  et  de  jours  vainement  perdus. 

Si  l'ambiiion  vient  le  tirer  de  cette  profonde 
léiliargie,  il  paroi! ra  peut-élre  plus  sagej  mais 
il  ne  sery  pas  plus  heureux. 

Attenfiif' à  remplir  ses  devoirs,  et  à  faire 
servir  sa  vertu  même  à  sa  fortune  ,  il  pourra 
éblouir  pour  un  temps  les  jeux  de  ceux  qui  ne 
jugent  que  sur  les  apparences. 

Comaie  il  ne  travadlequ'à  orner  la  super- 
ficie de  son  âme  ,  il  étale  avec  pompe  tous  les 
talens  que  la  nature  lui  a  donnés.  Il  ne  cul- 
tive en  lui  que  les  quali  es  brillantes.  Il  n'a- 
masse àes  trésors  que  pour  les  montrer. 

L'homme  de  bien  ,  au  contraire  ,  se  cache 
pendant  long- temps  pour  jeter  les  fondemens 
solides  d'un  édifice  durable.  Sa  vertu  patiente, 
parce  qu'elle  doit  être  immortelle  ,  se  hâte  len- 
tement ,  et  s'avance  vers  la  gloire  avec  plus 
de  sûreté,  mais  avec  moins  d'éclat.  Semblable 
à  ceux  qui  cherchent  Tor  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  il  ne  travaille  jamais  plus  utilement 
que  lorsqu'on  l'a  perdu  de  vue  ,  et  qu'on  le 
croit  enseveli  sous  les  ruines  de  son  travail. 
Il  cherche  moins  à  paroitre  hamme  de  bien 
qu'à  l'être  effectivement  ;  souvent  on  ne  re- 
marque rien  en  lui  qui  le  distingue  des  autres 
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hommes  ;  il  laisse  échapper  avec  peine  un  (ol* 
Lie  rayon  de  ces  vives  lumières  qu'il  cache  au- 
dedans  de  lui-même;  peu  d'esprits  ont  assez 
de  pénétration  pour  percer  ce  voile  de  modes- 
tie dont  il  les  couvre;  plusieurs  doutent  de  la 
supériorité  de  son  génie  ,  et  cherchent  sa  ré- 
putation en  le  voyant. 

Ne  craiî^nons  [>ourtant  pas  pour  l'homme  de 
Lien  ;  la  vertu  imprime  sur  son  frontuncarac- 
tère  auguste  que  sa  noble  simplicité  rendra  tou- 
jours inimitable  à  l'ambitieux.  Qu'il  retrace  , 
s'il  est  possible, qu'il  exprime  danssa  personne 
les  autres  qualités  du  sage  magistrat,  il  n'ap- 
prochera jamais  de  cet^e  douce  et  profonde 
tranquilliié  qu'inspire  à  une  ame  vertueuse 
l'amour  constant  de  son  état;  la  nature  se  ré- 
serve toujours  un  degré  de  vérité  au  dessus  de 
tous  les  efforts  de  l'art ,  un  jour  ,  une  lumière 
que  l'niiitation  la  plus  parfaite  nesauroit  ja- 
mais égaler.  Le  temps  en  fait  bientôt  un  juste 
discernement  ^  et  il  ajoute  à  la  réputation  du 
vertueux  magistrat  ,  ce  qu'il  retranche  à  celle 
du  magistrat  ambitieux. 

L'un  voit  croître  tous  les  ans  sa  solide  gran- 
deur, l'autre  voit  tOi)>ber  chaque  jour  une 
partie  de  ce  superbe  édifice  qu'il  n'avoi*;  bâti 
que  sur  le  sable. 

L'un  ne  doit  souhaiter  que  d'être  connu  des 
hommes;  l'autre  ne  craint  rien  tant  que  de  se 
faire  connoître. 

Le  cœur  du  sage  magistrat  est  un  asjle  sacré 
que  les  passions  respectent,  que  les  vertus  ha- 
bitent ,  que  la  paix ,  compagne  inséparable  de 
la  justice  ,  rend  heureux  par  sa  présence.  Le 
cœur  du  magistrat  ambitieux  est  un  temple 
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profane  :  ily  place  îa  foriane  sur  Paiitelde  la 
justice  ;  et  le  premier  sacrifice  qu'elle  lui  de- 
mande ,  est  celui  de  son  repos  :  heureux  si 
elle  veut  bien  ne  pas  exiger  celui  de  son  inno- 
cence !  Mais  qu'il  est  à  craindre  que  des  yeux 
toujours  ouverts  à  la  fortune  ne  se  ferment 
quelquefois  à  la  justice  ,  et  que  l'ambition  ne 
séduise  le  cœur  pour  aveugler  l'esprit  ! 

Qu'est  devenuce  tempsoù  le  magistrat  jouis- 
sant de  ses  propres  avantages  ,  renfermé  dans 
les  bornes  de  sa  profession  ,  trouvoit  eu  lui  le 
centre  de  tous  ses  désirs,  et  se  suffisoit  plei- 
nement à  lui-même?  11  ignoroit  heureusement 
cette  multiplicité  de  voies  entre  lesquelles  on 
voit  souvent  hésiter  un  cœur  anibilieiix;  sa 
modération  lui  offroit  une  route  plus  simple 
et  plus  facile  ;  il  marchoit  sans  peine  sur  la 
ligne  indivisible  de  son  devoir.  Sa  personne 
étoit  souvent  inconnue  ,  mais  son  mérite  ne 
l'éloit  jamais.  Content  de  montrer  aux  hom- 
mes sa  réputation  ,  lorsque  la  nécessité  de  son 
ministère  ne  l'obligeoit  pas  de  se  montrer  lui- 
même,  il  aimoit  mieux  faire  demander  pour- 
quoi ou  le  voyoit  si  rarement ,  que  de  faire 
dire  qu'on  le  voyoit  trop  souvent;  et  dans 
l'heureux  état  d'une  vertueuse  indépendance  , 
on  le  regardoit  comme  une  espèce  de  divinité 
que  la  retraite  et  la  solitude  consacroient  ,  qui 
ne  paroissoit  que  dans  son  temi^le  ,  et  qu'on 
ne  voyoit  que  pour  l'adorer  ;  toujours  néces- 
saire aux  autres  hommes  sans  jamais  avoir 
besoin  de  leur  secours  ,  et  sincèrement  ver- 
tueux sans  en  attendre  d'autre  prix  que  la 
vertu  même.  Mais  la  fortune  seaibloit  dispu- 
ter à  sa  vertu  la  gloire  de  le  récompenser  3  oa 
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donnoit  tout  à  ceux  qui  ne  demandoient 
rien  ;  les  honneurs  venoient  s'offrir  d'eux- 
mêmes  au  magistrat  qui  les  nié^risoit  ;  plus 
il  modéroit  ses  désirs  ,  plus  il  vojoit  croître 
son  pouvoir  ,  et  jamais  soîi  autorité  n'a  été 
plus  grande  que  lorsqu'il  vivoit  content  de 
ne  pouvoir  rien  pour  lui-métiie  ,  et  de  pouvoir 
tout  pour  la  justice. 

Mais  depuis  que  l'ambition  a  persuadé  au 
magistral;  de  demander  aux  autres  hommes 
une  grandeur  qu'il  ne  doit  attendre  que  de  lui- 
même,  depuis  queceuxque  l'Ecriiure  appelle 
les  dieux  de  la  terre  se  sont  répandus  dans 
le  commerce  du  monde  ,  et  OMt  paru  de  vé- 
ritables hommes,  on  s'est  accouiumé  à  voir 
de  jjrès  sans  frayeur  cette  majesîéqui  parois- 
soit  deloin  si  saintement  redoutable.  Le  public 
a  refusé  ses  hommages  à  ceux  qu'il  a  vu  con- 
fondus avec  lui  dans  la  foule  des  esclaves  de 
la  fortune  ;  et  ce  culte  religieux  qu'on  ren- 
doit  à  la  vertu  du  magistrat  ,  s'est  changé  en 
un  juste  mépris  de  sa  vanité. 

Au  lieu  de  s'instruire  par  sa  chute  et  de 
prendre  conseil  de  sa  disgrâce  ,  il  se  consume 
souvent  en  regrets  superflus.  On  l'entend  dé- 
plorer l'obicuriié  de  ses  occupations  ,  se  plain- 
dre de  l'ini  tililé  de  ses  services  ,  annoncer  lu- 
gubrement le  déshonneur  futur  de  sa  condi- 
tion ,  et  la  triste  prophétie  de  sa  décadence. 

Accablé  d'un  fardeau  qu'il  ne  peut  ni  por- 
ter ni  quitter  ,  il  gémit  sous  le  poids  de  la  pou.''- 
pre,  qui  le  charge  plutôt  qu'elle  ne  l'honore  : 
semblable  à  ces  malades  dui  ne  connoissent 
point  d'état  plus  fâcheux  qi:e  leur  situation 
présente,  il  s'agite  inutilement  5  et  se  flattant 
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de  parvenir  311  repos  par  le  mouvement,  bien 
loin  de  guérirses  maux  imaginaires,  il  j  ajoute 
le  mal  réel  d'une  accablante  inquiétude,  (^u'oa 
ne  lui  deruande  point  les  raisons  de  son  ennui  ; 
une  })artie  de  ses  maux  est  d'en  ignorer  La 
cause  :  qu'on  n'en  accuse  pas  les  peines  atta- 
chées à  son  état;  il  n'en  est  point  qui  ne  liii 
fût  éj^alement  pénible  dès  le  moment  qu'il 
y  seroit  parvenu  :  la  fortune  la  plus  éclatante 
auroit  toujours  le  défaut  d'être  la  sienne.  Le 
supplice  de  l'homme  mécontent  de  son  état 
est  de  se  fuir  sans  cesse  ,  et  de  se  trouver 
toujours  lui-même;  et  portant  son  malheur 
dans  toutes  les  places  qu'il  occupe,  parce  qu'il 
s'y  porie  toujours  lui-même  ,  si  le  Ciel  ne 
change  son  cœur ,  le  Ciel  même  ne  sauroit  le 
rendre  heureux. 

Réduit  en  cet  état  à  emprunter  des  secours 
étrangers  pour  soutenir  les  loibles  restes  d'une 
divinité  chancelante  ,  le  ma^'istrat  a  ouvert  la 
porte  à  ses  plus  grands  ennemis.  Ce  luxe,  ce 
faste  ,  cette  magniHcence  qu'il  avoit  appelés 
pour  être  l'appui  de  son  élévation  ,  ont  achevé 
de  dégrader  la  magistrature  ,  et  de  lui  arra- 
cher jusqu'au  souvenir  de  sou  ancienne  gran- 
deur. 

L'heureuse  simplicité  des  anciens  sénateurs, 
cette  riche  modestie  qui  faisoit  autrefois  le 
plus  précieu"ï  ornement  du  magistrat ,  con- 
trainte de  céder  à  la  force  de  la  coutume  et  à 
la  loi  injuste  d'une  fausse  bienséance  ,  s'est  ré- 
fugiée dans  quelques  maisons  patriciennes, 
qui  retracent  encore  ,  au  milieu  de  la  corrup- 
tion du  siècle^  une  image  Mdèle  de  la  sage 
irugalité  de  nos  pères. 
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Si  le  malheur  de  leur  temps  leur  avoit  fait 
voir  ce  nombre  prodigieux  de  fortunes  subiles 
sortir  en  un  moment  du  sein  de  la  terre,  pour 
répandre  dans  toutes  les  conditions,  et  jusques 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice  ,  l'exemple 
contagieux  de  leur  luxe  téméraire  ;  s'ils  avoient 
vu  ces  bâtimens  superbes  ,  ces  meubles  magni- 
fiques, et  tous  ces  ornemens  ambitieux  d'une 
vaniténaissanle  qui  se  hâte  de  jouir,  ou  plutôt 
d'abuser  d'une  grandeur  souvent  aussi  précipi- 
tée dans  sa  chute  que  rapide  dans  sonélévation , 
ils  auroient  dit  avec  un  des  plus  grands  hommes 
que  Rome  vertueuse  ait  jamais  produits  dans 
le  temps  qu'elle  ne  prodr.isoit  que  des  hé- 
ros (  i  )  :  «  Laissons  aux  Tarenîins  leurs  dieux 
»  irrités;  ne  portons  à  Rome  que  des  exemples 
»  de  sagesse  et  de  modestie  ,  et  forçons  les 
»  plus  riches  nations  de  la  terre  de  rendre 
»  hommage  à  la  pauvreté  des  Romains  »  . 

Heureux  le  magislrat  qui ,  successeur  de  la 
dignité  de  ses  pères,  l'est  encore  plus  de  leur 
sagesse  ;  qui  ,  fidèle  comme  eux  à  tous  ses  de- 
voirs,  attaché  inviolablement  à  son  état  ,  vit 
content  de  ce  qu'il  est ,  et  ne  désire  que  ce  qu'il 
possède  ! 

Persuadé  que  l'état  le  plus  heureux  pour 
lui  est  celui  dans  lequel  il  se  trouve  ,  il  met 
toute  sa  gloire  à  demeurer  ferme  et  inébran- 
lable daui.  le  poste  que  la  république  lui  a 
confié  :  cornent  de  lui  obéir  ,  c'est  pour  elle 
qu'il  combat ,  et  non  pour  lui-même.  C'est 
à  elle  de   choisir  la  place  dans  laquelle  elle 


(î)  Fabius  Maximus,    apud  Plutarch. ,  in  ejus  vita  i 
Cl  Tit.  Lir.,  Lib,xXFil,  n°.  i6. 
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veut  recevoir  ses  services  ;  il  saura  foujours  la 
remplir  dignemenr.  Convaiucu  qu'il  n'en  est 
poinr  qui  ne  soit  glorieuse  ,  dès  le  moment 
qu'elle  a  pour  objet  le  salut  de  la  patrie,  il  res- 
pecte son  état,  et  le  rend  respectable.  Prêtre 
de  la  justice,  il  honore  son  ministère  autant 
qu'il  en  est  honoré.  Il  semble  que  sa  dignité 
croisse  avec  lui  ,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  piaccs 
qui  ne  soient  grandes  aussitôt  qu'il  les  oc- 
cupe ;  il  les  transmet  à  ses  successeurs  plus 
illustres  et  plus  éclatantes  qu'il  ne  les  a  reçues 
de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  et  son  exemple  ap- 
prend aux  hommes  qu'on  accuse  souvent  la 
dignité  lorsqu'on  ne  devroit  accuser  que  la 
personne,  et  que,  clans  quelque  place  que  se 
trouve  l'homme  de  bien,  la  vertu  ne  souffrira 
jamais  qu'il  y  soit  sans  éclat.  Sises  paroles 
sont  impuissantes,  ses  actions  seront  efficaces^ 
et  si  le  Ciel  refuse  aux  unes  et  aux  autres  le 
succès  qu'il  pourrolt  en  attendre,  il  donnera 
toujours  au  genre  hiU  ma  in  le  rare,  l'uî  lie,  legrand 
exemple  d'un  homme  content  de^on  état ,  qui  se 
roidit  par  un  généreux  eiTort  contre  le  torrent 
de  sou  siècle.  Le  mouvement  qui  le  pousse  de 
toutes  parts  ne  sert  qu'à  l'affermir  dans  le 
repos  ,  et  à  le  rendre  plus  immobile  dans 
le  centre  du  tourbillon  qui  l'environne. 

Toujours  digne  d'une  fonction  plus  écla- 
tante parla  manière  dont  il  remplit  la  sienne, 
il  la  mérite  encore  plus  par  la  crainte  qu'il  a 
d'y  parvenir.  Il  n'a  point  d'autre  protecteur 
que  le  public.  La  voix  du  peuple  le  présente 
au  prince  ;  souvent  la  faveur  ne  le  choisit  pas  , 
mais  la  vertu  le  nomme  toujours. 

Bien  loin  de  se  plaindre  alors  de  l'injusiice 
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qu'on  lui  a  faite  ,  il  se  contente  de  souhaiter 
que  la  république  trouve  un  grand  nombre  de 
sujets  plus  capables  que  lui  de  la  servir  utile- 
ment ;  et  dans  le  temps  que  ceux  qui  lui  ont 
éié  préférés  rougissent  des  faveurs  de  la  for- 
tune,  il  applaudit  le  premier  à  leur  éléva- 
tion ,  et  il  est  le  seul  qui  ne  se  croit  pas  digne 
d'une  place  que  ses  envieux  mêmes  lui  desti- 
noient  en  secret. 

Aussi  simple  que  la  vériié,  aussi  sage  que 
la  loi  ,  aussi  désintéressé  que  la  justice  ,  la 
crainte  d'une  fausse  honte  n'a  pas  plus  de 
pouvoir  sur  lui  que  le  désir  d'une  fausse  gloire: 
il  sait  qu'il  n'a  pas  éfé  revêtu  du  sacré  carac- 
tère de  magistrat  pour  plaire  aux  hommes  , 
mais  pour  les  servir,  et  souvent  malgré  eux- 
mêmes  ;  que  le  zèle  gratuit  du  bon  citoyen 
doit  aller  jusqu'à  négliger,  pour  sa  patrie  ,  le 
soin  de  sa  proj  re  réputation  5  et  qu'après  av^oir 
tout  sacrifié  à  sa  gloire  ,  il  doit  êire  prêt  à 
sacrifier,  s'il  le  faut,  sa  gloire  même  à  la 
justice.  Incapable  de  vouloir  s'élever  aux  dé- 
pens de  ses  confrères  ,  il  n'oublie  jamais  que 
tous  les  magistrats  ne  doivent  se  considérer 
que  comme  autant  de  rayons  difiérens  ,  tou- 
jours foibîes,  quelque  lumineux  qu'ils  soient 
par  eux-mêmes  ,  lorsqu'ils  se  séparent  les  uns 
des  autres  ;  mais  toujours  éclaians  ,  quelque 
foiblesqu'ilssoient  séparément,  lorsque,  réunie 
ensemble  ,  ils  formeut  par  leur  concours  ce 
grand  corps  de  lumière  qui  réjouit  la  justice  , 
et  qui  fait   trembler  l'iuiquiié. 

Les  autres  ne  vivent  que  pour  leurs  plai- 
sirs 5  pour  leur  fortune  ,  pour  eux-mêmes  : 
le  parfait  magistrat  ne  vit  que  pour  la  repu- 
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bîique.  Exempt  des  inquiétudes  que  donue  au 
commun  des  hommes  le  soin  de  leur  fortune 
particulière  ,  tout  est  en  lui  consacré  à  la  for- 
tune publique  :  ses  jours  ,  parfaitement  sem- 
blables les  uns  aux  autres ,  ramènent  tous  les 
ans  les  mêmes  occupations  avec   les  mêmes 
vertus  j  et  ,  par  une  heureuse  uniformité  ,  il 
semble  que  toute  sa  vie  ne  soit  que  comme  uii 
seul  et  même  moment,  dans  lequel  il  se  pos- 
sède tout  entier  pour  se  sacrifier  tout  entier  à 
sa  patrie.  On  cherche  l'homme  en  lui ,  et  l'on 
n'j  trouve  que  le  magistrat ,  sa  dignité  le  suit 
par-tout,  parce  que  l'amour  de  son  état   ne 
l'abandonne  jamais  ;  et  toujours  le  même  en 
public  ,  eu  particulier  il  exerce  une  perpétuelle 
magistrature  ,   plus  aimable  ,  mais  non   pas 
moins  puissante,  quand  elle  est  désarmée  de 
cet  appareil  extérieur  qui  la  rend  formidable. 
Enfin ,  si  dans  un  âge  avancé  ,  la  patrie  lui 
permet  de  jouir  d'un  repos  que  ses  travaux  ont 
si  justement  mérité,  c'est  l'amour  même  de 
son  état  qui  lui  inspire  le  dessein  de  le  quit- 
ter :  tous  les  jours  il  sent  croître  son  ardeur, 
mais  tous  les  jours  il  sent  diminuer  ses  forces; 
il  craint  de  survivre  à  lui-même  ,  et  de  faire 
dire  aux  autres  hommes,  que  s'il  n'a  pas  en* 
core  assez  vécu  pour  la  nature ,  il  a  trop  vécu 
pour  la  justice.  Il  sort  du  combat ,  couronné 
des  mains  de  la  victoire.  Sa  retraite  n'est  pas 
une  fuite,  mais  un  triomphe.  Toutes  les  pas- 
sions qui  ont  vainement  essayé  d'attaquer  en 
lui  l'amour  de  son  état ,  vaincues  et  désar- 
mées ,  suivent    comme  autant  de   captifs   le 
char  du  victorieux.  Tous  ceuï  qui  ont  goûté 
les  fruits  précieux  de  sa  justice  lui  donneal: 
I.  I 
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par  leurs  regrets  la  plus  douce  et  la  plus  sen- 
sible de  toutes  les  louanges.  Les  vœux  des 
gens  de  bien  l*accompagnent  j  et  la  justice 
qui  triomphe  av^ec  lui ,  le  remet  entre  les  bras 
de  la  paix  dans  le  tranquille  séjour  d'une  in- 
nocente solitude.  Et  soit  qu'avec  ces  mêmes 
mains  qui  ont  tenu  si  long-temps  la  balance 
de  la  justice,  il  cultive  en  repos  l'héritage 
de  ses  pères  ;  soit  qu'ap[^liqué  à  former  des 
successeurs  de  ses  vertus,  et  cherchant  à  re- 
vivre dans  ses  enfans,  il  travaille  aussi  utile- 
ment pour  le  public  que  lorsqu'il  exerçoit  les 
plus  importantes  fonctions  de  la  magistrature  5 
soit  enfin  qu'occupé  de  l'attente  d'une  mort 
qu'il  voit  sans  frayeur  approcher  tous  les  jours, 
il  ne  pense  plus  qu'à  rendre  à  la  nature  un 
esprit  meilleur  qu'il  ne  l'avoit  reçu  d'elle  : 
plus  grand  encore  dans  l'obscurité  de  sa  re- 
traite que  dans  l'éclat  des  plus  hautes  dignités , 
il  finit  ses  jours  aussi  tranquillement  qu'il  les  a 
commencés.  On  ne  l'entend  point  ,  comme 
tant  de  héros  ,  se  plaindre  en  mourant  de 
l'ingratitude  des  hommes  et  du  caprice  de 
la  fortune.  Si  le  ciel  lui  permettoit  de  vivre 
une  seconde  fois  ,  il  vivroit  comme  il  a  vécu; 
et  il  rend  grâce  à  la  providence  ,  bien  moins 
de  l'avoir  conduit  glorieusement  dans  la  car- 
rière des  honneurs,  que  de  lui  avoir  fait  le 
plus  grand  et  le  plus  inestimable  de  tous  les 
piésens  en  lui  inspirant  l'amour  de  son  état. 
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Lja  plus  glorieuse  ,  mais  la  plus  pénible  de 
toutes  nos  fonctions  ,  c'est  le  ministère  impor- 
tant de  la  censure  publique.  Nous  sommes  nés 
dans  un  siècle  où  la  généreuse  liberté  de  vos 
pères  est  traitée  d'indiscrétion  ,  où  le  zèle  du 
bien  public  passe  pour  l'effet  d'un  cbagriu 
aveugle  et  d'une  ardeur  téméraire  ,  et  où  les 
hommes  étant  devenus  également  incapables 
de  supporter  et  les  maux  et  leurs  remèdes ,  la 
censure  est  inutile,  et  souvent  la  personne  du 
censeur  odieuse. 

Ces  grands  noms  de  vengeur  de  la  discipli- 
ne ,  d'organes  de  la  vérité  ,  de  sévères  réfor- 
mateurs uniquement  occupés  de  la  grandeur 
et  de  la  dignité  du  sénat ,  ne  sont  plus  que  des 
titres  magnifiques,  et  des  qualités  imaginaires 
dont  nous  nous  honorons  vainement.  Nos  pères 
les  méritoient, et  nouslesavons perdues  depuis 
que  ,  plus  attentifs  à  plaire  qu'à  êtres  utiles  aux 
hommes  ,  nous  avons  préféré  la  gloire  frivole 
d'un  applaudissement  passager  à  l'honneur  so- 
lide d'une  censure  durable,  souvent  amère  à 
ceux  qui  la  reçoivent,  mais  toujours  salutaire 
à  la  magistrature. 

La  vérité  n'ose  plus  paroître ,  même  dans  le 
temple  de  la  justice,  que  sous  le  voile  trom- 
peur et  sous  les  ornemena  empruntés  d'une 
fausse  éloquence.  On  la  méconuoît  dans  cet  in- 
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digne  deguisemenr  ;  ce  n'est  plus  ceKe  vérité 
mâle  et  intrépide  ,  redoutable  par  sa  seule 
simplicité,  qui,  pour  condamner  les  homaies  , 
se  coutentoit  de  les  peindre  tels  qu'ils  étoient. 
C'est  une  vérité  foible  ,  timide ,  chancelante  , 
qui  craint  le  jour  et  la  lumière,  qui  se  cache 
sous  les  couleurs  de  l'art ,  et  qui ,  contente  d'a- 
voir peint  l'homme  en  général ,  n'ose  jamais 
aller  jusqu'à  le  caractériser  en  particulier. 
Tremblante  devant  ceux  qu'elle  devroit  faire 
trembler,  toujours  foible  parce  qu'elle  veut 
toujours  ignorer  sa  force,  elle  mérite  la  cen- 
sure qu'elle  devroit  faire. 

Heureux  si  nous  pouvions  tirer  la  vérité^ 
de  cette  triste  servitude  où  elle  gémit  depuis 
si  long-temps  !  mais  plus  convaincus  encore  de 
notre  propre  foiblesse  que  de  celle  des  autres  ,  il 
nous  semble  que  nous  entendons  la  voix  se- 
crète de  ce  censeur  domestique  que  nous  por- 
tons tous  au  dedans  ,de  nous-mêmes  ,  qui  nous 
avertit  continuellement  que  la  censure  ne  peut 
être  dignement  confiée  qu'à  ceux  qui  ne  la  sau- 
roient  craindre  ;  que  pour  réformer  l'homme  , 
il  faudroit  être  au-dessus  de  Phomme  même  , 
et  que  c'est  à  Caion  seul  qu'il  a  été  permis  de 
briguer  la  censure. 

Notre  siècle,  aussi  fécond  autrefois  en  ver- 
tus qu'il  l'est  à  présent  en  vices ,  a  eu  la 
i^loire  de  produire  plusieurs  Calons.  Que  ne 
nous  est-il  permis  de  les  ranimer  aujourd'hui  , 
et  de  les  faire  parler  pour  nous  avec  cette  noble 
fermeté  que  l'amour  constant  de  la  vertu  ins- 
pire à  ceux  qui  ont  commencé  par  eux-mêmes 
la  réforme  du  public  l 

Que  vous  diroient^ils,  cesgraves  magistrats , 
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èi^  pour  vofre  bonheur  et  pour  le  nôtre,  ils 
pouvoient  encore  se  faire  entendredans  ces  pla- 
ces importantes  que  nous  remplissons  aujour- 
d'hui avec  le  même  zèle  ,  mais  avec  un  mérite 
bien  différent  ? 

Quelle  seroit  leur  surprise,  s'ils  apprenoient 
qu'au  lieu  de  cette  docilité,  de  ce  respect: ,  de 
cette  déférence  avec  laquelle  les  jeunes  ma- 
gistrats écoutoient  de  leur  temps  les  suffrages 
de  ceux  qui  avoient  vieilli  avec  honneur  dans 
la  magistrature  ,  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui 
parmi  ceux  qui  entrent  dans  le  sanctuaire  de 
la  justice  ,  qu'indociIi(é  ,  que  présomption  , 
que  jalousie  de  leurs  sentimens  ,  que  mépris 
de  ceux  des  anciens  sénateurs  ? 

Autrefois,  vous  diroient  ces  grands  hom- 
mes ,  le  partage  de  la  jeunesse  étoit  la  pudeur  , 
la  retenue,  l'application;  attentifs  à  s'instruire 
des  maximes  par  les  avis  de  ceux  qu'une  lon- 
£;ue  expérience  faisoit  regarder  comme  des 
oracles,  les  jeunes  sénateurs  croyoient  que 
les  commencemeus  de  la  magistrature  dévoient 
ressembler  à  cette  école  de  philosophie  où 
l'on  achefoit  par  l'utile  silence  de  quelques 
années  ,  le  droit  de  parler  sagement  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie. 

Ils  respectoient  ceux  que  l'âgfc  ou  la  di- 
gnité avoit  élevés  au  -  dessus  d'eux  comme 
les  premiers  et  les  plus  dignes  interprètes  de 
la  loi.  Recevoir  leur  doctrine  avec  une  sainte 
avidité  ,  embrasser  leurs  avis  avec  une  louable 
prévention  ,  ne  les  contredire  qu'en  tremblant, 
et  ne  m^u-qucr  jamais  plus  de  respect  pour 
leur  personne  que  lorsqu'on  se  crojoit  obligé 
de  combattre  leurs  sentimens  :  tel  étoit  le  ca- 
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ractêre  de  ceux  que  la  vertu  seule  avoît  initiés 
dans  les  mystères  de  la  justice.  C'est  airtfi  que 
se  foritioient  ces  savans  ,  ces  vertueux  ma«. 
gistrats  dont  nous  aduiirons  encore  aujour- 
d'hui les  [récieuxrest  .s.  Les  vieillards  vojoient 
croître  avec  plaisir  i;ne  jeunesse  capable  de 
consoler  un  jour  la  patrie  de  leur  perte  ;  ils  se 
flatfoient  de  revivre  dans  les  successeurs  de 
ler.rs  vertus  ;  et  si  les  hommes  étoient  mortels  , 
ils  espéroient  au  moins  que  la  dignité  de  la 
compagnie  seroit  immortelle. 

Mais  qui  peut  remarquer  sans  douleur  com- 
bien leurs  espérances  sont  trompées  ? 

A  cette  modeste  timidilé  qui  faisoit  au- 
trefois la  principale  recommandation  d'un 
mérite  naissant ,  on  a  vu  succéder  une  har- 
diesse téméraire,  une  hauteur,  une  intré- 
pitli'é  de  décision  qui  fait  souvent  trembler 
les  parties  et  _L,éiiiir  la  justice.  Le  privilège  de 
tien  juger  n'est  plus  le  iruit  d'une  longue 
étude  ou  l'eflet  d'une  sérieuse  méditation; 
c'est  le  présent  ibriuii  d'un^  dangereuse  viva- 
cité ,  c''3Si  le  don  de  ceux  qui  croiroient  faire 
injure  à  la  {jéiiéiration  de  leurs  liiinières  s'ils 
se  permetioient  de  douter  un  moment.  Tel 
est  le  changement  q:je  l'esprit  a  produit  dans 
le  monde  depuis  qu'il  en  a  chassé  la  raison. 
Avec  el'e  on  a  vu  sortir  l'amour  de  l'ordre  et 
de  la  discipline  ,  on  a  secoué  le  joug  importun 
du  respect ,  de  la  disciéîion  ,  de  la  modestie  5 
des  hommes  nouveaux  auxquels  la  sévérité 
de  nos  [jeres  a  long-temps  interdit  l'entrée  de 
la  magistrature  ,  y  ont  introduit  avec  eux 
Ciîtte  confiance  aveugle  en  soi-même,  ce  mé- 
pris injuste  des  autres  hommes  qui  naît  dans 
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le  sein  de  l'opulence  ,  qui  ne  mesure  le  mé- 
rite que  par  la  grandeur  des  richesses  ,  et  qui 
estime  les  hommes,  non  par  ce  qu'ils  sont  , 
mais  par  ce  qu'ils  possèdent. 

Accoutumés  à  voir  dès  l'enfance  Pexempîe 
contagieux  de  l'utile  ,  de  la  féconde  ignorance 
de  leurs  pères  ,  ils  dédaignent  de  se  rabaisser 
jusqu'à  vouloir  arracher  avec  peine  les  ronces 
et  les  épines  qui  environnent  une  science  ho- 
norable ,  à  la  vérité  ,  mais  toujours  stérile  et 
toujours  infructueuse. 

Ils  ont  plus  de  bien  que  les  autres  ,  ils 
croient  avoir  aussi  plus  d'esprit,  plus  de  lu- 
mière, plus  d'autorité  ;  et  comme  si  tout  de- 
voit  céder  à  l'empire  des  richesses  ,  ils  se  per- 
suadent vainement  qu'ils  ont  acheté  avec  elles 
le  droit  d'être  savans  sans  étude  ,  habiles  sans 
expérience,  et  prudens  sans  réflexion. 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  propre  a  la 
censure?  mais  elle  mériteroit  un  discours  tout 
entier.  Passons  à  d'autres  points  qui  n'excite- 
roient  pas  moins  le  zèle  des  anciens  censeurs  , 
et  ne  suivons  point  d'autre  ordre  que  celui  de 
l'importance  des  sujets  ,  dans  une  remontrance 
qui  doit  être  beaucoup  plus  une  eîfnsion  du 
coeur  qu'un  ouvrage  de  l'esprit. 

Après  avoir  méprisé  l'âge  des  anciens  et 
la  dignité  des  supérieurs  ,  qu'il  esta  craindre 
que  l'on  ne  porte  la  prévention  pour  son  avis 
particulier  jusqu'à  mépriser  l'avis  du  plus 
grand  nombre  des  ji'ges  ,  et  à  ne  pas  seulir 
combien  l'on  doit  respecter  la  règle  immobile 
de  la  pluralité  des  suff rages  ! 

Ce  seroit  renverser  les  plus  solides  fonde- 
meas  de  l'autorité  d^s  juges ,  et  rompre  le-s 
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liens  les  plus  sacrés  qui  unissent  les  grandes 
compagnies  ,  que  d'allérer ,  par  une  négligence 
inexcusable  ou  une  liberté  criminelle  ,  la 
moindre  parîie  d'un  jugement  que  le  suffrage 
du  plus  grand  nombre  des  sénateurs  a  consacré  , 
pour  ainsi  dire,  à  l'immutabilité. 

Avant  l'arrêt  ,  loin  de  défendre  le  combat 
dessenfimens  ,  la  loi  le  permet,  l'intérêt  des 
parties  le  désire  ,1a  vérité  mémele  commande  , 
puisqu'elle  est  souvent  le  prix  et  la  récompense 
du  combat.  Mais  à  peine  l'arrêt  est -il  formé  , 
qu'une  soumission  respectueuse  doit  succéder 
à  cette  contrariété  d'opinions  :  l'avis  du  plus 
grand  nombre  des  magistrats  devient  le  senti- 
ment de  tous  ;  la  raison  avoit  divisé  les  suf- 
frages ,  l'autorité  les  réunit ,  et  la  vérité  adopte 
éternellement  ce  que  la  justice  a  une  fois  dé- 
cidé. 

Malheur  à  ceux  qui  osent  se  charger  seuls 
d'un  fardeau  qui ,  quoique  partagé  entre  plu- 
sieurs ,  est  capable  de  les  faire  trembler  tous  , 
et  peut-être  de  les  accabler.  Un  digne  ministre 
de  la  justice  trouve  dans  la  pluralité  des  suffra- 
ges son  instruction,  sa  décharge ,  sa  sûreté. 
Fidèle  dans  l'explication  des  faits  qu'il  propose 
aux  autres  juges,  plus  fidèle  encore  ,  s'il  se 
peut ,  dans  le  soin  qu'il  prend  de  recueillir 
leurs  décisions  ,  il  sait  qu'un  oracle  perd  toute 
sa  force  lorsque  le  prêtre  qui  l'écrit  ose  le 
profaner,  en  mêlant  témérairement  les  paroles 
de  l'homme  à  celles  de  la  divinité.  Il  respecte 
la  grandeur  et  la  sainteté  du  dépôt  qui  lui  est 
confié  ;  il  craint  de  l'altérer  par  sa  précipita- 
tion ,  de  le  perdre  par  sa  négligence  ,  de  le 
violer  par  son  affeclaiion. 
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Cesonf,  Messieurs  ,  les  incoiivéniens  que 
vous  avez  voulu  prévenir  par  le  règlement  que 
vous  avez  fait  touchant  les  arrêtés  des  procès 
qui  se  voient  de  grands  commissaires.  Ne  souf- 
frez pas  qu'un  réglementai  utile  s'efface  jamais 
par  l'oubli  ,  ou  s'abolisse  par  l'inexécution. 
Vous  avez  été  les  législateurs  ,  soyez  vous- 
mêmes  les  protecteurs  et  les  rigides  observa- 
teurs de  la  loi  que  vous  vous  êtes  imposée. 

Que  la  diligence  av^ec  laquelle  vous  donne- 
rez la  dernière  forme  à  vos  arrêts  égale  celle 
avec  laquelle  vous  avez  résolu  de  rédiger  les 
arrêtés  qui  les  précèdent.  Ne  permettez  pas 
que  la  longueur  du  temps  obscurcisse  la  clarté 
de  vos  décisions  ,  et  que  ,  confondant  peu  à 
peu  la  vivacité  et  la  distinction  des  premières 
images  ,  elle  donne  des  armes  à  la  malice  des 
plaideurs  ,  et  commette  l'autorité  des  juge- 
mens  les  plus  équitables. 

Que  la  justice  ,  au  lieu  d'exercer  tranquil- 
lement la  fonction  de  juger  et  de  condamner 
les  hommes  ,  ne  soit  jamais  réduite  à  la  triste 
nécessité  de  se  défendre  elle-même.  Un  juge 
souvent  soupçonné  peut  n'être  pas  coupable  , 
mais  il  est  rare  qu'il  soit  entièrement  innocent. 
Et  que  lui  sert  devant  les  hommes  la  pureté  de 
son  innocence  ,  s'il  est  assez  malheureux  pour 
ne  pas  conserver  l'intégrité  de  sa  réputation? 

Ce  n'est  point  à  ceux  qui  sont  élevés  à  la 
dignité  de  juges  souverains  qu'il  est  permis 
de  se  contenter  du  témoignage  de  leur  cons- 
cience. Jaloux  de  leur  honneur  autant  que  de 
leur  vertu  même ,  qu'ils  sachent  que  leur  repu, 
tation  n'est  plus  à  eux  ,  que  la  jusî:ice  la  re- 
garde comme  un  bien  qui  lui  est   propre  et 
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qu'elle  consacre  à  sa  ^loi^e  5  qu'ils  trabiroienÉ 
ses  intérêts  s'ils  négligeoient  les  jugemens  du 
public  ,  puisque  telle  est  la  délicatesse  de  ce 
censeur  inflexible,  qu'il  impute  au  corps  les 
fautes  des  membres,  et  qu'un  juge  suspect 
répand  souvent  sur  ceux  qui  l'environnent  la 
contagion  funeste  de  sa  mauvaise  rénutatioa. 
Heureux  au  contraire  le  magistrat  dont  la 
vertu  reconnue  bonore  le  tribunal  qui  a  le 
bonheur  de  le  posséder  !  Les  raécbans  le  crai- 
gnent ,  les  bons  le  désirent  ;  mais  ceux  qui  le 
fuient  et  ceux  qui  le  cherchent  rendent  tous 
également  hommage  à  sa  sévère  probité. 

Il  sesouvient  toujours  que  le  premier  soin  du 
juge  doit  être,  de  rendre  la  justice  ,  et  le  second 
de  conserver  sa  dignité,de  se  respectersoi-mê- 
jne ,  et  de  révérer  la  sainteté  de  sou  ministère. 
Que  ce  talent  est  rare  en  nos  jours  !  Où 
irouve-t-on  des  magistrats  attentifs  à  montrer 
aux  autres  hommes  l'exemple  du  respect  que 
l'on  doit  à  la  magistrature  ?  Vous  le  savez  , 
Messieurs,  et  nous  le  savons  tons  :  on  accuse 
feouvent  des  causes  étrangères  et  peut-être  in- 
nocentes de  la  décadence  extérieure  de  notre 
profession.  Pour  nous ,  si  nous  vouions  travail- 
ler sérieusement  à  renouveler  sou  premier 
lustre,  n'en  accusons  j  ancrais  que  nous- mêmes. 
C^est  nous  qui  abolissons  ces  anciens  honneurs 
que  la  vénération  des  peuples  rendoit  à  la  jus- 
tice dans  la  personne  de  ses  ministres.  Nous 
effaçons  de  nos  propres  mains  ces  marques  de 
respect  qu'un  culte  volontaire  déléroit  autre- 
fois à  la  sagesse  des  magistrats;  et  commençant 
les  premiers  à  nous  mépriser  nous  -  mêmes  , 
uous  nous  plaignoiis  vainement  du  mépris  des 


SU  1res  hommes.  Méritons  leur  estime,  ef  nous 
serons  alorsen  droit  de  l'exiger  ,  ou  plutôt  nous 
serons  toujours  assurés  de  l'obtenir. 

Malgré  toutes  les  révoluiions  qui  changent 
souvent  la  face  extérieure  des  dignités ,  il  est 
«ne  grandeursolide  et  durable  que  les  hommes 
ne  mépriseront  jamais,  parce  que,  quelque 
corrompus  qu'ils  soient  ,  ils  ne  mé|)riseront 
jamais  la  vertu.  C'est  cette  véritable  dignité 
que  la  fortune  ne  sauroit  ôter,  parce  que  la 
fortune  ne  la  donne  point  ;  dignité  inviolable  , 
qui  a  sa  source  et  son  principe  au  dedans  de 
nous,  mais  qui  se  répand  au  dehors  ,  et  qui 
imprime  sur  toute  la  personne  du  magistrat  un 
caractère  de  majesté  quiattire  infailliblement 
le  juste  tribut  de  l'admiration  des  hommes. 

Mais  comment  trouveroit-on  ce  caractère 
respectable  dans  une  jeunesse  imprudente  qui 
se  hâte  d'avancer  sa  ruine  ,  et  qui  insulte  elle- 
même  à  la  chute  d'une  dignité  qu'elle  désho- 
nore? Confondant  son  ministère  avec  sa  per- 
sonne, elle  lui  rend  une  espèce  de  justice  lors- 
qu'elle le  méprise  ;  et  jusqu'où  ce  mépris  n'a- 
t-ilpas  été  porté? 

Autrefois  on  ménageoit  encore  ,  on  respec- 
toit  au  moins  les  dehors  et  les  apparences  d'une 
dignité  que  l'on  n'osoit  profaner  ouvertement  ; 
et  le  vice  rendoit  hommage  à  la  vertu  par  le 
soin  qu'il  prenoit  de  se  cacher  en  sa  présence. 
Mais  aujourd'hui  tout  le  zèle  de  la  justice  ne 
va  pas  même  jusqu'à  faire  des  hypocrites.  Oa 
a  vu  de  jeunes  magistrats ,  indignes  de  ce  nom  , 
se  faire  un  faux  honneur  d'en  prodiguer  publi- 
quement la  gloire  et  la  dignité  ,  se  sigualerpac 
l'excès  de  leurs  déréglemeus ,  et  trouver  dans 

6 


204  l'A    CENSURE    PUBLIQUE.' 

récîatant scandale  de  leur  conduite,  une  dis- 
tinction qu'ils  n'ont  pas  voulu  chercher  dans 
la  voie  honorable  de  la  vertu. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  gémir  au  moins 
une  fois  pendant  tout  le  cours  de  l'année  ,  sur 
des  désordres  qui  font  rougir  le  front  de  la 
justice.  Ceux  que  leur  conscience  condamne 
en  secret  nous  accuseront  peut-être  d'en  avoir 
trop  dit;  mais  nous  craignons  bien  plus  que 
ceux  qui  sont  véritablement  sensibles  à  l'hon- 
neur de  la  compagnie  ne  nous  reprochent  de 
n'en  avoir  pas  dit  assez  :  c'est  à  ces  derniers 
que  nous  voulons  plaire  uniquement  ,  leur 
exemple  est  une  censure  infiniment  plus  forte 
que  la  nôtre ,  à  laquelle  nous  renvoj'ons  les 
premiers. 

C'est  là  qu'ils  apprendront  qu'au  milieu  de 
ia  dépravation  des  mœurs  et  de  la  licence  de 
notre  siècle  ,  la  vertu  se  conserve  toujours  ua 
petit  nombre  d'adorateurs,  dont  la  sagesse 
instruit  ceux  qui  osent  l'imiter,  et  condamne 
ceux  qui  ne  Fimitenr  pas. 

Dociles  aux  avis  et  aux  instructions  des  an- 
ciens sénateurs  ,  ils  ont  mérité  d'instruire  à 
leur  tour  les  jeunes  magistrats  qui  ont  le  cou- 
rage de  marcher  sur  leurs  traces. 

Soumis  inviolablement  à  la  loi  nécessaire 
de  la  pluralité  des  suffrages ,  ils  se  sont  accou» 
îumés  de  bonne  heure  à  respecter  le  jugement 
du  plus  grand  nombre  des  juges  comme  celui 
de  Dieu  même 

Jaloux  de  leur  réputation  ,  attentifs  à  con- 
server leur  dignité,  ils  ont  rendu  encore  plus 
d'honneur  à  la  magistrature  qu'ils  n'eu  avoient 
reçu  d'elle. 
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Enfin  la  pureté  de  leurs  mœurs  ,  l'uuifor- 
mité  de  leur  vie  ,  la  gravité  de  leur  conduite 
sont  la  terreur  du  vice  ,  le  modèle  de  la  vertu  , 
la  condamnation  de  leur  siècle  et  la  consola- 
tion de  la  justice. 

Heureux  nous-mêmes  si  nous  pouvions 
suivre  de  si  grands  exemples  ayant  que  de 
vous  les  proposer,  et  si  une  fonction  prématu- 
rée ne  nous  imposoit  la  nécessité  de  censurée 
les  autres  dans  un  âge  où  nous  ne  devrions 
nous  occuper  que  delà  crainte  de  mériter  la 
censure  ! 
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XL  n'y  a  point  de  vertu  plus  rare  et  plus  in- 
connue dans  notre  ^siècle  que  la  véritable 
grandeur  d'ame  j  à  peine  en  conservons-nous 
encore  une  idée  imparfaite  et  une  image  con- 
fuse. Nous  la  regardons  souvent  comme  une 
de  ces  vertus  qui^  ne  vivent  que  dans  notre 
imagination  ,  qui  n'existent  que  dans  les  écrits 
des  philosophes  ^  que  nous  concevons  ,  mais 
que  nous  ne  vojons  presque  jamais  ,  et  qui 
s'élevant  au-dessus  de  l'humanité,  sont  plutôt 
l'objet  d'une  admiration  stérile  que  celui  d'une 
utile  imitation. 

Cette  supériorité  d'une  ame  qui  ne  connoît 
rien  au-dessus  d'elle  que  la  raison  et  la  loi  5 
cette  fermeté  de  courage  qui  demeure  immo- 
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bile  au  milieu  du  monde  ébranlé  ;  cette  fierté 
généreuse  d'un  cœur  sincèrement  vertueux, 
qui  ne  se  propose  jamais  d'autre  récompense 
que  la  vertu  même,  qui  ne  désire  que  le  bien 
public  ,  qui  le  désire  toujours  ,  et  qui  ,  par  une 
sainte  ambition,  veut  rendre  à  sa  patrie  en- 
core plus  qu'il  n'a  reçu  d'elle ,  sont  les  pre- 
miers traits  et  les  plus  simples  couleurs  dont 
notre  esprit  se  sert  pour  tracer  le  tableau  de 
la  grandeur  d'à  me. 

Mais  étonnés  par  la  seule  idée  d'une  si 
noble  vertu  ,  et  désespérant  d'atteindre  jamais 
à  la  hauteur  de  ce  modèle  ,  nous  la  regardons 
comme  le  partage  des  héros  de  l'antiquité  ; 
nous  croyons  que  ,  bannie  de  notre  siècle  ,  et 
proscrite  du  commerce  des  vivans  ,  elle  n'ha- 
bite plus  que  parmi  ces  illustres  morts,  dont 
la  grandeur  vit  encore  dans  les  monumens  de 
l'histoire. 

Triste  et  funeste  jugement  que  nous  pro- 
nonçons contre  notre  âge ,  et  par  lequel  nous 
nous  condamnons  nous  -  mêmes  à  une  per- 
pétuelle foiblesse  !  Il  semble  que  le  privi- 
lège d'être  véritablement  grand  ait  été  ré- 
servé au  sénat  de  l'ancienne  Rome  ;  et  que 
la  solide  ,  la  sincère  grandeur  d'ame  ,  atta- 
chée à  la  fortune  de  Pempire  romain  ,  ait 
été  comme  enveloppée  dans  sa  chute  et  en- 
sevelie sous  ses  ruines. 

Nos  pères  ,  à  la  vérité  ,  en  ont  vu  luire 
quelques  rayons  éclatans  ,  qui  sembloient  vou- 
loir se  faire  jour  au  travers  des  ténèbres  de  leur 
siècle;  mais  la  maligne  foiblesse  du  nôtre  ne 
peut  plus  même  supporter  les  précieux  restes 
de  celte  vive  lumière  3  toujours  dominés  par 
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la  vue  de  nos  intérêfs  pariiculiers  ,  nous  ne 
saurions  croire  qu'il  y  ait  des  âmes  assez  gé- 
néreuses pour  n'éfre  occupées  que  des  inté- 
rêts publics  :  nous  craignons  de  trouver  dans 
les  autres  une  grandeur  que  nous  ne  sentons 
point  en  nous;  sa  présence  importune  v«eroit 
un  reproche  continuel  qui  offenseroit  la  su- 
perbe délicatesse  de  notre  a mour- propre  ;  et 
persuadés  qu'il  n'j  a  que  de  fausses  vertus  , 
nous  ne  pensons  plus  à  imiter ,  ni  même  à 
hoîiorer  les  véritables. 

La  grandeur  d'ame  ne  reçoit  des  homma- 
ges sincères  que  dans  les  siècles  où  elle  est 
plus  commune. 

Il  n'appartient  qu'aux  grands  hommes  de 
se  connoitre  les  uns  les  autres,  et  de  s'hono- 
rer véritablement.  Le  reste  des  hommes  ne 
les  coanoit  pas  ;  ou  s'il  les  connoît  il  s'en  dé- 
fie souvent ,  et  il  les  craint  presque  toujours. 
Leur  simplicifé  ,  que  nous  ne  saurions  croire 
véritable,  ne  peut  nous  rassurer  contre  leur 
élévation  ,  qui  condamne  et  qui  désespère 
noire  foiblesse.  Au  milieu  de  ces  préventions 
si  contraires  au  véritable  mérite  ,  heureux  le 
magistrat  qui  ose  apprendre  aux  hommes 
que  la  grandeur  d'ame  est  une  vertu  de  tous 
les  siècles  comme  de  tous  les  états  ;  et  que 
si  la  corrup;ion  de  nos  mœurs  la  fait  paroi; re 
plus  difficile  ,  il  ne  sera  jamais  en  son  pouv^oir 
de  la  rendre  impossible  à  Thomme  de  bien! 

Né  pour  la  patrie  beaucoup  plus  que  pour 
lui  -  même  ,  depuis  ce  moment  solemnel  où  , 
comme  un  esclave  volontaire  ,  la  république 
l'a  chargé  de  chaines  honorables  ,  il  ne  s'est 
plus  considéré  que  comme  une  viclime  dé- 
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vouée  ,  non-seulement  à  l'utilité  ,  mais  à  Id 
justice  du  public.  11  regarde  son  siècle  comme 
lin  adversaire  redoutable  ,  contre  lequel  il 
sera  obligé  de  combattre  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  ;  pour  le  servir,  il  aura  le  courage  de 
Tofïenser  ;  et  s'il  s'attire  quelquefois  sa  haine  , 
il  méritera  toujours  son  estime. 

Qu'il  ne  se  laisse  pas  détourner  d'un  si  noble 
dessein  par  les  fausses  idées  de  ceux  qui  dés- 
honorent la  justice  en  lui  arrachant  la  gran- 
deur d'ame  qui  lui  est  si  naturelle  ,  pour  en 
faire  le  glorieux  apanage  de  la  vertu  militaire. 
Que  nous  serions  à  plaindre  s'il  falloit  tou- 
jours acheter  le  plaisir  de  voir  de  grandes 
âmes  par  les  larmes  et  par  le  sang  qui  accom- 
pagnent le  char  des  conquérans  !  et  que  la 
condition  des  hommes  seroit  déplorable  s'ils 
étoient  obligés  de  souhaiter  la  guerre,  ou  de 
renoncer  à  la  véritable  grandeur  ! 

Que  ce  pompeux  appareil  qui  environne  la 
gloire  des  armes  éblouisse  les  yeux  d'un 
peuple  ignorant ,  qui  n'admire  que  ce  qui 
frappe  et  qui  étonne  ses  sens  ;  qu'il  n'adore 
que  la  vertu  armée  et  redoutable  ;  qu'il  la  mé- 
prise tranquille  ,  et  qu'il  la  méconnoisse  dans 
sa  simplicité. 

Le  sage  plaint  en  secret  l'erreur  des  juge- 
meus  du  vulgaire.  Il  connoît  tout  le  prix  de 
cette  grandeiic  intérieure  qui  ne  partage  avec 
personne  la  gloire  de  régner  et  de  vaincre  ; 
et  qui  tenant  de  la  nature  des  choses  divines, 
vit  contente  de  ses  seules  richesses  et  envi- 
ronnée de  son  propre  éclat. 

Il  est  ,  n'en  douioiis  point  ,  des  héros  de 
tous  les  temps  et  de  toutes»  les  professions,  La 


paix  a  les  siens  comme  la  guerre  ;  et  ceux  que 
la  justice  consacre  ont  au  moins  la  gloire 
d'être  plus  utiles  au  genre-humain  que  ceux 
que  la  valeur  a  couronnés  Le  plus  parfait  mo- 
dèle de  la  véritable  grandeur  ,  Dieu  même  qui 
en  possède  la  source  et  la  plénitude,  n'est  pas 
moins  jaloux  du  titre  de  juste  juge  que  de 
celui  de  Dieu  des  armées.  Il  permet  la  guerre , 
mais  il  ordonne  la  paix  ;  et  si  le  conquéran  t  est 
l'image  terrible  d'un  Dieu  vengeur  et  irrité  ,  le 
juste  est  la  noble  expression  d'une  divinité  fa- 
vorable et  bienfaisante. 

Car  ,  qu'est-ce  qu'un  magistrat ,  et  quelle 
est  l'idée  que  la  vertu  en  offre  à  notre  esprit  ? 
Heureux  si  une  sensible  expérieiice  la  reu- 
doit  toujours  présente  à  nos  yeux  ! 

C'est  un  homme  toujours  armé  pour  faire 
triompher  la  justice  ,  protecteur  intrépide  de 
l'innocence ,  redoutable  vengeur  de  l'iniquité  , 
capable  ,  suivant  la  sublime  expression  de  la 
sagesse  même  ,  de  forcer  et  de  rompre  avec 
un  courage  invincible  ces  murs  d'airain  et  ces 
remparts  impénétrables  qui  semblent  mettre 
le  vice  à  couvert  de  tous  les  efforts  de  la  vertu. 
Foible  souvent  en  apparence  ,  mais  toujours 
grand  et  toujours  puissant  en  effet,  les  orages 
et  les  tempêtes  des  intérêts  humains  viennent 
se  briser  vainement  contre  sd  fermeté. 

Bnfin  ,  c'est  un  homme  tellement  lié  ,  telle- 
ment uni ,  et  ,  si  nous  osons  le  dire ,  tellement 
confondu  avec  la  justice,  qu'on  diroit  qu'il 
soit  devenu  une  même  chose  avec  elle.  Le 
bonheur  du  peuple  est  non-seulement  sa  loi 
suprême  ,  mais  son  unique  loi.  Ses  pensées  , 
ses  paroles  j  ses  actions  sont  les  pensées  ,  lei 
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paroles  ,  les  actions  d'un  législateur;  et  seul 
dans  sa  patrie  il  jouit  du  rare  bonheur  d'être 
regardé  par  tous  ses  cifojens  comme  un 
homme  dévoué  au  salut  de  la  république. 

Que  si  les  grandes  âmes  ne  demandent  au 
Ciel  que  de  grands  travaux  à  soutenir,  de 
grands  dangers  à  mépriser  ,  de  grands  ennemis 
à  combattre  ;  quels  travaux  ,  quels  dangers  , 
quels  ennemis  plus  dignes  des  généreux  efforts 
de  l'homme  de  bien  ,  que  ceux  que  la  vertu 
prépare  au  magistrat  dans  le  cours  d'une  longue 
et  pénible  carrière  ! 

plus  avare  pour  lui  que  pour  le  reste  des 
hommes  ,  à  quel  prix  ne  lui  fait-elle  pas  ache- 
ter la  grandeur  qu'elle  lui  destine  !  Occuper 
un  esprit  né  pour  les  grandes  choses  à  suivre 
scrupuleusement  les  détours  artificieux  et  les 
profonds  replis  d'une  procédure  embarrassée  ; 
voir  la  justice  gémir  sous  le  poids  d'un  nom- 
bre infini  de  formalités  captieuses  ,  et  ne  pou- 
voir la  soulager  ;  se  perdre  et  s'abymer  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  dans  cette  mer  im- 
mense de  lois  anciennes  et  nouvelles  ,  dont 
la  multitude  a  toujours  été  regardée  par  les 
sages  comme  une  preuve  éclatante  de  la  cor- 
ruption de  la  république  ;  avoir  continuelle- 
ment devant  les  yeux  le  triste  spectacle  des 
foiblesses  et  des  misères  humaines  ,  plus  puis- 
sant pour  les  condamner  que  pour  les  préve- 
nir, toujours  obligé  de  punir  les  hommessans 
espérer  presque  jamais  de  pouvoir  les  corriger  , 
et  demeurer  inviolabîement  attaché  au  culte 
de  la  jiiStice  dans  un  temps  où  elle  n'offre 
que  des  peines  à  ses  adorateurs,  et  où  il  semble 
que  ce  soit  prendre  une  route  opposée  à  la 
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fortune  que  de  s'engager  dans  celle  de  la  ma- 
gistrature*, c'est  le  premier  objet  que  la  vertu 
présente  à  la  grandeur  d'ame  du  magistrat, 
La  jeunesse  n'a  point  pour  lui  de  plaisir  ,  la 
vieillesse  ne  lui  offre  point  de  repos.  Ceax  qui 
mesurent  la  durée  de  leur  vie  par  l'abondance 
et  par  la  variété  de  leurs  divertissemens  , 
croient  qu'il  n'a  point  vécu  ,  ou  plutôt  ils 
regardent  sa  vie  comme  une  longue  mort  , 
dans  laquelle  il  a  toujours  vécu  pour  les  autres 
sans  vivre  jamais  pour  lui  ;  comme  si  nous  per- 
dions tous  les  jours  que  nous  donnons  à  la  ré- 
publique ,  et  comme  si  ce  n'étoit  pas  au  con- 
traire l'unique  mojen  d'enchaîner  la  rapidité 
de  nos  années  ,  et  de  les  rendre  toujours  du- 
rables, en  les  mettant  comme  en  dépôt  dans 
le  sein  de  celle  g'oire  solide  qui  consacre  la 
mémoire  de  l'hoiiime  juste  à  l'immortalité. 

Heureux  au  moins  si  ,  forcé  de  suivre  une 
roule  pénible  et  laborieuse,  il  pouvoity  mar- 
cher avec  assurance  !  ou  plutôt ,  pour  parler 
toujours  le  langage  delà  vertu  ,  heureux  de 
trouver  de  nouveaux  motifs  pour  redoubler  sa 
vigilance  et  son  activité  dans  des  dangers  qui 
ne  sont  pas  moins  dignes  de  la  grandeur  de  son 
ame   que  les  travaux  de  son  é'at  ! 

Telle  est  la  glorieuse  nécessité  que  la  justice 
impose  au  magistrat  lorsqu'elle  imprime  sur 
son  Iront  le  sacré  caractère  de  son  autorité. 
Image  vivante  de  la  loi,  il  faut  qu'il  marche 
toujours  comme  elle  entre  deux  extrémités 
opposées;  et  que,  s'ouvrant  un  chemin  dif- 
ficile entre  les  écueils  qui  environnent  sa  pro- 
cession ,  il  craigne  d'aller  se  biaiser  contre  l'un 
eu  voulant  éviter  l'autre. 


\ 


2  12  L  A    G  R  A  N  D  E  U  R 

C'est,  à  la  vérité,  un  grand  spectacle  et 
un  objet  cligne  des  regards  de  la  justice  même , 
que  l'homme  de  bien  accompagné  de  sa  seule 
vertu  ,  aux  prises  avec  l'homme  puissant  sou- 
tenu de  ce  que  la  faveur  peut  avoir  de  plus 
redoutable.  Qu'il  est  beau  de  convaincre  la 
fortune  d'impuissance  ,  de  lui  faire  avouer  que 
le  cœur  du  magistrat  esi  affranchi  de  sa  domi- 
nafion  ,  et  que  toutes  les  fois  qu'elle  a  osé  atta- 
quer sa  vertu  ,  elle  n'est  jamais  sortie  que  vain- 
cue de  ce  con^bat  ! 

La  gloire  de  ce  triomphe  semble  même 
obscurcir  l'éclat  des  autres  victoires  du  ma- 
gistrat :  c'est  par  là  seulement  que  le  commun 
des  hommes  lui  permet  de  s'élever  jusqu'au 
rang  des  héros  ,  et  d'entrer  avec  eux  eu  par- 
tage de  la  grandeur  d'âme. 

N'attaquons  point  ici  l'excès ^e  cette  pré- 
vention. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions 
jamais  diminuer  le  prix  de  ces  grandes  ac- 
tions où  l'on  a  vu  de  sages  ,  d'intrépides  ma- 
gistrats sacrifier  ,  sans  balancer,  leurs  plus 
justes  espérances,  devenir  avec  joie  les  vic- 
times illustres  de  la  droit ufe  et  de  la  probiié  ; 
et  renonçant  aux  promesses  de  la  fortune  ,  se 
renfermer  glorieusement  dans  le  sein  de  leur 
vertu  ! 

Avouons-le  néanmoins ,  et  disons  comme 
ces  grands  hommes  l'auroient  dit  eux-mêmes  , 
que  ce  que  les  àuies  communes  regardent  com- 
me une  illustre  mais  dure  nécessité  pour  le 
magistrat ,  est  une  rare  félicité. 

(^)uel  est  l'homme  de  bien  qui  ne  porte  en- 
vie à  une  si  heureuse  disgrâce ,  et  qui  ne  soit 
prêt  à  l'acheter  au  prix  de  lapins  haute  fortune? 


d'à  me.  ?  i3 

DisoDS-le  donc  hardiment  :  il  est  plus  hon- 
teux de  céder  à  la  faveur,  qu'il  n'est  glorieux 
de  lui  résister.  La  véritable  grandeur  d'âms 
rougit  en  secret  des  applaudissemens  qu'elle 
est  forcée  de  recevoir  ,  lorsqu'elle  a  goûté  le 
plaisir  si  pur  de  trioinpher  de  la  faveur  en 
s'immolant  à  la  justice.  Elle  rejette  avec  une 
espèce  d'indignation  ces  éloges  injurieux  à 
sa  probifé ,  et  il  lui  semble  qu'on  la  loue  de 
n'avoir  pas  fait  un  crime. 

Si  queîqu'ennemi  lui  paroît  redoutable  , 
c'est  ce  désir  naturel  à  toutes  les  grandes  âmes, 
de  soutenir  toujours  le  pauvre  et  le  foible  con- 
tre le  riche  et  le  puissant. 

Tentation  dangereuse,  séduction  d'autant 
plus  à  craindre  pour  l'homme  de  bien  ,  qu'il 
semble  qu'elle  conspire  contre  lui  avec  ses 
propres  vertus.  Elle  lui  fait  prendre  pour  un 
excès  de  force  ce  qui  n'est  qu'un  excès  de  foi- 
blesse^  il  adore  une  fausse  image  de  grandeur, 
et  il  offre  à  l'iniquité  le  sacrifice  qu'il  croit 
présenter  à  la  justice. 

Il  s'élève  du  fond  de  notre  cœur  une  secrète 
fierté  et  un  orgueil  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  est  plus  subtil  et  plus  délicat ,  qui  nous  ré- 
volte contre  le  crédit  et  l'autorité  :  ce  n'est 
point  l'amour  de  la  justice  qui  nous  anime  , 
c'est  la  haine  de  la  faveur.  On  regarde  ces 
jours  éclatans  où  l'on  voit  les  plus  hautes  puis- 
sances abattues  ,  consternées  ,  captives  sous  le 
joug  de  la  justice ,  comme  le  triomphe  de  la 
magistrature.  C'est  alors  que  le  magistrat  re- 
cueille avec  plaisir  les  louanges  d'un  peuple 
grossier,  qui  ne  lui  applaudit  que  parce  qu'il 
croit  qu3  l'injustice  est  la  compagne  insépa- 
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rable  de  la  faveur  ;  et  goiUant  avec  encore  plus 
de  satisfaction  les  reproches  des  grands  qu'il 
a  sacrifiés  à  sa  gloire  ,  il  se  flatte  du  faux  hon- 
neur de  mépriser  les  menaces  de  la  fortune 
irritée,  dans  le  temps  qu'il  ne  devroit  songer 
qu'à  appaiser  la  justice. 

Mais  savoir  s'exposer,  non  pas  à  la  haine  et 
à  la  vengeance  des  grands  ,  mais  à  la  censure 
et  à  l'indignation  des  gens  de  bien  même, 
qui  se  laissent  quelquefois  entraîner  par  le 
torrent  des  jugemens  populaires  ;  aimer  mieux 
êlre  grand  que  de  le  paroître  ,♦  n'être  sensible 
ni  à  la  fausse  gloire  de  s'élever  au-dessus 
de  la  plus  redoutable  puissance  ,  ni  à  la  fausse 
honte  de  paroître  succomber  à  son  crédit  ;  et  se 
charger  volontairement  des  apparences  odieu- 
ses de  l'iniquité,  pour  servir  la  justice  au  prix 
de  toute  sa  réputation  par  une  constante  et 
glorieuse  infamie  ;  c'est  ce  qui  n'est  réservé 
qu'à  un  petit  nombre  d'ames  généreuses  que 
leur  vertu  élève  au-dessus  de  leur  gloire  même. 
Ennemies  de  la  fausse  gloire ,  elles  fuient 
encore  plus  l'esprit  de  hauteur  et  de  domina- 
tion, écueil  souvent  fatal  à  la  plupart  des 
grandes  âmes. 

Qu'il  est  rare  de  trouver  des  génies  assez 
supérieurs  pour  tempérer  par  leur  modestie 
l'éclat  de  la  supériorité  de  leurs  lumières  ,  et 
pour  adoucir  par  leur  sagesse  l'empire  d'une 
raison  dominante  qui  se  sent  née  pour  être 
souveraine  ! 

Qu'il  est  dif  Hcile  de  savoir  conserver  la  mo- 
dération dans  le  bien  même,  et  d'éviter  l'excès 
jusques  dans  les  avantages  de  l'esprit  !  Et  quelle 
grandeur  d'amené  faut-il  pas  avoir  [ouréchap- 


per  à  ce  péiil  ,  puisqu'il  faut  être  grand  pour 
pouvoir  même  y  succomber! 

C'est  à  cette  rare  sagesse  que  le  vertueux 
magistrat  aspire  contiiuieilement.  S'il  plaint 
la  basse  timidité  de  ces  âmes  pusillanimes 
qui  se  laissent  ébranler  par  la  moindre  con- 
tradiction ,  et  qui  n'abandonnent  leur  premier 
suffrage  que  parce  qu'il  est  combattu;  il  ne 
condamne  pas  moins  la  fierté  présomptueuse 
de  ces  génies  indociles  ,  qui  soutiennent  leurs 
avis ,  moins  parce  qu'ils  sont  justes  ,  que  parce 
qu'ils  les  ont  proposés;  et  qui  ,  sans  respecter 
souvent  ni  la  prérogaiive  de  l'âge  ,  ni  celle 
de  la  dignité ,  veulent  que  tout  genou  flé- 
chisse ,  et  que  toute  langue  rende  hommage 
à  la  hauteur  de  leur  esprit.  Attentif  à  ménager 
la  foiblesse  du  cœur  humain  ,  qui ,  dans  le 
temps  même  qu'il  a  le  plus  besoin  d'être  gou- 
verné, ne  craint  rien  tantque  de  sentir  qu'on  le 
gouverne  ,  il  appréhende  encore  plus  de  dés- 
honorer la  raison  en  lui  prêtant  cet  extérieur 
tjrannique  qui  ne  convient  qu'à  la  passion  :  et 
jusqu'à  quel  point  ne  portera-t-il  pas  sa  timide 
retenue  ,  lorsqu'il  pensera  qu'un  (on  trop  dé- 
cisif ,  un  air  trop  plein  de  confiance ,  ont  sou- 
vent nui  à  la  justice  même  ;  que  les  esprits  les 
plus  modérés  se  soulèvent  presque  toujours 
contre  ceux  qui  pensent  moins  à  les  convaincre 
qu'à  les  subjuguer;  et  que  ,  par  un  de  ces 
mouvemens  secrets  qui  se  glissent  en  nous 
malgré  nous-mêmes  ,  ils  font  porter  à  la  jus- 
tice la  peine  des  manières  indiscrètes  de  celui 
qui  la  leur  montre  ! 

S'il  règne  souvent  sur  les  opinions  des  au- 
tres juges  j  c'est  par  la  seule  évidence  de  ses 
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raisons  ,  et  parla  sage  modestie  avec  laquelle 
il  les  insiuue.  Il  semble  qu'il  s'instruise  lui- 
même  dans  le  temps  qu'il  les  instruit;  l'on 
diroit  qu'il  ne  fait  que  les  suivre  lorsque 
c'est  lui  qui  leur  trace  le  chemin  j  et  il  possède 
si  parfaitement  l'art  de  conduire  les  hommes 
dans  la  voie  de  la  vérité  ,  que  ceux  qu'il  con- 
duit ne  s'en  aperçoivent  jamais  que  par  les 
chutes  qu'ils  font  lorsqu'il  ne  \es  conduit  pas. 

A^ec  de  si  heureuses  dispositions  ,  que  l'on 
ne  craigne  rien  de  la  grandeur  et  de  l'étendue 
de  ses  (alens.  La  justice  ne  sera  jamais  réduite 
à  redouter  la  force  et  l'élévation  de  son  génie. 
On  n'appréhendera  point  qu'il  tourne  contre 
la  loi  les  armes  qu'elle  ne  lui  a  données  que 
pour  la  défendre  ,  et  qu'il  usurpe  sur  elle  un 
empire  dont  il  n'est  le  dépositaire  que  pour  la 
faire  régner. 

Loin  du  sage  magistrat  l'indigne  affecta- 
tion de  ces  juges  dangereux,  qui  dédaignent 
la  gloire  facile  d'avoir  suivi  le  bon  parti;  qui 
soutiennent  le  parti  contraire  ,  parce  qu'il  est 
plus  propre  à  faire  paroîtrela  vivacité  et  la  su- 
périorité de  leur  génie;  qui  se  déclarent  les 
protecteurs  de  toutes  les  affaires  déplorées  , 
et  qui  croient  que  la  grandeur  de  l'esprit  hu- 
main consiste  à  paroître  supérieur  à  la  raison 
et  à  la  vérité. 

D'autant  plus  soumis  qu'il  est  plus  éclairé  , 
le  magistrat  qui  aspire  à  être  véritablement 
grand  dépose  toute  sa  grandeur  au  pied  du 
trône  de  la  justice.  Heureux  quand  il  a  pu  la 
connoitre  lui  -  même  U  plus  heureux  encore 
quand  il  a  eu  l'avantage  de  la  faire  connoitre 
aux  autres  î  Aussi  simple  ^ue  religieux  ado- 
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ialcur  de  la  loi ,  on  ne  le  voit  Jamais  s'exercer 
vainej^ent  à  en  combattre  la  lettre  par  des  in- 
convéniens  imaginaires  ,  à  en  éluder  l'esprit 
par  des  interprétations  captieuses ,  pour  en  dé- 
truire l'autorité  par  une  feinte  et  apparente' 
soumission. 

Quels  dangers  pourroient  ébranler  une  ams 
si  forte  et  si  généreuse  ? 

Sera-t-elle  sensible  aux  cbarraes  de  l'amitié , 
elle  qui  a  résisté  aux  caresses  de  la  fortune? 

Se  laissera-t- elle  éblouir  par  l'éclat  de  sa 
dignité  ,  et  croira-t-elle  que  tout  doit  céder  à 
son  crédit ,  et  plier  sous  le  poids  de  ce  pouvoir 
étranger  que  la  crainte  de  l'autorité  du  ma- 
gistrat ,  beaucoup  plus  que  l'estime  de  sa 
vertu  ,lui  donne  quelquefois  sur  l'esprit  des 
autres  bommes?  Mais  elle  a  toujours  regardé 
avec  indignation  ces  ministres  infidèles,  qui 
considèrent  leur  dignité  comme  un  bien  qui 
leur  appartient  5  qui  cberchent  à  jouir  de  leur 
élév^ation  ,  comme  s'ils  étoient  juges  pour 
eux-mêmes  et  non  pour  la  république  5  et 
qui  veulent  s'approprier  une 'grandeur  que  la 
patrie  neleur  prête  que  pour  les  rendre  escla- 
ves de  tous  ceux  qui  réclament  leur  autorité. 

Enfin  sera  -  ce  le  dégoût  de  sou  état  qui 
répandra  un  poison  secret  sur  foutes  ses  oc- 
cupations? lien  connoîtra  tous  les  dangt^rsj 
mais  ces  dangers  mêmes  seront  X^è  lieu>>  qui 
l'attacheront  encore  phis  étroitemeuf  a  ca  pro- 
fession. Au  lieu  de  s'en  dégoùier  parce  qu'alla 
est  difficile  ,  c'est  au  contraire  parce  qu'elle 
est  difficile  qu'il  sentira  combit^"  ciie  doit: 
paroitre  honorable  aux  plus  grandes  ymes.  S'il 
ne  peut  aimer  la  place  à  laquelle  il  est  attaché  j 
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il  aimera  le  bien  qu'il  y  fait.  On  pourra  ne  le 
pas  élever ,  mais  on  ne  pourra  l'empêchec 
d*étre  grand  ;  et  cette  grandeur  immuable  que 
l'homme  de  bien  reçoit  des  mains  de  la  vertu 
même  ,  est  celle  qui  fait  son  unique  ambition. 

Vainqueurs  de  tant  de  dangers  qui,  pour 
ainsi  dire  ,  naissent  sous  ses  pas  dans  la  car- 
rière de  la  magistrature  ,  il  sera  trop  élevé 
pour  craindre  les  attaques  des  ennemis  qui 
l'environnent. 

Les  plaisirs  respecteront  la  sainte  rigueur 
de  son  austère  sagesse  ;  les  passions  timides 
et  tremblantes  se  tairont ,  ou  s'enfuiront  de- 
vant lui  ;  une  seule  de  ses  paroles  fera  plus 
d'impression  que  les  plus  longs  discours  des 
autres  magistrats  ;  le  dérèglement  ne  pourra 
pas  même  soutenir  la  censure  muette  de  son 
visage  sévère  ,  et  le  vice  redoutera  jusqu'à 
ses  regards. 

L'ambition  pourra  se  flatter  d'abord  de  rem- 
porter sur  lui  une  victoire  plus  facile  5  mais 
elle  éprouvera  bientôt  qu'il  n'est  pas  plus  sen- 
sible à  la  soif  des  honneurs  qu'à  l'ardeur  des 
plaisirs  :  elle  cherchera  souvent  à  se  venger  de 
ses  mépris  ;  mais  elle  sera  confuse  de  n'avoir 
pu  troubler  la  tranquillité  de  son  ame;  et  bien 
loin  d^avoir  excité  ses  plaintes  et  ses  murmu- 
res, elle  avouera  avec  regret  qu'elle  n'a  pu 
même  arracher  un  soupir  du  fond  de  son  cœur. 

Enfin  ,  jamais  l'intérêt  ni  l'avarice  n'entre- 
prendront de  déshonorer  les  suites  d'une  vie  si^ 
glorieuse.  Les  fonctions  les  plus  infructueuses 
de  la  justice  sont  celles  qu'il  remplira  avec  le 
plus  d'empressement,  il  suivra  avec  peine  l'u- 
sage établi  dans  les  autres  5  et  conservant  jus*» 
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qu'à  la  fin  de  sa  vie  cette  timide  et  louable 
pudeur  qui  semble  le  partage  de  la  première 
jeunesse  ,  il  croira  avoir  perdu  son  travail  dès 
le  moment  qu'il  eu  aura  reçu  quelque  ré- 
compense. 

C'est  ainsi  que  la  grandeur  d'ame  rend  le 
magistrat  également  supérieur  aux  travaux  , 
aux  dangers,  aux  ennemis  de  son  état. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  osent  aujourd'liui 
aspirer  à  la  possession  d'une  si  baute  qualilé  ? 
Ne  craignons  point  de  le  dire  encore  une  foisj 
en  la  regarde  comme  une  vaine  spéculation  , 
comme  le  modèle  d'une  perfection  ininginairej 
et  peut-être  que  ,  dans  le  temps  même  que 
nous  parlons  ,  une  partie  de  ceux  qui  nous 
écoutent  nous  reprochent  en  secret  de  tom- 
ber dans  l'excès  de  ces  peintres  audacieux 
qui ,  voulant  surpasser  la  nature  au  lieu  de 
l'imiter,  attrapent  le  grand,  mais  perdent  la 
vraisemblable. 

S'il  nous  reste  encore  un  souvenir  confus  de 
la  véritable  grandeur  ,  c'est  une  lueur  trom- 
peuse qui  ne  sert  qu'à  nous  égarer.  Nousna 
mesurons  l'étendue  de  notre  ame  que  par  celle 
de  nos  désirs;  et  telle  est  la  corruption  de  nos 
mœurs ,  que  l'ambition  même  nous  paroit  una 
vertu. 

Combien  voyons  -  nous  de  niag'Strats  se 
flatter  de  devenir  grands  en  briguant  avec  avi- 
dité le  frivole  ,  le  dangereux  honreur  de  vivre 
avec  les  grands!  Pour  parvenir  à  cette  fausse 
grandeur,  iU  arrachent  les  bornes  que  ia  sa- 
gesse de  nos  pères  avoit  établies;  ils  confon- 
dent les  limites  de  deux  professions  dont  les 
mœurs  sont  absolument  incompatibles  ;  et  que 
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peuvent-ils  mettre  de  Ieut*part  dans  ce  Com- 
merce inégal  où  ils  se  fjaltent  de  voir  rejaillir 
sur  eux  une  portion  de  cet  éclat  qui  environne 
les  grands  ?  Quel  e^t  le  prix  auquel  ils  achètent 
une  illustre  et  pesante  amitié  ? 

Ne  disons  point  ici  qu'il  est  à  craindre  que  , 
prodigues  de  leur  dignité,  ils  ne  s'accoutument 
insensiblement  à  n'être  pas  plus  avares  de  leur 
devoir  ,  et  qu'ils  ne  chargent  quelquefois  la 
justice  de  les  acquitter  de  cette  espèce  de  dette 
qu'ils  contractent  envers  les  grands. 

Ne  peignons  point  les  hommes  plus  foibles 
oupluscorrompusqu']lsnelesont,et  craij^nons 
de  dire  caque  nous  rougirions  même  de  pen- 
ser. Dirons  seulement  qiie  l'on  sacrifie  toujours 
une  partie  de  cette  constante  et  intrépide  li- 
berté qi  i  est  le  plus  ferme  appui  de  la  gran- 
deur du  magistrat.  Il  devient  déprndant  de 
ceux  que  l'état  de  leurs  af'Friires  mer  jn'esque 
toujours  dans  sa  dépendance.  S'i!  se  sen'  absez 
fort  pour  résister  au  crédit  et  à  l'amiiié  réunis 
contre  lui ,  pourra-t-il  s'assurerd'êire  toujours 
assez  heureux  pour  échapper  aux  artifices  se- 
crets de  cette  prévention  pre.sque  impercep- 
tible qui  se  cache  au  fond  de  notre  cœur,  et 
qui  aveugle  noire  esprit  avant  même  qu'il  ait 
eu  le  loisir  de  penser  à  s'en  défendre  ?  Enfin  , 
qu.md  il  espéreroit  de  n'être  pas  moins  au-dessus 
de  la  prévenfionqiie  de  la  foiblesse  ,  pourquoi 
s'expoaer  à  des  combats  dont  le  péril  est  cer- 
tain ,  dont  le  succès  est  douteux  ,  et  où  la  vic- 
toire même  ,  toujours  fatale  au  vainqueur  , 
fait  succéder  à  une  amitié  feinte  une  haine 
véritable  5  et  à  une  protection  passagère  une 
veni:ea:ice  immcrteUe? 
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D'autres  esprifs  ,  eucore  plus  foiWes  que 
les  premiers  ,  chercheur  uue  élévation  iuia- 
ginaire  dans  le  spec'acle  qu'ils  doniient  au 
public  de  leur  som  -rueuse  maguiiioence  : 
toute  leur  vie  n'est  qu'uue  longue  représenta- 
tion dans  laquelle  on  admire  en  public  l'éclat 
de  leur  grandeur  fastueuse  ,  mais  on  déplore 
en  secret  la  vanité  de  leur  superbe  foiblesse. 

La  véritable  griindeur  gémit  de  cette  pompe 
qui  ne  sert  qu'à  la  déguiser ,  et  craignant  d'être 
confondue  avec  les  vices  qui  accompagnent; 
presque  toujours  le  f^sfe  et  le  luxe,  elle  s'é- 
chappe du  sein  de  l'abondance ,  pour  se  retirée 
dans  le  vertueux  séjour  de  la  médiocriié. 

C'est  la  qu'elle  se  plaît  à  former  un  cœun 
vraiment  digne   d'elle. 

Elle  ne  se  contente  pas  d'avoir  donné  au 
magistrat  ce  fonds  de  grandeur  intérieure  qui 
n'est  parfaitement  connu  que  de  Dit^u  seul , 
elle  répand  sur  tout  son  extérieur  quelques 
rayons  éclatans  de  cette  vive  lumière  qu'il  ren- 
ferme au  dedans  de  lui-même. 

La  simplicité  de  son  cœur,  l'égalité  de  son 
ame  l'uniformité  de  sa  vie  ,  sont  des  vertus 
que  sa  modestie  ne  sauroit  cacher.  Une  douce 
et  majestueuse  tranquillité  ,  une  autorité  visi- 
ble et  reconnoissable  l'accompagnent  toujours  ; 
sa  propre  grandeur  le  trahit ,  et  le  livre  malgré 
lui  aux  louanges  qu'il  méprise. 

Au-dessus  de  l'admiration  des  hommes,  il 
n'exige  pas  même  leur  reconnoissance.  Heu- 
reux s'il  peut  leur  cacherle  bien  qu'il  leur  fait: , 
et  être  l'auteur  inconnu  delà  félicité  publique  î 
.-  Supérieur  à  tous  les  événemens  ,  il  semble 
que  les  ayant  tous  prévus  ,  il  les  ait  tous  égn'e- 
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nient  méprisés.  Jamais  la  colère  n'a  troublé 
la  sérénité  de  son  visage  ;  jamais  l'orgueil  n'/ 
a  imprimé  sa  fierté  j  jamais  l'abattement  n'y 
a  peint  sa  foiblesse. 

Enfin  ,  toujours  grand  sans  faste  ,  sans  os- 
tentation ,  souvent  même  sans  le  savair,  le 
dernier  caractère  de  sa  grandeur  est  de  l'ignorer. 

Il  est  regardé  comme  le  terme  de  la  sagesse 
humaine.  Les  pères  le  montrent  à  leurs  enfans 
comme  le  plus  parfait  modèle  qu'ils  puissent 
jamais  imiter:  si  l'on  demande  un  homme  de 
tien  ,  tous  ses  concitoyens  se  hâteront  à  l'euvi 
âele  nommer. 

On  ne  pourra  plus  peindre  la  vertu  sans 
paroitre  avoir  voulu  faire  son  portrait.  Le 
poète  (i)  proteste  inutilement  qu'il  n'a  pensé 
qu'à  tracer  en  général  le  caractère  d'un  homme 
de  bien  ;  tout  le  peuple  se  récrie  qu'il  a  voulu 
peindre  Aristide  -,  et  quittant  la  fiction  pour  la 
vérité,  il  oublie  le  héros  fabuleux  que  le  théâtre 
lui  ofhe,  pour  admirer  un  plus  grand  spectacle 
que  la  vertu  d'un  simple  particulierlui  présente. 

Tels  sont  les  fruits  précieux  de  cette  gran- 
deur d'ame  qui  est  propre  au  magistrat.  C'est 
par  elle  que  ce  s;ige  Athénien  mérita  cvutrefois 
le  litre  glorieux  d'homme  juste,  et  c'est  elle 
que  nous  proposons  aujourd'hui  pour  modela 
à  ceux  qui  sont  tous  appelés  par  le  bonheuc 
de  leur  état  à  porter  ce  grand  nom.  Heureux 
si  nous  pouvons  ne  perdre  jamais  de  vue  une 
si  rare  vertu  dans  le  cours  de  nos  occupations  , 
et  si  nous  méritons  de  parler  de  la  grandeur 
d'ame  en  nous  exerçant  à  la  pratiquer  ! 


(i)  Eschyle  ,  Sepum  contra  Thsb* 
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ZA    niGNITÉ   DU    UAClSTRAT. 

Souffrez  que  nous  suspendions  durant  quel- 
ques momens  les  sévères  fonctions  de  la  cen- 
sure publique ,  pour  n'envisager  que  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire. 

La  voix  qui  venoit  se  faire  entendre  au- 
jourd'hui s'est  éteinte  avant  le  temps  par 
une  mort  précipitée ,  et  la  censure,  presque 
réduite  au  silence  ,  semble  ne  devoir  être 
occupée  qu'à  regretter  la  mort  du  censeur  (i). 

Compagnons  de  sa  dignité  et  coadjuteurs  de 
ses  travaux  ,  nous  avons  vu  ,  nous  avons  connu 
de  plus  près  dans  ce  sage  magistrat ,  ce  fonds 
de  droiture  et  de  probité  qui  paroissoit  telle- 
ment né  avec  lui,  qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  ver- 
tueux .^  non-  seulement  par  choix  ,  mais  par 
une  heureuse  nécessité  5  cts  inclinations  bien- 
faisantes qui  tempéroient  la  rigueur  de  son  mi- 
nistère ;  ce  caractère  de  candeur  et  de  sincérité 
que  la  nature  avoit  gravé  sur  son  front  comme 
une  vive  image  de  celle  de  son  ame  ;  cette 
douceur  et  cette  affabilité  qui  rassuroient  les 
foibles  ,  qui  consoloîent  les  malheureux  ,  qui 
guérissoient  les  plaies  que  sa  justice  avoit  faites, 
et  qui  donnoieot  des  grâces  jusqu'à  ses  refus  5 
enfin  cette  religion  si  pure  et  si  sincère  qui 


(i)  M.  delaBfiffe,  Procareur-geue'ral. 
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s'est  toujours  également  soutenue  dans  une 
longue  suite  de  dignités  ,  et  qui  l'ayant  accom* 
pagné  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie  ,  a  fait  respecter  en 
lui  le  chrétien  encore  plus  que  le  magistrat. 

Tristes  et  inutiles  honneurs  que  nous  ren- 
dons à  sa  mémoire  î  Cherclioiis  dans  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs  la  seule  consolation 
qui  convienne  à  la  sévérité  de  notre  minis- 
tère 5  et  souvenons-nous  que  si  les  censeurs 
sont  mortels,  la  censure  doit  être  immortelle. 

Avouons-le  néanmoins ,  et  disons  à  la  gloire 
de  îa  magistrature,  que  jamais  la  justice  n'a 
eu  la  satisfaction  de  voir  dans  ses  ministres 
tant  de  droiture  et  tant  d'inlégriié.  Des  mains 
pures  et  iiinocenles  offrent  un  culte  agréable 
à  ses  yeux.  La  probilé  est  devenue  si  com- 
mune ,  qu'elle  n'est  plus  regardée  comme  une 
distinction.  On  rougiroit  de  n'être  point  ver- 
tueux 5  ou  ne  se  glorifie  point  de  l'être  5  et  le 
vice  ,  non  -  seulement  condamjié  ,  mais  in- 
connu dans  cette  auguste  compagnie  ,  est  ré- 
duit à  se  cacher  dans  des  tribunaux  obscurs  , 
éloignés  de  la  lumière  du  sénat. 

Mais  que  sert  à  la  gloire  du  magistrat  cette 
innocence  dont  il  se  flatte  ,  si  sa  vertu  ,  renfer- 
mée au-dedans  de  lui-même  ,  ne  jstle  aucun 
éclat  au  dehors  ;  et  si  pendant  qu'il  révère  la 
sainteté  de  la  justice,  il  ne  craint  point  d'a- 
vilir la  dig;-ité  du  magistrat  ? 

C'est  à  cette  dignité  que  la  vertu  même  doit 
une  partie  de  sa  gloire.  Par  elle  la  justice  cesse 
d'être  invisible  5  elle  se  rend  sensible  ;  elle  se 
communique  aux  yeux  des  mortels  5  et  si  elle 
lecoit  leurs  hommages  ,  c'est  la  di2;nité  seule 
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qui  lui  concilie  celte  espèce  d'adoration.  Le 
public,  accoutuîiié  à  juger  sur  les  apparences, 
croit  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  solide  où  il  ne 
voit  pas  de  véritable  dignité.  Et  qui  sait  ea 
effet  combien  le  magistrat  conservera  encore 
cette  sévérité  intérieure  dans  laquelle  il  mefc 
toute  sa  confiance  ?  Il  porte  déjà  l'extérieur 
du  relâchement  ,  il  livre  à  son  ennemi  les  de- 
hors de  son  a  me  ,  et  peut-êfre  il  le  recevra 
bientôt  dans  le  fond  de  son  cœur. 

Ainsi  périt  tons  les  jours  la  gloire  du  ma- 
gistrat 5  ainsi  s'efface  l'éclat  de  cette  dignité  , 
dont  le  dépôt  sacré  est  remis  entre  ses  mains  , 
pour  donner  du  crédit  aux  lois  et  du  poids  à  la 
justice. 

En  vain  ceux  qui  ont  vu  l'ancienne  gloire 
du  sénat  veulent  chercher  dans  nos  mœurs 
les  traces  de  notre  première  dignité.  A  peine 
en  conserve-t-on  une  image  légère  dans  les 
fonctions  publiques  de  la  magistrature  j  et 
cette  image  même,  toute  foible  qu'elle  est, 
ne  se  trouve  plus  dans  la  vie  privée  du  magistrat. 

Ennuyé  des  plaisirs  passés,  ou  impatient 
d'en  goûter  de  nouveaux,  fatigué  de  sa  propre 
paresse  et  chargé  du  poids  de  son  inufilité  ,  on 
voit  un  jeune  magistrat  monter  négligemment 
sur  le  tribunal.  Il  y  traîne  avec  tant  de  dégoût 
les  marques  extérieures  de  sa  dignité  ,  qu'on 
diroit  que,  comme  un  captif ,  il  gémit  du  lien 
auquel  il  se  voit  attaché. 

Livré  aux  caprices  de  ses  pensées  et  à  l'in- 
quiétude d'une  imaginatio  1  vagabonde  ,  il 
ne  se  contente  pas  d'errer  Juns  le  vaste  pays 
de  ses  distractions  ,  il  veut  avoir  des  compa- 
gnons de  ses  égarenaens  5  et  plaçant  une  coa- 
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versaîion  indécente  dans  le  silence  majes- 
tueux d'une  audience  publique ,  il  trouble 
l'attention  des  autres  juges ,  et  déconcerte  sou- 
vent la  timide  éloquence  des  orateurs  :  ou  s'il 
fait  quelque  effort  pour  les  écouter  ,  bientôt 
l'ennui  succède  à  la  dissipation;  et  le  chagrin 
qui  est  peint  sur  son  visage  fait  trembler  la 
partie ,  et  glace  son  défenseur.  On  le  voit  in- 
quiet ,  agité  ,  prévenir  les  suffrages  des  autres 
juges  par  des  signes  indiscrets  y  et  accuser  en 
eux  une  lenteur  salutaire  qu'il  devroit  imiter. 

Une  molle  indolence  pourra  seule  fixer  cetle 
agitation  importune  :  mais  quelle  peut  être  la 
dignité  de  celui  qui  ne  doit  sa  tranquillité  ap- 
parente qu'à  une  langueur  véritable? 

11  semble  que  le  tribunal  soit  pour  lui  un 
lieu  de  repos  ,  où  il  attend  entre  les  bras  du 
sommeil  l'heure  de  ses  affaires  ou  celle  de 
ses  plaisirs.  C'est  ainsi  que  l'arbitre  delà  vie 
et  de  la  fortune  des  hommes  se  prépare  à  por- 
ter un  jugement  irrévocable.  La  justice,  il 
est  vrai^  conservera  toujours  ses  droits  ,  nous 
le  présumons  ainsi  de  la  sagesse  de  ses  minis- 
tres :  un  moment  d'attention  réparera  une 
lo-Ugue  négligence  ;  il  sortira  du  trône  de  la 
justice  un  de  ces  rayons  lumineux  qui  percent 
les  plus  [)rofondes  ténèbres  ,  et  qui  ,  dissipant 
les  vapeurs  du  somuieil,  éclairent  le  juge  le 
moins  attentif  dans  le  moment  fatal  de  la  dé- 
cision. Mais  la  dignité  du  magistrat  sera  bles- 
sée, quand  même  la  justice  ne  le  seroit  pas  5 
et  le  témoignage  de  sa-conscience  ne  sauroit 
le  mettre  à  couvert  delà  maligne  censure  du 
public  qui  voit  sou  indolence  ,  et  qui  ne  peut 
être  témoin  de  l'Ueureuse  certitude  de  sou  jur 
gement. 
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Maïs  ne  nous  arrêtons  pas  plus  long-temps  à 
l'envisager  dans  l'éclat  et  dans  le  grand  jour  de 
l'audience.  Pleins  de  cette  généreuse  liberté 
qu'inspire  l'amour  du  bien  public  ,  osons  le- 
ver ce  voile  respectable  qui  sépare  le  sanc- 
tuaire du  reste  du  temple  ,  et  qui  le  cache 
aux  profanes. 

Que  nous  serions  heureux  si,  saisis  d'une 
sainte  frayeur  en  entrant  dans  ce  sanctuaire 
vénérable,  étonnés  de  la  majesté  des  séna- 
teurs qui  l'habitent,  nous  pouvions  imiter  cet 
ancien  philosophe  qui  se  récria  à  la  vue  du 
sénat  romain ,  qu'il  avoit  vu  une  assemblée  , 
une  multitude  de  rois  I 

Nous  savons  qu'il  en  est  encore  qui  pour- 
roient  attirer  les  regards  de  Cinéas,  et  le  rem- 
plir de  l'admiration  de  leur  dignité.  Malgré  la 
décadence  extérieure  dont  nous  nous  plai- 
gnons ,  nous  avons  la  consolation  de  voir  dans 
ce  sénat  des  magistrats  dignes  d'être  choisis 
par  Caton  pour  entrer  dans  le  sénat  de  l'an- 
cienne Rome,  des  sénateurs  qui  gémissent 
avec  nous  des  malheurs  de  la  magistrature  j 
mais  qui  ne  se  contentent  pas  de  pleurer  vai- 
nement sur  les  ruines  du  sanctuaire  ,  qui  s'ap» 
pliquent  à  les  réparer,  et  dont  la  vie  honora- 
ble à  la  magistrature,  précieuse  à  la  justice  , 
est  la  censure  de  leur  siècle  et  Tinstruction 
des  siècles  à  venir. 

Mais  elle  diminue  tousies  jours  ,  cette  troupe 
choisie  qui  renferme  dans  son  jsein  nos  der- 
nières espérances.  La  justice  voit  croître  sous 
ses  yeux  un  peuple  nouveau  ,  ennemi  de  l'an- 
cienne discipline  ,  et  de  cette  contrainte  sa- 
lutaire qui  conseiToit  autrefois  la  dignité  du 
magistrat.  6 
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Les  jeunes  sénateurs  commencent  à  mépri- 
ser les  anciens.  Les  inférieurs  se  révoltent  con- 
tre les  supérieurs^  chaque  membre  veut  être 
le  chef,  chaque  ma  gis  ira  t  s'érige  un  tribunal 
séparé  ,  qui  ne  relève  que  de  ce  qu'il  ap- 
pelle sa  raison.  L'esprit  divise  les  hommes, 
au  lieu  de  les  réunir.  la  diversité  des  opi- 
nions allume  dans  le  sein  de  la  justice  une 
espèce  de  guerre  civi'e,  qui  remplit  les  juges 
d'aigreur  et  les  jugemens  de  confusion.  A 
peine  la  voix  de  la  vérité  peut -elle  se  faire 
entendre  dans  le  tumulte  du  combat.  Et  quel 
spectacle  pour  les  parties  1  quelle  idée  peu- 
vent-elles concevoir  de  la  magistrature,  lors- 
qu'elles voient  que  la  discorde  règne  dans 
l'empire  de  la  justice  ,  et  que  les  juges  ne 
peuvent  conserver  entr'eux  cette  paix  qu'ils 
sont  chargés  de  donner  aux  autres  hommes  ! 

Puisse  la  dignité  de  la  magistrature  se  sou- 
tenir sur  le  penchant,  et  s'arrêter  sur  le  bord 
du  précipice!  Puissions- nous  même  ne  trou- 
ver ici  aucune  créance  dans  les  esprits  ,  et  u.é* 
riter  qu'on  nous  reproche  l'amertume  de  notre 
censure  !  Mais  qui  peut  assurer,  si  la  licence 
de  quelques  jeunes  magistrats  continue  à  croî- 
Ire  sans  mesure,  que  les  jeux  de  la  justice 
ne  soient  pas  blessés  par  des  emportemens 
encore  plus  indécens  que  ceux  que  l'opposi- 
tion des  sentimensa  fait  naître?  Déjà  de  tristes 
préludes  ont  semblé  nous  annoncer  ce  mal- 
heur. Hâtons-nous  de  tirer  le  rideau  sur  un 
spectacle  si  humiliant.  A  quoi  serviroieiit  ici 
nos  paroles  ?  On  entend  jusqu'à  notre  silence. 

Mais  si  la  discorde  déi^rade  honteusement 
le  magistrat  et  tiiomphe  publiquement  de  sa 
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gloire,  il  y  a  d'autres  passions  plus  délicates 
et  souvent  plus  dangereuses ,  qui  effacent  en 
secret  jusqu'aux  moindres  traits  de  sa  dignité. 

Tel  est  le  caractère  de  la  plupart  des  hom- 
mes ,  qu'incapables  de  modération  ,  un  excès 
est  presque  toujours  pour  eux  suivi  d'un  ex- 
cès contraire.  Les  premiers  feux  d'une  jeu- 
nesse impétueuse  n'inspirent  au  magistrat  que 
du  dégoût  pour  les  af/aires  :  bientôt  il  rougit 
de  son  état  ,  et  met  une  partie  de  sa  gloire 
à    mépriser  sa  dignité. 

Attendons  quelques  années,  et  nous  verrons 
peut-être  ce  magistrat  autrefois  si  dédaigneux, 
devenu  un  homme  nouveau  ,  avoir  pour  les 
affaires  une  avidité  dont  il  seroit  lui-même  sur- 
pris s'il  couservoit  encore  le  souvenir  de  ses 
premières  inclinations.  Attentif  aies  prévoir 
avant  qu'elles  soient  formées  ,  annonçant  leuc 
naissance,  se  réjouissant  de  leurs  progrès, 
heureux  quand  il  les  voit  arriver  au  point  de 
maturité  dans  lequel  il  se  flaite  de  s'en  ras- 
sasier 5  assidu  courtisan  de  ceux  qu'il  consi- 
dère comme  les  distributeurs  de  la  lortiine; 
jaloux  de  ceux  qu'il  croit  plus  accablés  de  tra- 
vail que  lui ,  il  regarde  avec  un  œil  d'envie 
l'utile  douceur  de  leurs  fatigues  ,  conte, ;fe  s'il 
pouvoit  seul  porter  tout  le  poids  qu'il  partage 
à  regret  avec  les  compagnons  de  sa  dignité, 
A  peine  peut -on  l'arracher  de  ce  séjour 
autrefois  si  craint  et  maintenant  si  chéri  L'a- 
mour du  plaisir  l'en  éloignoit  dans  un  temps  , 
l'intérêt  l'y  ramène  dans  un  autre.  Il  laisoil: 
injure  à  ses  fonctions  lorsqu'il  les  dédaignoit , 
il  ne  les  déshonore  pas  moins  lorsqu'il  les  re- 
cberche3  et  la  justice  qui  condamnoit  autre-; 
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fois  sa  paresse ,  rougit  à  présent  de  son  avi- 
dité. 

Et  que  peut  -  on  penser  lorsqu'on  le  voit , 
indifférent  pour  les  fonctions  honorables  de 
la  magistrature,  en  remplir  les  devoirs  utiles 
avec  une  exacte  ,  mais  servile  régularité  ,  si 
ce  n'est  que,  comme  un  vil  mercenaire,  il 
mesure  son  travail  à  la  récompense  qu'il  ea 
reçoit  ?  Créancier  importun  de  la  république  , 
il  ignore  la  douceur  de  cette  gloire  si  pure 
que  l'homme  de  bien  trouve  à  pouvoir  compter 
la  patrie  au  nombre  de  ses  débiteurs.  Il  veut  que 
chaque  jour  ,  chaque  heure  ,  chaque  moment , 
lui  apporte  le  salaire  de  ses  peines  :  malheu- 
reux de  se  croire  ainsi  payé  de  ses  travaux , 
et  véritablement  digne  de  n'en  recevoir  ja- 
mais qu'une   si  basse  récompense. 

Où  trouverons-nous  donc  la  dignité  du  ma- 
gistrat? L'extérieur  du  tribunal,  l'intérieur 
du  sénat,  tout  semble  nous  menacer  de  sa 
perte  :  et  comment  pourroit-elle  se  conservei* 
hors  du  temple ,  si  dans  le  temple  même  et 
à  la  face  de  ses  autels  elle  n'a  pu  se  soutenir? 

Aussi  ne  devons-nous  presque  plus  la  cher- 
cher dans  la  vie  privée  du  magistrat. 

Toutes  les  passions  qui  ont  conspiré  contre 
sa  grandeur  l'attendent  à  la  porte  du  temple, 
pour  partager  entr'elles  le  malheureux  em- 
ploi de  profaner  sa  dignité. 

A  peine  en  sera-t-il  sorti  que,  séduit  par  les 
conseils  imprudens  d'une  aveugle  jeunesse  , 
il  ne  connoîtra  peut-être  plus  d'autre  école 
que  le  théâtre ,  d'autre  morale  que  les  maximes 
frivoles  d'un  poème  insipide  ,  d'autre  étude 
que  celle  d'uue  musique  efféminée  ,  d'autre 
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occupation  que  le  jeu  ,  d'autre  bonbeur  que 
la  volupté.  Ou  s'il  est  assez  heureux  pour  con- 
server encore,  malgré  la  licence  qui  l'envi- 
ronne ,  cette  première  fleur  de  dignité  qui 
se  flétrit  si  aisément  au  milieu  des  plaisirs, 
il  la  sacrifiera  bientôt  à  l'intérêt  \  et  par  un 
malheur  qui  n'est  que  trop  commun  dans  la 
magistrature  ,  il  perdra  peut-être  dans  ses  af- 
faires particulières  [cette  réputation  de  droi- 
ture et  d'équité,  qu'il  avoit  acquise  dans  ses 
fonctions  publiques. 

Telle  est  la  peine  fatale  des  magistrats  qui 
vont  demander  aux  autres  juges  une  justice 
qu'ils  devroient  se  rendre  à  eux-mêmes.  Il 
semble  souvent  qu'ils  aient  déposé  sur  le  tri- 
bunal,  non-seulement  leur  dignité  ,  mais  leur 
vertu  ,  lorsqu'ils  en  descendent  pour  se  ra- 
baisser au  rang  des  parties. 

Tantôt  foibles  et  timides  cliens  ,  on  les 
voit  trembler,  gémir,  supplier  auprès  de  leurs 
égaux  ,  oublier  qu'eux-mêmes  accordent  tous 
les  jours  la  justice ,  non  aux  prières  ,  mais 
aux  raisons  des  parties  ,  ne  point  rougir  d'em- 
prunter la  voix  d'une  sollicitation  étrangère  ^ 
et  pardà  faire  dire  ,  à  la  honte  de  la  magis- 
trature ,  qu'un  secours  qui  paroit  nécessaire 
aux  magistrats  mêmes  ne  peut  pas  être  inutile 
auprès  d'eux. 

Tantôt  fiers  et  impérieux  ,  et  souvent  plus 
injustes  que  le  plaideur  le  moins  instruit  des 
règles  de  la  justice  ,  ils  consacrent  jusqu'à  leur 
caprice ,  et  érigent  toutes  leurs  pensées  ea 
oracles.  Les  plus  vaines  subtilités  reçoivent 
bientôt  entre  leurs  mains  le  caractère  de  l'in- 
faillibilité.   Il  n'est  plus  pour  eux  de  règles 
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cerlaines  et  inviolables  :ilsrappellenf-j  comme 
parlies,  dans  Pernpire  delà  justice,  les  ma- 
ximes qu'ils  en  avoient  proscrites  comme  ju- 
ges. On  les  voit  se  perdre  et  s'égarer  volon- 
tairement dans  les  chemins  tortueux  d'une 
procédure  artificieuse  ,  marcher  avec  con- 
fiance dans  des  voies  obliques  qu'ils  ont  tant 
de  fois  condamnées  dans  les  autres  plaideurs  , 
et  ne  montrer  qu'ils  sont  jugei, ,  que  parce 
qu'ils  possèdent  mieux  la  science  si  commune 
en  nos  jours  d'éluder  la  justice  et  de  surpren- 
dre la  loi. 

Et  que  sera-ce  encore  si  l'intérêt,  après 
avoir  soumis  à  ses  lois  la  vie  privée  du  magis- 
trat ,  veut  l'introduire  dans  les  voies  difficiles 
de  l'ambition  ,  et  l'initier  dans  les  mystères 
de  la  fortune  ! 

C'est  alors  qu'insensible  à  la  gloire  de  sa 
profession,  il  commencera,  pour  son  malheur^ 
à  distinguer  sa  propre  grandeur  de  celle  de  la 
magistrature.  Peu  content  de  s'élever  avec 
ÎQS  compagnons  de  sa  dignité  ,  il  n'aspirera 
qu'à  s'élever  au-dessus  d'eux  :  leur  foiblesse 
pourra  même  flatter  sa  vanité  ,  et  leur  bas>» 
sesse  fera  sa  grandeur.  Il  verra  avec  indiffé- 
rence, et  peut-être  avec  joie  ,  la  magistrature 
hiuniliée  ,  pourvu  que  sur  les  ruines  de  son 
état  il  puisse  bâtir  le  superbe  édifice  de  sa  for- 
tune. Mais  dédaignant  la  grandeur  que  la  jus- 
tice lui  donue,  il  méritera  de  ne  pas  obtenir 
celle  que  la  fortune  lui  promet;  et  peut-être  il 
aura  la  disgrâce,  après  avoir  dégradé  sa  di- 
gnité ,  d'avilir  encore  plus  sa  personne. 

Enfin  le  dégoût  sera  son  supplice  et  le  der- 
nier de  ses  malheurs.  Il  lui  persuadera  qu'il 
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n'est  plus  pour  le  m-^gisfrat  de  véritable  di- 
gnité; que  nous  courons  inurilemeiit  après  une 
ombre  qui  nous  fuir;  que  c'est  un  fantôme 
que  la  simpiici'é  de  nos  pères  a  adoré,  mais 
dont  un  goût  plus  solide  et  plus  éclairé  a  connu 
le  néant  et  la  fatiganfe  vanité. 

Ainsi  parle  le  dégoût  ,  et  la  jiaresse  le  croit  : 
mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  portions  ja- 
mais un  si  triste  jugement  contre  notre  coa- 
difion. 

Nous  savons  qu'il  y  a  une  dignité  qui  ne  dé- 
pend point  de  ncjus ,  parce  qu'elle  est  en  quel- 
que manière  hors  de  nous-mêmes.  Attaciîée 
dans  le  jugement  du  peuple  à  la  puissance  ex- 
térieure du  magistrat,  avec  elle  on  la  voit 
croitre,  avec  elle  on  la  voit  diminuer;  le  ha- 
sard nous  la  donne  et  le  hasard  nous  l'enlève. 
Comme  elle  ne  s'accorde  pas  toujours  au  mé- 
rite, on  peut  l'acquérir  sans  honneur,  on  peut 
îa  perdre  sans  honte  ;  et  reprocher  au  magis- 
trat de  ne  pas  conserver  cette  espèce  de  di* 
gniîé  ,  ce  seroit  souvent  lui  imputer  l'injustice 
du  sort  et  le  crime  de  la  fortune. 

Mais  il  est  une  autre  dignité  qui  survit  à  la 
première  ,  qui  ne  connoît  ni  la  loi  des  temps 
ni  celle  des  conjonctures  ;  qui  ,  bien  loin  d'être 
attachée  en  esclave  au  char  de  la  fortune,  triom- 
phe de  la- fortune  même.  Elle  est  tellement 
propre  ,  tellement  inhérente  à  la  personne  du 
magistrat  ,  que  comme  lui  seul  peut  se  la  don- 
ner, lui  seul  aussi  peut  la  perdre.  Jamais  il 
ne  la  doit  à  son  bonheur  ,  jamais  son  malheur 
ne  la  lui  ravit.  Plus  respectable  souvent  dans 
les  temps  de  disgrâce  que  dans  les  jours  de 
prospérité  ,  elle  consacre  la  mauvaise  fortune  j 
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elle  sort  plus  lumineuse  du  sein  de  lobscurrle 
dans  laquelle  on  s'efforce  de  l'ensevelir;  et 
jamais  elle  ne  paroît  plus  sainte  et  plus  véné- 
rable que  lorsque  le  magistrat ,  dépouillé  de 
tous  les  ornemens  étrangers ,  renfermé  en  lui- 
iTiême,  et  recueillant  toutes  ses  forces  ,  ne 
Lrille  que  de  sa  lumière  ,  et  jouit  de  sa  seule 
vertu. 

Vivre  convenablement  à  son  état ,  ne  point 
sortir  du  caractère  honorable  dont  la  justice  a 
revêtu  la  personne  du  magistrat  5  conserver  les 
anciennes  mœurs  ,  respecter  les  exemples  de 
ses  pères ,  et  adorer  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  , 
jusqu'aux  vestiges  de  leurs  pas  ;  ne  chercher  à 
se  distinguer  des  autres  magistrats  que  par  ce 
qui  distingue  le  magistrat  des  autres  hommes  5 
former  son  intérieur  sur  les  conseils  de  la  sa- 
gesse ,  et  son  extérieur  sur  les  règles  de  la 
bienséance  •,  faire  marcher  devant  soi  la  pu- 
deur et  la  modestie  j  respecter  le  jugement 
des  hommes  ,  et  se  respecter  encore  plus  soi- 
même;  enfin,  mettre  une  telle  convenance  et 
une  proportion  si  juste  entre  toutes  les  parties 
de  sâ  vie,  qu'elle  ne  soit  que  couime  un  con« 
cert  de  vertu  et  de  dignité ,  et  comme  une  heu- 
reuse harmonie  dans  laquelle  on  ne  remarque 
jamais  la  moindre  dissonance  ,  et  dont  les 
tons  ,  quoique  différens  ,  tendent  tous  à  l'u- 
nité :  V'Oilà  la  route  qui  dans  tous  les  temps 
nous  sera  toujours  ouverte  pour  arriver  à  la 
véritable  dignité.  On  est  toujours  assez  élevé 
quand  on  l'est  autant  que  son  état.  Les  lonc- 
tions  de  la  magistrature  peuvent  diminuer  , 
mais  la  solide  grandeur  du  vertueux  magistrat 
ne  diminuera  jamais. 
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Fidèle  observafeur  de  ses  devoirs  ,  et  ti- 
mide dépositaire  de  sa  dignité  ,  il  ne  la  confie 
qu'au  secret  de  la  retraite  et  au  silence  de  la 
solitude. 

11  sait  que  l'on  méprise  souvent  de  près 
ceux  qu'on  avoit  révérés  dans  l'éloiguement  5 
que  le  magistrat  doit  paroîfre  étranger  dans 
le  pays  de  la  fortune  ;  qu'il  lui  est  glorieux 
d'en  ignorer  les  lois  ,  et  souvent  jusqu'à  la  lan- 
gue même  ;  que  c'est  une  ten-e  qui  dévore  ses 
habitans  ,  et  surtout  ceux  qui  la  préfèrent  au 
repos  de  leur  patrie  ;  que  le  magistrat  y  de- 
vient odieux  s'il  en  condamne  les  mœurs  ,  mé- 
prisable s'il  les  approuve  ,  coupable  s'il  les 
imite  ;  et  que  le  seul  parti  qui  lui  reste  est  de 
les  censurer  par  sa  retraite  ,  et  de  les  com- 
battre en  les  fuyant. 

On  ne  le  veiTa  donc  point ,  frivole  adora- 
teur de  la  fortune,  aller  avec  tant  d'autres  ma- 
gistrats brûler  un  encens  inutile  sur  ses  autels. 
Si  la  fortune  peut  se  résoudre  à  se  servir  d'un 
homme  de  bien  ,  il  faudra  qu'elle  aille  le  cher- 
cher dans  l'obscurité  de  sa  retraite.  Mais  à 
quelque  degré  d'élévation  qu'elle  le  fasse  par- 
venir ,  elle  ne  pourra  jamais  lui  faire  perdre 
l'ancienne  gravité  de  ses  moeurs  ,  et  cette  aus- 
térité rigoureuse  ,  qui  sont  comme  les  gardes 
fidèles  de  sa  dignité. 

Disons-le  hardiment  :  comme  il  n'y  a  qu'une 
vie  dure  et  sévère  qui  assure  parfaitement  l'in- 
nocence du  magistrat ,  elle  seule  peut  aussi 
conserver  Péclat  pur  et  naturel  de  sa  simple 
majesté. 

C'est  dans  le  séjour  laborieux  de  l'austère 
vertu  que  les  eiifans  reçoivent  de  leurs  pères 
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bien  moins  les  dignités  que  les  mœurs  patri- 
ciennes. 

Là  se  conservent  encore  ,  dans  îe  déclin  de 
notre  gloire  et  au  milieu  de  ee  siècle  de  fer,  les 
restes  précieux  de  l'âge  d'or  de  la  magistrature. 

Là  ,  tous  les  objets  qui  frappent  les  yeux 
inspirent  l'amour  du  travail  et  l'horreur  de 
l'oisiveté. 

Là  ,  règne  une  verîueuse  frugalité  ,  image 
de  celle  des  anciens  sénateurs  :  une  modéra- 
tion féconde  qui  s'enrichit  de  tout  ce  qu'elle  ne 
désire  point  ,  et  qui  trouve  dans  le  simple  re- 
tranchement du  superflu  ,  la  source  innocente 
de  son  abondance. 

Loin  de  cette  heureuse  demeure  l'excès 
d'une  magnificence  inconnue  à  nos  pères, 
et  dont  nous  rougirions  nous  -  mêmes  si  les 
mœurs  n'avoient  [)rescrit  contre  la  raison.  Le 
séjour  du  sage  magistrat  n'est  orné  que  de  la 
seule  modestie.  Si  le  prince  veut  renfermer  le 
luxedans  les  bornes  légitimes ,  sa  maison  pourra 
servir  de  modèle  à  la  sévérité  desédits,  et 
l'exemple  d'un  particulier  méritera  de  devenir 
une  loi  de  la  république. 

Accoutuméà  porterde bonneheurele jongde 
la  vertu  ,  élevé  dès  son  enfance  dins  les  mœ.irs 
rigides  de  ses  ancêtres,  le  magis  rat  comprend 
bieniôt  que  la  simplicité  doit  être  non-seu!e- 
ment  la  compagne  inséparable,  mais  l'âme  de 
sa  dignité,  que  toute  grandeur  qui  n'est  point 
simple  n'est  qu'un  personnage  de  théâtre  ,  et, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  qu'un  masque 
emprunté  qui  tombe  bientôt  pour  laisser  voir 
à  découvert  la  vanité  de  celui  qui  le  portoit  ; 
que   quiconque  sffecte  de  jouir  de  sa  dignité 
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Ta  déjà  perdue  ;  et  que  telle  est  la  nature  de  ce 
Lien  ,  qu'il  luit  ceux  qui  le  cherchent  avec 
art ,  pour  s'offrir  à  ceux  qui ,  marchant  dans  la 
sîmpji'îjté  de  leur  cœur  ,  sans  faste,  sans  os- 
tentation  ,  ne  travaillent  qu'à  être  vertueux , 
sans  penser  à  le  paroitre. 

Une  égalité  parfaite,  une  heureuse  unifor- 
mité sera  le  fruit  de  la  simplicité  dont  il  fait 
profession  ,  et  îe  dernier  caractère  de  sa  gran- 
deur. Chaque  jour  ajoute  un  nouvel  éclat  à  sa 
dignité;  on  la  voit  croître  avec  ses  années  : 
elle  l'a  fait  estimer  danssa  jeunesse  ,  respecier 
dans  un  âge  plus  avancé,  elle  le  rend  vénéra- 
ble dans  sa  vieillesse. 

Mais  ce  n'est  ni  le  nombre  de  ses  années  ^ 
ni  les  rides  que  l'âge  a  gravées  sur  son  front , 
qui  lui  attirent  cetle  espèce  de  culte  qu'on 
rend  à  sa  gravité.  Le  souvenir  de  ses  longs 
travaux,  l'image  toujours  récente  de  ses  grands 
services,  l'idée  de  cette  dignité  toujours  sou- 
tenue avec  une  constance  invariable  pendant 
tout  lecoursde  sa  vie  ,  l'environnentioujours  , 
et  lui  concilient  cette  autorité  qui  est  le  der- 
nier présent,  et  comme  la  suprême  faveur  de 
la  vertu. 

Telle  est  la  douce  récompense  qu'ejle  pré- 
pare aux  travaux  d'une  partie  des  magistrats 
qui  nous  écoutent.  C'est  sur  le  modèle  de  leuc 
conduite  que  nos  Foibles  maius  ont  essayé  de 
former  le  véritable  caractère  de  la  dignité  du 
magistrat. 

Puissions-nous  suivre  de  si  grands  exemples 
dans  la  place  à  laquelle  la  bonté  du  roi  nous 
appelle  ,  et  retracer  dans  nos  actions  les  vertus 
que  nous  venons  de  peindre  par  nos  paroles, 
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Pénétré  d'une  juste  reconnoissance  des  grâ- 
ces dont  le  roi  vient  de  m'Iionorer, avec  quelle 
effusion  de  cœur  ne  devrois-je  pas  lui  offrir  ici 
un  encens  qui  ne  peut  jamais  être  rejeté  lors- 
qu'il est  offert  par  les  mains  de  la  gratitude! 
Mais  ne  dois-  je  pas  craindre  que  sa  bonté  n'ait 
surpris  en  cette  occasion  l'infaillible  certitude 
de  son  jugement ,  et  que  le  choix  qu'il  a  fait 
n'ait  plus  besoin  d'apologie  que  d'éloge?  Re- 
tenonsdoncnnsparoles:  un  silencerespeclueux 
peut  seul  exprimer ,  et  la  grandeur  du  bien- 
fait, et  l'impuissance  de  le  reconnoître  :  ou  si 
quelque  cboixexciteaujourd'hui  nos  louanges, 
que  ce  soit  celui  qui  nous  donne  pour  succes- 
seur (i)  un  magistrat  plus  digne  de  nous  pré- 
céder que  de  nous  suivre.  Et  vous,  Messieurs, 
qui  avez  rassuré  les  timides  démarches  de  notre 
première  jeunesse,  vous  qui  nous  avez  toujours 
animés  par  votre  présence,  instruits  par  vos 
exemples  ,  éclairés  par  vos  oracles,  achevez 
votre  ouvrage  ,  et  soutenez  avec  moi  un  far- 
deau que  sans  vous  je  n'aurois  jamais  porté. 

Le  public,  témoin  depuis  dix  ans  de  votre 
indulgence  pour  moi ,  le  sera  éternellement 
de  ma  reconnoissance  pour  vous ,  et  de  mon 
zèle  [)Our  la  dignité  d'une  compagnie  où  j'ai 
presque  eu  le  bonheur  de  naître ,  et  où  la  bonté 
du  roi  m'assure  par  ses  bienfaits  l'honneur 
dépasser  avec  v^ous  tous  les  jours  d'une  vie 
dont  je  ne  souhaite  la  durée  que  pour  la  con- 
sacrer plus  long-temps  à  votre  gloire, 

^)  M.  Le  Kain, 
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Ve    MERCURIALE, 

Composée  pour  Pâques  iro2. 

i*^  MO  V  R    DE    Z  A    SI  ll\p  LICITE, 

Ijans  un  temps  où  l'ancienne  sévérité  des 
lois  semble  se  ranimer  pour  proscrire  le  luxe 
et  la  fausse  grandeur  ,  la  magistrature  ,  dont 
un  des  principaux  devoirs  a  toujours  été  le  sage 
éloignement  de  ces  vices, ne  doit-elle  pas  par  sa 
conduite  prêter  de  nouvelles  forces  à  l'autorité 
de  la  loiqui  les  condamne ,  et  par  la  voie  moins 
rigoureuse,  mais  plus  persuasive  des  exemples  , 
rétablir  ,  s'il  est  possible ,  la  simplicité  dans 
les  moeurs  ? 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  en  ces  jours  so- 
lemnels ,  destinés  à  nous  retracer  l'image  de.nos 
devoirs  ,  de  rappeler  au  magistrat  l'idée  de 
cette  vertu  précieuse  dans  tous  les  temps  , 
et  qui  fait  le  bonheur  de  toutes  les  conditions. 

Ennemie  de  l'artifice  ,  de  la  pompe  et  de 
l'ostentation  ,  elle  consacre  l'homme  à  la  vé- 
rité ,  et  l'attache  à  son  devoir  par  des  liens  in- 
dissolubles 5  elle  l'éclairé  sur  la  véritable  gran- 
deur ;  elle  lui  fait  connoître  que  ce  n'est  qu'à 
sa  foiblesse  qu'il  faut  imputer  la  recherche  de 
ces  dehors  brillans  ,  inventés  pour  la  déguiser 
aux  yeux  des  autres  ,  et  pour  la  dérober  ,  s'il 
se  pouvoit  ,  aux  siens  propres  \  que  l'éclat  ex* 
térieur  n'augmente  pas  le  prix  des  lalens  et  de 
la  raison;  quela  sagesse  l'a  toujours  dédaigné  , 
et  qu'il  est  le  partage  de  ces  mérites  superficiel^ 
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qui  se  repaissent  du  vain  plaisir  d'en  imposer 
au  vulgaire. 

Ce  n'est  pas  que,  par  un  caprice  farouche,  la 
simplicité  de  raœursiuéprisel'estimedu  public; 
elle  en  connoît  les  avantages  utiles  à  lavertu 
même  5  mais  elle  cherclie  à  la  mériter  et  non  à 
la  surprendre  ;  elle  ignore  l'art  de  se  faire  va- 
loir j  elle  ne  pense  qu'à  faire  le  bien  ,  et  ne 
s'occupe  pas  à  le  faire  remarquer  aux  autres  ; 
elle  se  montre  telle  qu'elle  est,  et  néglige  les 
secours  et  les  omemens  étrangers. 

Semblable  à  ces  personnes  que  la  nature 
elle-même  a  ornées  d'une  beauté  vraie  ,  qui 
méprisent  un  éclat  emprunté  :  peu  attentives 
aux  grâces  qui  les  parent ,  elles  plaisent  sans 
chercher  à  plaire  ,  et  même  sans  paroître  le 
savoir  ,  et  remportent  sur  l'art  et  sur  l'affec- 
tation une  victoire  qui  ne  leur  coûte  ni  soins 
ni  désirs. 

Telle  se  montre  à  nos  yeux  une  noble  et  ver- 
tueuse simplicité  :  non  contente  de  conduire  !e 
coeur  et  d'éclairer  l'esprit ,  elle  règle  encore 
l'extérieur  dont  elle  écarte  tout  le  fasie  ;  elle  se 
peint  dans  tous  les  traits  de  l'homme  de  bien  , 
et  se  fait  sentir  dans  toutes  ses  paroles;  elle 
bannit  les  expressions  trop  reclierchées  ;  enfin  , 
elleimprimeaux  moindres  actions  ce  caractère 
aimable  de  vérité  qui  fait  toute  la siireté et  toute 
la  douceur  de  la  société  civile. 

Mais  si  la  raison  ramène  tous  les  hommes 
à  la  siu?plicité  de  mœurs  ,  la  justice  en  fait 
une  loi  encore  pUis  indispensable  au  ministre 
qu'elle  choisit  pour  prononcer  sec  oracles. 

Il  doit  se  regarder  quelquelbis  comme  le 
protecteur  et  toujours  comme  le  père  de  ceux 
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qui  recoureot  à  son  autorité.  Loin  de  les  éloi- 
gner de  lui  par  un  appareil  fastueux  ,  son  pre- 
mier devoir  est  de  rassurer  leur  timidité  et 
d'exciter  leur  confiance  ;  il  faut  que  tout  an- 
nonce en  lui  un  ministre  dé  paix  et  de  justice; 
qu'il  soit  à  portée  de  toutes  les  conditions,  que 
le  foibleet  l'opprimé  puissent  espérer  que  Iclîts 
plaintes  seront  portées  directement  à  celui  qui 
peut  les  faire  finir  ;  que  rien  n'arrête  et  n'é- 
touffe la  voix  du  pauvre  qui  implore  son  se- 
cours; et  que  né  pour  le  peuple,  son  extérieur 
iiesoitpasmoinspoi)ulairequesoncœurméme. 

Dépositaire  public  de  toutes  les  vertus  ,  c'est 
par  leur  éclat  seul  qu'il  doit  briller  ;  le  luxe  le 
faste  et  la  vanité  ne  lui  offrent  que  des  objets 
frivoles,  incapables  d'éblouir  une  ame  qui  so 
5ent  destinée  à  de  grandes  choses  ;  le  bien  pu- 
blic est  son  objet  unique  ;  il  ne  trouve  de  véri^ 
table  plaisir  qu'à  être  utiie  à  sa  patrie. 

Toutes  les  fonctions  de  la  magistrature  sont 
toujours  respectables  à  ses  yeux  ;  si  elles  ne  lui 
semblent  pas  également  augustes,  aucune  ne 
lui  paroît  pouvoir  êire  méprisée  ;  il  n'imite 
point  ces  bom lues  fastueux  dont  l'attention  se 
prête  avec  plaisir  à  ces  contestations  célèbres 
qui  leur  paroissent  faire  iionneur  à  leur  pou  voir, 
ou  être  véritablement  dignes  de  leur  applica- 
tion ,  et  se  refusent  à  ces  causes  légères  et  à  ces 
détails  rebutans  en  eux  -  mêmes ,  qui  entrent 
essentiellement  dans  l'ordre  de  la  justice,  il 
sait  que  la  destinée  des  pauvres  j  est  presque 
toujours  attachée  ,  et  que  le  véritable  honneur 
du  magistrat  n'est  pas  de  prononcer  entre  les 
grands  ou  sur  desdiificullés  importantes  ,maî3 
de  retracer  dans  ses  jugemens  l'image  fidèle  et 

I.  L 
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vivante  de  la  loi  méoie  ,  qui  établit  des  lè^fJos 
invariables  ,  sans  distinguer  les  personnes  et 
les  conditions. 

Ennemi  de  toute  affectation  ,  il  ne  fait  sen- 
tir aux  auires  aucune  supériorilé,  ni  de  nais- 
sance ,  ni  de  talent  5  toujours  prêt  à  faire  à  la 
justice  un  sacrifice  de  ses  Oj)inions  les  plus  ché- 
ries, les  contradictions  Pinstruisent ,  loin  de 
le  révolter  ;  une  éloquence  douce  et  vraie  sem- 
ble couler  de  ses  lèvres;  la  candeur  et  la  mo- 
desîiequise  montrent  dans  son  extérieur  ,  dé- 
couvrent la  pureté  de  son  cœur.  C'est  ainsi 
qu'il  mérite  la  confiance  des  autres  miuisfres 
de  la  justice,  et  que  la  vérité  qu'il  a  trouvée  , 
parce  qu'il  la  cherchoit  sans  prévention  , 
triomphe  parce  qu'il  la  défend  sans  aigreur. 

Loin  de  lui  les  soins  inquiets  qui  captivent 
les  autres  hommes.  Le  luxe  étale  en  vain  en 
d'autres  lieux  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  plus 
séduisant ,  il  n'en  est  point  ébloui  ;  il  lui  pré- 
fère l'ancienne  simplicité  qu'il  aime  à  conser- 
ver ,  à  retenir  du  moins  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir  ;  les  seules  vertus  lui  paroissent  les 
seuls  ornemens  dignes  de  son  état  ;  sa  vie  uni- 
forme, mais  toujours  vénérable  ,  se  passe  ,  ou 
dans  une  heureuse  ignorance  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  avantages  de  la  fortune,  ou  (ce  qui 
est  plus  estimable  encore)  dans  une  noble  dis- 
position de  cœur  à  n'en  être  point  touché.  Une 
vie  simple  en  apparence ,  mais  vraiment 
digne  d'un  magistrat ,  a  été  dans  tous  les  temps 
le  caractère  et  l'heureux  partage  des  plus  il- 
lustres ministres  de  la  justice. 

Cette  vertu  éloignée  de  toute  affectation, 
Wi  attire  bientôt  une  considération  supérieure 
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à  ceile  de  la  plus  brillanle  fortune  5  mais  cette 
considération  même  ne  diminue  rien  de  la 
simplicité  de  ses  mœurs  :  il  est  surpris  de  ce 
{[u'on  lui  fait  un  mérile  de  cet  attachement 
inv^ariable  à  ses  devoirs  ;  il  ignore  seul  qu'il 
est  digne  de  louanges,  et  il  semble  quelque- 
fois que  l'estime  et  la  reconnoissance  publiques, 
biens  sur  lesquels  il  a  un  droit  si  légitime  ,  le 
gênent  et  l'embarrassent. 

Pour  conserver  celte  précieuse  simplicité,' 
le  magistrat  évite  avec  soin  de  se  laisser  sur- 
prendre au  vain  éclat  des  objets  extérieurs; 
il  sait  que  d'un  sage  mépris  pour  ces  objets 
dépend  tout  son  bonheur,  et  qu'en  se  livrant 
a  la  jouissance  de  ces  faux  biens,  on  perj 
peu  à  peu  le  goût  qui  nous  attachoit  aux 
véritables. 

Artisans  de  nos  propres  malheurs,  nous  prê- 
tons nous-mêmes  les  plus  fortes  armes  aux 
ennemis  de  notre  raison  ;  nous  commençons 
par  traiter  de  grossiers  ces  temps  heureux  ou 
l'on  ne  connoissoit  point  le  luxe  ni  un  vain 
faste  ;  il  semble  que  nous  ignorions  à  quel 
point  il  est  dangereux  de  se  familiariser  avec 
des  séducteurs  qui  deviennent  ensuite  des  ty- 
rans domestiques. 

L'admiration  commence  à  séduire  notre 
âme  5  elle  est  bientôt  suivie  de  nos  désirs; 
un  malheureux  raifiaement  nous  les  rc-jré- 
sente  de  jour  en  jour  sous  de  plus  flatteuses 
images  ,  et  nous  croyons  perfectionner  notre 
goût  lorsque  nous  ne  faisons  qu'atfoiblic 
notre  vertu. 

On  se  persuade  que  l'attachement  aux  avan- 
tages extérieurs  n'a  rieii  de  contraire  à  l'es- 
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prit  de  justice  qui  doit  animer  le  magistrat,' 
qu'il  en  fera  dans  les  occasions  un  sacrifice 
éclatant  à  son  devoir.  Mais  que  c'est  peu  cou- 
noîrre  notre  cœur!  il  ne  partage  pas  si  long- 
temps ses  affeciions.  Ou  la  raisony  règiie  en 
souveraine,  et  alors  elle  le  détache  de  tous 
les  autres  objets  ;  ou  par  d»s  combats  conti- 
nuels elle  le  fatigue,  elle  vient  à  lui  paroilre 
importune  et  trop  sévère  ,  il  ne  la  suit  plus 
qu'à  regret  j  et  dans  la  fausse  idée  d'acheter 
son  repos  ,  il  cesse  enfin  d'écouler  une  voix 
qui  le  trouble  sans  le  déterminer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  sage  magistrat  qui 
joint  à  l'éloignement  de  ces  vices  l'heureux 
secours  de  l'habitude.  Loin  de  voir  diminuer 
peu  à  peu  sa  vertu,  il  épreuve  au  contraire 
qu'elle  acquiert  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces  ;  elle  devient  inébranlable ,  et  le  sou- 
tient contre  le  torrent  qui  entraîne  les  autres 
hommes  5  les  mœurs  simples  sont  les  seules 
digues  insurmontables  aux  passions. 

L'ambition  écartera-t-elle  de  son  devoir 
un  magistrat  qui  n'est  point  sensible  aux  ré- 
compenses qu'elle  promet?  Plus  attentif  aux 
devoirs  qu'exigent  les  dignités  qu'à  l'éclat 
qu'elles  répandent ,  il  craint  de^nouveaux  hon- 
neurs 5  loin  de  s'empresser  à  les  chercher,  il 
se  borne  à  remplir  les  obligations  de  son  état. 

Un  nouveau  joug  ne  lui  paroît  pas  mériter 
les  soins  qu'il  faut  prendre  pour  se  l'imposer. 

Quelle  différence  de  sentiment  entre  le  ma- 
gistrat ambitieux,  et  celui  qui  se  dévoue  à  une 
vertueuse  sin  plicité  !  L'un  fait  servir  ses  de- 
voirs à  ses  projets  ;  l'autre,  sans  être  distrait 
par  ùcs  projets  ,  n'envisage  que  sou  devoir- 
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Les  talens  de  l'un  ne  sont  utiles  au  public  que 
quand  il  croit  qu'ils  peuvent  être  utiles  à  ses 
desseins;  les  services  de  l'autre  sont  dégagés  de 
tout  désir  de  récompense,  et  il  s'en  trouve  assez 
payé  par  la  satisfaction  inlérieure  de  l'aire  le 
tien.  Desecrètes  inquiétudes  ,  des  attentions 
incommodes  ,  des  agitations  coniinuelles  ,  des 
mouvemens  souvent  inutiles  troublent  toute  la 
vie  de  l'un  ;  l'autre  voit  couler  ses  jours  dans 
une  beureuse  paix,  et  ne  craint  que  ce  qui  pour» 
roit  donner  atteinte  à  sa  vertu,  L'un  ,  après 
l'accomplissement  de  ses  plus  ardens  désirs  , 
voit  son  bonbeur  lui  échapper  dans  le  sein  de 
la  possession  même  ;  il  forme  de  nouveaux 
vœux  :  ce  qu'il  n'a  point  encore  efface  dans 
son  esprit  ce  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  obtenir  j 
et  pour  tout  fruit  de  ses  travaux,  il  ne  sent  sou- 
vent que  le  poids  accablant  des  remords.  L'au- 
tre toujours  heureux  ,  toujours  tranquille,  fe 
renferme  dans  sa  vertu  j  et  content  de  servir 
sa  patrie  dans  les  fonctions  dont  elle  l'a  chargé, 
il  lui  fait  sans  regret  le  sacrifice  d'une  fortune 
à  laquelle  il  auroit  pu  aspirer.  Enfin  l'un  est 
consumé  par  l'ennui  d'un  tumultueux  esclava- 
ge qui  avilit  la  noblesse  de  sa  profession  ;  l'au- 
tre goûte  le  plaisir  d'une  heureuse  indépen- 
dance des  passions  ,  qui  l'élève  au-dessus  de 
sa  dignité  même. 

La  simplicité  de  mœurs  fait  encore  igno- 
rer au  magistrat  ces  timides  ménagemens  ,  ces 
retours  secrets  d'amour-propre,  ces  vues  de 
fortune  pour  soi ,  ou  pour  sa  famille  ,  qui 
portent  l'âme  à  désirer  que  la  cause  la  plus 
accréditée  soit  la  plus  juste  ,  et  la  séduisent 
quelquefois  jusqu'à  lui  faire  croire  ce  qu'elle 
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désire.  Peut-on  seulement  soupçonner  que  Je 
tels  sentiniens  trouvent  entrée  dans  un  cœnc 
qui  ne  connoît  que  le  devoir;  qui  ne  regarde 
les  plus  illustres  cliens  qu'avec  les  yeux  de  la 
justice,  devant  qui  toutes  les  conditions  dis- 
paroissent ,  et  qui ,  peu  touché  d'un  éclat  ex- 
térieur, n'esc  conduit  que  par  la  lumière  pure 
de  la  raison  et  de  la  vérité  ? 

Le  luxe,  en  multipliant  les  besoins,  al- 
lume la  soif  des  richesses,  et  entretient  dans 
la  cœur  un  fonds  de  cupidité;  la  simplicité 
de  mœurs  ,  en  détachant  le  magistrat  des 
objets  extérieurs  ,  est  comme  un  rempart  im- 
pénétrable qui  défend  sa  vertu. 

Nous  ne  parlons  point  de  cette  indigne  cor- 
rupiion  qui  n'ose  péhJi.er  dans  ces  lieux  sa- 
crés ;  elle  y  seroit  regardée  comme  ces  mons- 
tres 5  horreur  de  la  nature  ,  qu'on  prend  soin 
d'étouffer  dès  leur  naissance  5  mais  il  est  des 
mouvemens  d'intérêt  plus  imperceptibles  ,  et 
qu'on  se  cache  à  soi-même  ,  qui  font  qu'on 
voit  avec  moins  de  peine  des  incidens  qui 
rendent  la  décision  d'une  contestation  plus 
lente  et  pins  ruineuse;  qu'on  s'oppose  avec 
moins  de  fermeté  à  cette  mulipîicaiion  im- 
modérée d'écritures  inutiles  ;  qu'on  a  moins 
d'attention  à  ménnger  ces  instans  si  précieux 
aux  parties;  qu'on  semble  même  regarder 
comme  ime  possession  et  comme  une  espèce 
de  patrimoine  ,  un  procès  considérable  ;  et 
qu'on  s'afflige  comme  d'une  perte  domestique, 
d'une  sage  conciliation  qui,  en  modérant  la 
rigueur  des  prétentions  qui  divisoient  les  par- 
ties ,  rapproche  en  même  temps  et  les  intérêts 
et  les  cœurs. 
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On  ne  craindra  point  ces  foiblesses  dans  un 
magistrat  qui  se  renferme  dans  les  bornes  que 
lui  prescrit  une  modeste  simplicilé.  Content 
des  dons  qu'il  a  reçus  de  la  forUme  ,  ou  si  elle 
le  traite  en  mère  injuste  ,  riche  au  moins  par 
sa  modération  ,  il  est  possesseur  d'un  bien  sfi* 
périeur  à  cette  opulence  à  laquelle  il  ne  porte 
point  envie.  Heurenx  si  ,  laissant  à  ses  des« 
cendans  le  patrimoine  de  ses  pères  ,  accru 
seulement  de  sa  réputation  ,  il  peut  leur  trans- 
mettre le  mépris  du  luxe  et  du  fasie,  et  leur 
apprendre  par  son  exemple  ,  plus  encore  que 
par  ses  discours  ,  combien  la  simplicité  de 
mœurs  est  utile  à  la  conservation  des  vertus 
de  son  état  ! 

Offrons  à  ce  sage  magistrat  un  motif  en- 
core plus  grand  et  véritablement  digne  de 
l'animer;  le  bien  de  l'état  même. 

Il  sait  qu'il  doit  au  public  non-seulement  la 
dispensation  de  la  jusîice  ,  mais  encore  l'exem- 
ple de  la  vertu  ;  le  peuple  devient  aisément 
imitateur  de  ceux  qu'il  respecte.  Les  foiblesses 
des  personnes  que  leur  état  expose  à  un  plus 
grand  jour,  sont  plus  dangereuses  que  les  vices 
même  de  ceux  que  leur  sort  cache  dans  l'obs- 
curité. Plus  le  pouvoir  s'accroît,  plus  l'atten- 
tion à  fuir  l'erreur  doit  se  redoubler  ;  et  les 
peuples  sont  véritablement  heureux  lorsque 
des  vertus  sans  nouibre  accompagnent  une 
puissance  sans  bornes. 

Après  l'exemjjle  de  ceux  en  qui  réside  la 
suprême  puissance  ,  il  n'en  est  point  qui  fasse 
plus  d'impression  sur  l'esprit  des  peuples  que 
celui  des  magistrats.  Le  minisfre  de  la  justice 
est  j  par  état ,  l'ennemi  des  vices  qui  peuvent 
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îroubîer  la  Société  civile  5  Tinterprèle  des  lois 
est  ea  même  temps  le  censeur  des  désordres 
qu'elles  condamnent. 

De  tous  les  vices  contre  lesquels  il  doit 
s'armer,  il  n'en  est  point  de  plus  pernicieux 
que  le  i'a&le  et  la  fausse  grandeur.  L'esprit  de 
iiimplicité  prévient  tous  les  maux  que  ces 
passions  entraînent  avec  elles  ;  il  peut  seul  ar- 
rêter ce  poison  subtil  qui  se  communique  peu 
à  peu  à  toutes  les  parties  du  corps  de  l'Etat , 
et  qui ,  par  un  feu  caché  ,  le  mine  et  le  détruit. 

Il  n^en  faut  point  douter;  ces  jalousies 
«dieuses  enire  les  professions,  qui  ne  cherchent 
à  s'élever  à  l'envi  les  unes  au  -  dessus  des 
antres  que  par  un  vain  éclat  extérieur  ;  ces 
efforrs  pour  soutenir  un  pompeux  appareil  que 
souvent  la  fortune  ne  permet  pas  et  que  fa 
raison  condamne  toujours  5  ces  chagrins  ren- 
lermés  dans  le  secret  du  domestique,  mais 
vifis  et  cuisans  ,  qu'inspire  l'impuissance  de 
feriller  au  gré  de  sa  vanité  ;  cet  oubli  criminel 
du  bien  public  toujours  sacrifié  à  des  vues 
particulières  ;  cet  indigne  empressement  à 
chercher  les  routes  de  la  fortune,  quelquefois 
aux  dépens  de  son  innocence  ;  cet  esclavage 
lionteuï  où  l'on  captive  jusqu'à  ses  lumières  , 
où  l'on  désapprend  à  penser  pour  s'attacher 
aux  idées  fausses  de  ceux  dont  on  attend  des 
secours  ou  des  bienfaits  ;  enfin  ,  cet  esprit  gé- 
nérai de  servitude  si  diliërent  de  la  noble  obéis- 
sance :  tous  ces  vices  ,  la  ruine  des  familles , 
la  perte  des  vertus,  et  par  une  suite  néces- 
saire l'affoiblissement  de  l'Etat ,  doivent  leur 
naissance  à  l'amour  du  faste  ,  et  ne  peuvent 
être  réprimés  que  par  l'exemple  des  persoanes 
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publiques ,  et  la  simplicité  respectable  de  leurs 
mœurs. 

(>et  éclat  extérieur  dont  les  jeux  éloient 
éblouis, commence  à  paroitre frivole  lorsqu'on 
voit  qu'il  est  négligé  par  les  sages  j  on  cesse  de 
l'admirer  quand  on  ne  le  retrouve  point  dans 
ceux  qu'on  révère  :  le  désir  du  bien  public  suc- 
cède insensiblement  à  la  recbercbe  de  ces  faux 
biens;  le  service  de  l'Etat  devient  alors  l'af- 
faire de  toutes  les  conditions  ;  il  n'est  personne 
qui  ne  mette  son  bonheur  à  travailler  dans  sa 
profession  à  la  grandeur  de  son  prince  et  de  sa 
patrie  j  et  le  public,  juste  dispensateur  de  la 
gloire  ,  proportionne  l'honneur  aux  services 
qu'on  s'empresse  de  lui  rendre. 

C'est  ainsi  que  s'est  accrue  cette  puissance 
si  redoutable  des  Romains;  la  simplicité  des 
mœurs  de  leurs  premiers  citoyens  les  a  rendus 
plusrecommandables  encore  que  leurs  victoi- 
res, ou  plutôt  elle  produisoit  en  même  temps 
et  leur  grandeur  et  leurs  succès  ;  la  magnifi- 
cence et  le  faste  ont  préparé  leur  ruine  ,  et  la 
décadence  de  leur  empire  a  éié  présagée  par 
leur  éloignemeut  de  la  simplicité  des  mœurs 
anciennes. 

Sans  chercher  des  exemples  étrangers  ,  nos 
anciens  héros  qui  ont  chassé  de  l'intérieur  du 
royaume  les  fiers  ennemis  de  l'Etat  ,  et  porté 
■  le  nom  françois  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  n'ont  -  ils  pas  puisé  leur  valeur  et 
cet  amour  éclatant  pour  leur  patrie  ,  dans  le 
sein  delà  vie  simple  et  frugale  ?  Et  après  avoir 
rempli  l'univers  du  bruit  de  leurs  exploits  , 
ils  venoient  jouir  de  leur  gloire  dans  ces  mêmes 
retraites  qui  leur  avoienî  douîîé  la  naissance  , 

5 


DO 


et  dont  la  simplicif  é  blesse  aujourd'hui  les  jeux 
de  leurs  superbes  descendans. 

Ces  chefs  illustres  des  compagnies  ,  ces  sé- 
iia{eurs  vénérables  qui  les  secondoient ,  choisis 
quelquefois  par  des  souverains  étrangers  pour 
être  les  arbitres  de  leurs  différens  ,  ces  grands 
magistrats  ,  l'honneur  de  ce  tribunal  auguste, 
qui  par  des  décisions  respectées  dans  tous  les 
siècles  ,  ont  transmis  jusqu'à  nous  le  dépôt 
inviolable  de  ses  maximes  adoptées  par  les  or- 
donnances de  nos  rois  ,  ou  consacrées  par  l'u- 
sage de  tous  les  temps,  ont-ils  dû  leur  gloire  au 
luxe  et  à  la  somptuosité  ?  et  notre  délicatesse 
au  contraire  ne  seroit-elle  pas  blessée  du  seul 
récit  de  ce  que  les  histoires  particulières  nous 
apprennent  de  la  simplicité  de  leurs  mœurs  ? 

Jusqu'à  nous  la  magistrature  s'étoit  préser- 
vée de  la  corruption  générale  ;  elle  a  été  long- 
temps l'unique  asyle  où  la  simplicité  de 
mœurs  sembîoit  s'être  retirée  ,  et  avec  elle 
toutes  les  vertus  qui  l'accompagnent. 

Des  prétextes  frivoles  ont  enfin  altéré  celte 
innocence  digne  àes^  premiers  temps  ,  et  ba- 
lancé dans  quelques  esprits  cespuissans  motifs 
de  l'intérêt  du  magistrat,  de  l'utilitépublique  , 
€i  de  l'exemple  de  tous  les  siècles. 

Plusieurs  de  ceux  qui  sortent  de  la  vie  privée 
pour  être  admis  dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice ,  confondent  le  faste  avec  la  dignité;  ils 
ignorent  encore  les  vraies  prérogatives  de  leur 
état  destiné  à  l'amour  du  peuple  et  à  l'utilité 
publique.  Ils  affectent  en  toute  occasion  d'en 
faire  sentirla  supériorité.  Tout ,  jusqu'à  leur 
accueil ,  leur  parût  devoir  changer  5  ils  croient 
sur-iout  que  ia  siaiplicité  dans  ks  mœurs  les 
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aviîiroit  aux  yeux  des  hommes  ,  qu'elle  est 
l'obscure  vertu  de  l'homme  privé,  et  que  l'ex- 
térieur brillant  est  le  véritable  apanage  des 
fonctions  publiques. 

D'autres  se  persuadent  que  ces  marques  de 
grandeur  servent  à  faire  respecter  la  justice  et 
le  souverain  dont  ilsexercent  l'autorité. 

Mais  peut -on  regarder  comme  un  véritable 
respect  qui  puisse  nous  flatter,  ces  apparences 
de  soumission  qu'attirent  des  dehors  fastueux  , 
que  le  besoin  arrache  ,  et  que  le  cœur  dément: 
toujours?  Jaloux  de  son  indépendance  ,  plus 
on  affecte  l'air  de  domination  ,  plus  sa  liberté 
s'en  offense  ;  et  pour  se  dédommager  de  l'ef- 
fort qu'il  se  fait  en  dissimulant  ,  il  se  livre  au 
plaisir  d'abaisser  en  secret  ceux  qui  exigent  ces 
vains  honneurs. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  del'hommagesincèrequ'on 
rend  sans  contrainte  à  la  simplicité  de  mœurs; 
c'est  un  tribut  légitime  dont  personne  ne  veut 
se  dispenser  :  moins  on  paroît  empressé  à  le 
recevoir  ,  plus  le  public  s'efforce  à  le  pajer  pac 
un  respect  intérieur,  seul  digne  d'un  magis- 
trat ,  et  infiniment  préférable  à  cette  impres- 
sion d'étonnement  que  laisse  la  magnificence,' 
Loin  de  nous  ces  âmes  timides  dans  la  pra- 
tique du  bien  ,  qui ,  sans  entrer  dans  l'examen 
de  la  vérité  ,  se  font  des  idées  des  vertus  au 
gré  de  leurs  penchans  ou  de  leur  indolence  , 
et  se  représentent  la  simplicité  de  mœurs  sous 
une  image  qui  les  rebute;  ils  se  persuadent 
qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'une  ef- 
frayante sévérité  ,  qu'elle  écarte  tous  les  amu- 
semens  ,  et  que  ,  se  consacrer  à  cette  vertu  , 
c'est  se  dévouer  à  la  tristessî  et  à  l'ennui, 
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Le  magistrat ,  il  est  vrai  ,  conduit  par  la  sa- 
gesse ,  évite  tout  ce  qui  pourroit  altérer  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs  ,  et  affbiblir  sa  vertu.  En 
s'écartant  d'une  route  dont  la  raison  lui  montre 
les  périls  ,  il  s'épargne  la  fatigue  du  combat , 
et  n'en  mérile  pas  moins  l'honneur  de  la  vic- 
toire ;  il  sait  que  l'éclat  bruyant  de  la  vanité  , 
en  frappant  l'imagination  ,  peut  faire  illusion 
à  l'esprit ,  et  qu'un  des  plus  grands  philosophes 
de  l'antiquité  avouoit ,  qu'en  quittant  les  lieux 
.où  régnoit  la  magnificence  ,  s'il  n'en  sortoit 
pas  moins  vertueux  ,  il  en  sortoit  moins  con- 
tent et  moins  tranquille. 

Mais  n'est-il  point  d'autres  plaisirs  que  ceux 
que  procure  un  luxe  somptueux?  Le  magistrat 
simple  dans  ses  moeurs  sait  en  trouver  de  plus 
doux ,  et  de  moins  sujets  aux  importuns  re- 
tours du  repentir. 

L'amitié  des  gens  vertueux,  les  agrémens 
à'unesociéfé  d'autant  plus  aimable,  que  la  res- 
semblance des  mœurs  et  dessentim.ens  en  fait 
le  lien*  les  amussmens  delà  vie  champéire 
dans  ces  intervalles  où  il  lui  est  permis  de  les 
goûter  ,  et  de  cesser  d'être  homme  public  :  les 
délices  qu'il  sait  se  procurer  à  lui-même  dans 
c^s  raomens  d'un  précieux  loisir  qu'il  restitue 
aux  lettres  et  aux  sciences  ;  momensqu'ilsere- 
IDrocbsroit  comme  autant  d'infidélités,  s'il  les 
prenoit  sur  le  temps  qui  est  consacré  à  ses  de- 
voirs ,  et  qui  appartient  à  l'érat  :  enfin  tout  ce 
qui  est  capable  de  faire  le  délasaement  d'une 
grande  ame  ,  et  de  la  rendre  plus  propre  aux 
nouveaux  travaux  qu'exige  le  bien  public  ^ 
/orme  les  plaisirs  innocens  delà  vie  simple. 

Uue  trop  grande  austérité  peut  être  ^uelcjue- 
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fois  l'effet  du  caractère  et  non  de  la  simplicité 
de  mœurs.  La  modération  l'accompagne  : 
éloignée  de  tout  ce  qui  peut  blesser  l'amour- 
propre  des  autres  ,  elle  sefiut  aimer  et  lionorev 
en  même  temps  ,  parce  qu'elle  ne  parle  que  le 
langage  de  la  raison. 

Çue  celui  qui  redoute  cette  vertu  cesse 
donc  de  se  trahir  lui-même  ;  que  ses  jeux  des- 
sillés s'ouvrent  enfin  à  la  lumière  delà  vérité; 
qu'instruit  par  l'expérience  de  tous  les  temps  , 
il  se  persuade  que  la  magistrature  ne  sera  ja- 
mais plus  respectée  que  lorsqu'elle  sera  dégagée 
de  toute  pompe  extérieure  ;  et  que  le  magis- 
trat, s'il  est  véritablement  digne  de  l'être,  doit 
regarder  sa  dignité  comme  un  titre  qui  le  dé- 
voue à  la  simplicité  de  mœurs. 

Heureux  si  ,  après  avoir  reçu  de  nos  pré- 
décesseurs le  dépôt  précieux  des  vertus  qu'elle 
renferme  ,  comme  autrefois  les  mains  les  plus 
pures  recevoient  ce  feu  sacré  auquel  la  destinée 
de  l'empire  étoit  attachée  ,  nous  pouvons  le 
transmettre  sans  aucune  diminution  à  ceux 
qui  viendront  après  nous,  et  cependant  retra- 
cera notre  temps  les  mœurs  de  ces  illustres 
personnages,  dont  l'histoire  nous  a  conservé 
la  mémoire  pour  être  le  modèle  et  l'admiratioû 
de  tous  les  siècles  ! 


2d4  l'Es    MŒURS 

vie  MERCURIALE, 

Prononcée  à  la  Saint-Marlin  i'j02, 

ZES    MŒURS    DU    MAGISTRAT, 

A  la  vue  de  cet  auguste  sénat ,  au  milieu  de 
ce  temple  sacré  ,  où  le  preaiier  ordre  de  la  ma- 
gistrature s'asseQ)ble  en  ce  jour  pour  exercer 
sur  lui,  non  ]e  jugement  de  l'homme,  maisla 
censure  de  Dieu  mém-e  ,  par  où  pouvons-nous 
mieux  commencer  les  fonctions  de  notre  mi* 
nistère  ,  qu'en  vous  adressant  ces  nobles  et 
sublimes  paroles  que  l'Ecriture  consacre  à 
îa  gloire  et  à  l'instruction  des  magistrats  : 
Juges  delà  terre ,  vous  êtes  des  dieux  et  les  en* 
fans  du  Très  -  Haut  ? 

Puisse  le  magistrat  conserver  toujours  cette 
haute  idée  de  la  grandeur  de  son  caractère  ! 
Image  de  la  Divinité  ,  puisse -t- il  ne  désho- 
norer jamais  cette  glorieuse  ressemblance  ! 
Mais  oserons  -  nous  le  dire  ,  et  nous  sera  -  t-  il 
permis  de  juger  de  l'avenir  par  le  passé?  A 
peine  cette  assemblée  si  respectable  sera-i-elle 
séparée  que  nous  verrons  peut-être  les  enfans 
du  Très  -  Haut  confondus  dans  la  foule  des 
enfans  des  hommes  ,  déposer  les  mœurs  de  la 
magistrature  avec  les  marques  de  leur  dignité, 
et  mériter  que  nous  leur  appliquions  ces  sé- 
vères et  redoutables  paroles  de  la  même  Ecri- 
ture :  Je  vous  ai  dit  que  vous  êtes  des  dieux , 
mais  vous  mourrez  comme  les  autres  hommes. 

Loin  du  ^a^^  niiaisire  de  la  justice  cette  ia- 
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digne  alternative  de  grandeur  et  de  bassesse  , 
de  vie  et  de  mort  :  c'est  en  vaia  que  l'oa 
cherche  à  distinguer  en  lui  la  personne  privée 
et  la  personne  publique  ;  un  même  esprit  les 
anime;  un  même  objet  les  réunit;  l'hom- 
me ,  le  père  de  famille,  le  cifojen,  tout  est 
en  lui  consacré  à  la  gloire  du  magistrat.  Sa 
vie  privée  nous  cache  un  spectacle  moins 
éclatant,  mais  non  pas  moins  utile  que  celui 
que  sa  vie  publique  nous  montre;  -^t  l'image 
de  ses  mœurs  est  aussi  respectable  que  celle 
de  sa  justice. 

Çuel  plaisir  de  le  confempler,lorsqu'éloigDé 
de  cette  foule  de  cliens  qui  l'environne  presque 
toujours,  déchargé  du  poids  de  si>s  fonctions 
publiques  ,  et  déposant  ,  si  l'on  peut  parler 
ainsi  ,  les  rajons  de  sa  gloire,  le  magistrat 
nous  laisse  voir  l'homme  tout  entier  , et  nous 
le  montre  dans  cet  état  où  il  est  véritable- 
ment lui-même! 

Nous  ne  le  trouverons  point  occupé  à  dé- 
libérer sérieusement  sur  le  choix  de  ses  plai- 
sirs, ou  à  tracer  laborieusement  le  plan  de 
sa  fortune.  Renfermé  au  dedans  de  lui  même, 
jouissant  en  paix  de  cette  douce  et  innocente 
volupté  que  donne  à  l'homme  de  bien  le  spec- 
tacle de  son  cœur,  il  cherche  continuellement , 
non  ce  qui  peut  le  faire  paroître  plus  t^rand  , 
mais  ce  qui  doit  le  rendre  meilleur  ;  il  cul- 
tive les  semences  de  vertus  que  la  nature  lui 
s  données; il  arrache  tous  les  jours  ces  épines 
malheureuses  que  la  même  nature  lait  croître 
tous  les  jours  dans  la  terre  la  plus  fertile  ,  pouc 
exercer  la  pénible  industrie  du  laboureur. 
Quelquefois s'éle vaut  au-dessus  de  lui-même 
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il  porte  la  sainte ,  la  rapide  audace  cîe  se5 
regards  jusqu'au  Irône  de  la  Divinité,  pour 
y  contempler  la  justice  dans  la  justice  même , 
et  pour  former  ses  mœurs  sur  ce  grand  mo- 
dèle. 

Que  ne  lui  est-il  permis  de  demeurer  dans 
ce  séjour  lumineux  ,  et  de  se  livrer  à  la  dou- 
ceur de  cette  haute  spéculation  !  Mais  la  voix 
de  la  société  le  rappelle  sur  la  terre  ,  pour  se 
dévouer,  dans  une  vie  active  et  laborieuse, 
au  salut  de  la  réi)ubliqi:e.  Ses  jeux  accou- 
tumés à  contempler  la  justice  dans  sa  plé- 
nitude, découvrent  sans  peine  cette  multitude 
infinie  de  devoirs  que  le  magistrat  imi^oàc  à 
l'iiomme,  et  que  Tbomme  à  son  tour  exige 
du  magistrat.  11  joint  l'expérience  aux  pré- 
ceptes ,  et  l'usage  à  la  raison.  Peu  content  des 
exemples  vivaus  ,  il  cherche  dans  les  mo- 
numeus  des  grands  bomines  ces  restes  de 
sagesse  et  de  vertu  qu'on  ne  voit  presque  plus 
sur  la  terre  et  qui  respirent  encore  dans  leurs 
cendres. 

Qu'on  ne  demande  point  dans  quel  temps 
il  peut  amasser  ces  trésors  ,  et  s'approprier  les 
vertus  de  tous  les  siècles.  Ses  jours  sont  plus 
longs  que  ceux  des  autres  hommes.  Attentif 
a  ménager  le  court  intervalle  qui  sépare  ses 
occupations  publiques  ,  il  fixe  ses  momens 
rapides ,  il  enchaîne  ces  heures  fugitives  que 
le  commiin  des  magistrats  laisse  échapper  vai- 
nement et  se  perdre  sans  retour  par  une 
fuite  éternelle. 

Il  n'est  point  de  jour  de  sa  vie  à  la  fin 
duquel  il  ne  puis.-e  dire  avec  joie  ,  j'ai  vécu: 
si  le  ciel  veut  ajouter  encore  un  jour  à  ceux 
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qu'il  m'a  donnés,  ce  jour  sera  semblable  à 
celui  qui  l'a  précédé;  la  religion  ,  la  justice, 
le  public  en  partageront  tous  les  momens  5 
lïeureux  si  je  puis  dire  en  le  finissant  avec  au- 
tant de  paix  qu'aujourd'hui  :  j'ai  vécu  ! 

Tels  ont  été  v^os  pères  :  ainsi  se  sont  formes 
les  illustres  auteurs  de  ces  races  patriciennes 
où  nous  respectons  encore  le'jrs  noms.  Puis- 
sions-nous y  trouv^er  toujours  leur  esprit  ! 

La  retraite  conservoit  les  vertus  qu'elle  a  voit 
formées  j  la  sévérité  de  leurs  mœurs  avoit  mis 
comme  une  barrière  de  pudeur  et  de  modestie 
entre  la  corruption  de  leur  âge  et  la  sainteté 
de  leur  état.  Il  sembloit  alors  que  le  magistrat 
vivoit  dans  un  autre  siècle  ;  qu'il  étoit  citojeu 
d'un  autre  pays  ,  qu'il  avoit  d'autressentimens, 
d'autres  mœurs  ,  qu'il  parloit  même  une  autre 
langue.  Il  n'étoit  pas  nécessaire  de  le  connoître 
pour  le  distinguer  des  autres  hommes  ;  l'étran- 
ger comme  le  citoyen  le  reconnoissoit  à  la  gra- 
vité de  ses  mœurs  ,  et  le  caractère  de  sa  dignité 
étoit  écrit  dans  la  sagesse  de  sa  vie. 

Heureux  les  anciens  sénateurs  qui  ont  vu  ce 
siècle  d'or  de  la  magistrature!  plus  heureux 
encore  ceux  qui  n'ont  point  survécu  à  sa  gloi- 
re ,  et  qui  l'ont  vue  sans  tache  autant  qu'ils  ont 
vécu  ! 

Que  diroient  aujourd'hui  ces  graves  magis- 
trats, s'ils  voy oient,  comme  nous,  un  peuple 
nouveau  entrer  en  foule  dans  le  sanctuaire  de 
la  justice  ,  et  y  porter  ses  mœurs  ,  au  lieu  d'y 
prendre  celles  de  la  magistrature? 

A  la  vue  d'un  si  triste  spectacle  ,  leurs  en- 
trailles seroient  émues,  leur  zèle  s'allumeroit , 
bien  moins  contre  ce  peuple  étranger ,  que  cou- 
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tre  une  partie  de  leur  nation  même ,  ou  ,  si 
l'on  ose  le  dire  ,  contre  leurs  propres  enfans. 

Epargnons  ,  vous  diroient-ils  ,  ceux  qui  ue 
sont  que  la  moindre  cause  de  nos  disgrâces  ; 
excusons  ceux  qu'une  naissance  différente  a 
privés  des  avantages  d'une  éducation  patri- 
cienne ;  on  n'a  pu  les  tourner  de  bonne  heure 
vers  les  images  de  leurs  ancêtres ,  et  faire  croî- 
tre leur  vertu  à  l'ombre  des  exemples  domes- 
tiques. Ils  n'ont  rien  vu  dans  leur  enfance  qui 
pût  exciter  en  eux  cette  noble  émulation  qui  a 
formé  tant  de  grands  hommes ,  et  souvent  dans 
toute  la  vie  de  leurs  pères  il  n'ont  trouvé  à  imi- 
ter que  leur  fortune. 

Mais  vous  ,  généreux  sang  des  anciens  séna* 
leurs  j  vous  que  la  justice  a  portés  dans  son 
sein  ,  qu'elle  a  vu  croître  sous  ses  jeux,  et 
qu'elle  a  regardés  comme  ses  dernières  espéran- 
ces; vous  ,  pour  qui  la  sagesse  des  mœurs  étoit 
un  bien  acquis  et  héréditaire  que  vous  aviez 
reçu  de  vos  pères,  et  que  vous  deviez  trans- 
mettre à  vos  enfans;  qu'est  devenu  ce  grand 
dépôt  que  l'on  vousavoit  confié  ?  Enfans  des  pa- 
triarches ,  héritiers  de  leur  nom  ,  successeurs 
de  leur  dignité,  qu'avez  vous  fait  de  la  plus 
précieuse  portion  de  leur  héritage,  de  ce  pa- 
trimoine de  pudeur  ,  de  modération  ,  de  sim- 
plicité, quiéroit  le  caractère  et  comme  le  bien 
propre  de  l'ancienne  magistrature?  Faut-il  que 
cette  longue  suiîe  ,  cette  succession  non  inter- 
rompue de  vertueux  magistrats  ,  qui  devoit 
faire  toute  votre  gloire  ,  s'arrête  en  votre  per- 
sonne, et  que  l'on  puisse  dire  de  vous  :  ils  ont 
cessé  de  marcher  dans  la  voie  de  leurs  pères; 
ils  ont  abandonné  latrace  de  leurs  pas  ;  ils  ont 
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efface  cette  distinction  glorieuse;  ils  ont  con- 
fondu ces  limites  respectables  qui  dévoient  sé- 
parer à  jamais  les  véritables  enfans  de  la  jus- 
tice de  ceux  qu'elle  n'a  adoptés  qu'à  regret. 
^Jalbeureux  d'attirer  sur  leur  tête  les  malédic- 
tions que  l'Ecriture  prononce  contre  les  enfans 
qui  osent  arracber  les  bornes  que  la  sagesse 
de  leurs  pères  avoit  posées  ? 

Ainsi  parle  encore  aujourd'hui  la  voix  écla- 
tante de  l'exemple  de  vos  aïeux.  Mais  où  sont 
les  jeunes  magistrats  qui  l'en.'endent,  et  com- 
ment pourroient-ils  l'écouter?  Ennemis  de  la 
réflexion  ,  ils  ne  s'écoutent  pas  eux-mêmes. 

Une  dissipation  éternelle  ,  tout  au  plus  un 
cercle  et  un  eucbainement  de  devoirs  frivoles, 
dont  une  fausse  bienséance  a  fait  une  espèce 
de  nécessité;  un  commerce  d'inuiiîiîé;  une  so- 
ciéié  d'amusemens  ,  où  tout  ce  qui  est  solide 
déplaît ,  et  où  tout  ce  qui  ne  l'est  pas  est  biea 
reçu,  dont  le  jeu  est  l'occupation  la  plus  sé- 
rieuse ,  et  où  les  hommes  ,  comme  dans  un 
séjour  enchanté,  ne  travaillent  qu'à  se  procu- 
rer le  délicieux  oubli  de  leur  condition  :  voilà 
l'image  de  la  vie  d'im  magistrat  ;  voilà  le  di- 
gne sujet  de  ses  veilles  ;  et  ce  sont  là  les  gran- 
des occupations  qui  ne  lui  permeltent  de  se  li- 
vrer au  sommeil  qu'à  l'heure  à  laquelle  ses  pè- 
res entroient  au  sénat. 

La  mollesse  succède  à  la  dissipation ,  et 
achève  d'afï'oibiir  le  cœur  du  magistrat.  Dan-* 
gereuse  ennemie  de  la  vertu,  vice  dominant 
de  notre  siècle,  elle  a  respecté  long-temps  le 
laborieux  séjour  de  la  magistrature  ;  mais  enfin 
elle  a  su  y  répandre  son  poison  léthargique  ; 
elle  a  ronij^n  peu  à  peu  les  chaines  honorables 
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de  cetfe  salulaire  contrainre  quî  conservoit  au- 
trefois la  sagesse  du  magistrat;  elle  lui  a  ins- 
piré un  dégoût  général  pour  toutes  les  marques 
extérieures  de  sa  digniié.  La  pourpre  qui  l'ho- 
noroit  autrefois  ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
fardeau  qui  l'accable.  Disons  mieux  ,  c'est  un 
témoin  importun  ,  c'est  une  censure  muette, 
dont  on  craint  la  présence.  On  veut  cacher  ses 
mœurs  à  sa  dignité,  et  l'homme  cherche  à 
fuir  la  vue  du  magistrat. 

Dispensez-nous,  Messieurs,  de  suivre  ce 
transfuge  de  la  vertu  jusques  dans  le  camp  du 
vice ,  où  la  dissipation  et  la  mollesse  vont  enfin 
le  conduire.  Ne  perçons  point  ce  nuage  épais 
qui  le  dérobe  à  nos  yeux,  laissons-le  jouir  de 
cette  obscurité  dans  laquelle  il  s'enveloppe. 
Puisse-t'il  rougirencoreduvicedansun  temps 
où  la  jeunesse  ne  rougit  presque  plus  que  de  la 
vertu  ! 

Noussavons  que  la  justice  peut  a  voirquelque 
indulgence  pour  ceux  qui  lui  sacrifient  les  pré- 
mices de  leur  liberté  et  les  plus  beaux  jours 
de  leur  vie  ;  qu'il  est  même  des  momens  où  la 
plus  sévère  vertu  ne  rougit  point  de  dérider 
son  front  ,  et  de  se  rabaisser  aux  lois  commu- 
nes de  l'humanité. 

Les  grâces  ,  n'en  doutons  point  ,  peuvent 
entrer  quelquefois  dans  la  maison  du  magis- 
trat ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  grâces  molles  et 
licencieuses  5  ce  sont  des  grâces  modestes  ,  et , 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  des  grâces  austères 
qui  tempèrent  l'éclat  de  sa  majesté,  mais  qui 
ne  l'obscurcissent  pas,  qui  ornent  même  sa  di- 
gnité ,  et  qui  la  font  aimer. 

Çue  des  plaisirs  purs  préparés  par  la  néces- 
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silé  ,  modérés  par  la  sagesse  ,  consacrés  par 
l'utilité,  réparent  ses  forces  épuisées  par  un 
long  travail  ,  etdéiendent  les  ressorts  de  son 
âme  ,  fatigués  par  une  trop  grande  contention. 
Que  l'utile  douceur  de  l'agriculture  ,  et  les 
charmes  de  la  vie  rustique  ,  en  délassant  son 
esprit,  lui  inspirent  en  même  temps  le  goût  de 
la  retraite  et  l'amour  de  la  simplicité. 

Qu'il  clierche  dans  le  séjour  des  Muses  ,  et 
dans  le  sein  de  la  philosophie  ,  cette  chaste  et 
sévère  volupté  qui  fortifie  l'âme  au  lieu  de 
l'affoiblir,  et  qui  charme  l'esprit  sans  eoriom- 
pre  le  cœur. 

Enfin  si  le  Ciel  lui  a  donné  des  enfans  ,  qu'il 
ne  trouve  point  de  plaisir  plus  doux  ,  ni  de  joie 
plus  pure  que  celle  de  voir  croî^^e  sous  ses  lois 
une  famille  innocente  ;  et  que  joignant  la  sa- 
gesse du  père  de  famille  aux  mœurs  de  l'hom- 
me de  bien  ,  il  s'applique  à  form.er  ce  peupla 
naissant  dont  il  doit  être  le  premier  législa- 
teur. 

A  peine  ses  enfans  auront-ils  commencé  à 
ouvrir  les  jeux  ,  qu'il  leur  montrera  de  loin  la 
sainteté  de  la  justice  dont  ils  doivent  être  les 
ministres  ;  il  voudra  que  le  premier  sentiment 
raisonnable  qui  se  forme  dans  leur  cœ^  soit 
l'amour  de  leur  état  ;  il  saura  plier  de  nonne 
beure  sous  le  joug  de  la  vertu  leur  esprit  encore 
souple  et  docile.  Une  éducation  simple  ,  fru- 
gale ,  laborieuse  ,  endurcira  leur  corps  ,  et  for- 
tifiera leur  esprii.  Loin  d'une  si  sage  dei||eure 
le  moindr^ouffle  de  cet  air  em..oisonné  mie 
l'on  respire  aans  le  reste  du  monde  j  l'ignorance 
du  vice  n'y  conserve  pas  moins  l'iuuoceuc© 
<IUQ  la  coaaoissl^ce  delà  vertu. 
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Ici  ,  Messieurs  ,  nous  coaiiiiençons  à  tracer 
un  tableau  dont  nous  trouvons  l'original  dans 
les  siècles  précédens ,  mais  dont  nous  ne  voyons 
presque  plus  de  copies  dans  le  nôtre. 

Il  semble  que  Jes  magistrats  mêmes  aient 
oublié  qu'ils  doivent  à  leurs  enfans  une  se- 
conde vie  ,  beaucoup  plus  précieuse  que  la 
première.  Bien  loin  de  s'appliquer  au  péni- 
ble travail  de  former  leurs  mœurs  ,  ils  se  don- 
nent à  peine  le  loisir  de  les  voir  :  leur  présen  ce 
importune;  leur  souvenir  même  est  amer;  il 
corrompt  toute  la  douceur  d'une  vie  molle  et 
délicieuse  ;  ils  croissent  inconnus  à  leurs  pères, 
et  ne  les  connoissent  pas  eux-mêmes;  ce  sont 
des  planîes  que  l'on  jette  au  hasard  d^ns  le 
champ  de  la  république;  une  heureuse  nature 
en  sauve  quelques-unes  ,  le  reste  périt  par  le 
défaut  de  nourriture ,  ou  est  entraînépar  le  tor- 
rent de  la  corruption  commune. 

Combien  y  a-t-il  même  d'enfans  pour  qui  la 
maison  paternelle  n'est  plus  un  asyle  favora- 
ble ,  mais  un  séjour  dangereux  ,  et  souvent 
fatal  à  leur  innocence  !  Le  premier  exemple 
qu'on  auroit  dû  leur  cacher  est  celui  de  leur 
perd  :  on  diroit  que  la  qualité  de  magistrat 
n'est^nie  à  celle  de  père  que  pour  donner  plus 
de  crédit  au  vice  et  de  nouvelles  armes  à  la 
corruption.  Des  enfans,  plus  malheureux  que 
coupables,  ne  craignent  point  de  s'égarer  sur 
les  traces  d'un  père  et  d'un  magistrat  ;  ils  imi^ 
tenl|^e  qu'ils  révèrent ,  et  ils  pèchent  à  l'exem- 
pjj^  des  dieux.  Heureux  les  enf^s  que  leur 
j)ere  conduit  à  la  perfection  ,  bien  moins  par 
la  voie  longue  et  difficile  de^  préceptes  ,  que 
par  le  chemin  court  et  fad^  des  exemples  î 
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Image  vivante  de  la  vertu  ,  il  la  rend  sen- 
sible à  leursyeux.  Ce  n'est  plus  cette  vertu  éle- 
vée au-dessus  de  rhumanité,que  les  philosophes 
nous  représentent  assise  sur  un  rocher  escarpé  , 
au  bout  d'une  rude  et  pénible  carrière,  c'est  une 
vertu  présente  ,  accessible,  et  ,  si  l'on  ose  le 
dire  ,  familière ,  que  ses  enfans  apprennent 
comme  par  goût  et  par  instinct ,  qu'ils  croient 
voir  et  sentir ,  et  qui  semble  emprunter  une 
forme  corporelle  pour  s'accommoder  à  la  foi- 
blesse  de  leur  raison  naissante  ,  et  pour  exci- 
ter en  eux,  non  pas  une  admiration  stérile, 
mais  une  utile  imitation.  Il  conserve  son  ou- 
vrage avec  autant  de  soin  qu'il  l'a  formé;  son 
attention  redouble  dans  le  temps  qui  voit 
cesser  celle  des  autres  pères.  Cet  âge  dange- 
reux où  le  cœur  hésite  encore  entre  le  vice 
etîa  vertu  ;  cette  saison  incertaine  où  le  calme 
est  toujours  proche  de  la  tempête;  ces  jours 
critiques  qui  décident  souvent  de  toute  la  vie 
du  magistrat ,  ont  fait  trembler  de  loin  la  timide 
teodcesse  du  sage  père  de  famille  :  il  les  voit 
approcher  avec  encore  plus  de  frajeur.  C'est 
alors  que  voyant  la  vertu  de  ses  enfans  aux 
prises  avec  la  corruption  de  leur  siècle ,  il  leur 
apprend  à  soutenir  les  premières  et  souvent 
les  plus  rudes  attaques  d'un  ennemi  si  redou- 
table ;  et  son  active  vigilance  ne  se  repose  ja- 
mais ,  jusqu'à  ce  qu'une  entière  victoire  ait 
enfin  terminé  ce  dangereux  combat  en  faveur 
de  la  vertu. 

Plus  heureux  encore  le  père  dont  les  en- 
fans remportent  cette  victoire  sans  effort  et 
triomphent  sans  combat!  Telle  a  été  la  rare 
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félicité  du  sageniagistrat(i)dontla  perîe  com- 
mune à  cette  auguste  compagnie  est  pour  nous 
le  sujet  d'une  douleur  particulière,  Heureur 
d'avoir  pu  se  rassasier  pendant  sa  v^ie  du  specta- 
cle délicieux  de  la  gloire  de  ses  enfans  !  une 
mort  lente  ,  et  qui  s'est  approchée  comme  par 
degrés,  lui  a  fait  sentir  jusqu'où alloit  pDur  lui 
leur  tendresse.  Coulent  d'avoir  vu  leurs  vertus 
privées  égaler  leurs  vertus  publiques  ,  père 
aussi  fortuné  que  digne  magistrat ,  il  est  mort 
entre  les  bras  de  la  paix;  et  s'il  reste  encore 
après  la  vie  quelque  sentiment  de  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre  ,  il  jouira  du  plaisir  de  voir 
croître  tous  les  jours  leur  mérite  et  leur  répu- 
tation ,  et  de  se  croire  surpassé  par  eux  ,  pen- 
dant qu'ils  mettront  toute  leur  gloire  à  égaler 
sa  vertu. 

C'est  là  l'unique  objet  de  l'ambition  du  Vé- 
ritable magistrat.  S'il  élève  ]çs  mains  au  Ciel 
pour  ses  enfans  ,  il  ne  demande  pour  eux  que 
ce  qu'il  a  demandé  pour  lui-même  ,  un  esprit 
droit ,  un  cœur  simple  ,  une  âme  forte  et  gé- 
néreuse, qui  ne  craigne  que  le  vice  ,  qui  ne 
désire  que  la  vertu.  Il  sait  qu'il  doit  transmet- 
tre à  ses  enfans  encore  plus  de  sagesse  qu'il 
n'en  a  reçu  de  ses  pères  ,  mais  non  pas  plus  de 
fortune  ;  et  qu'après  tout  c'est  leur  laisser  un 
assez  grand  trésor,  que  de  remettre  entre  leurs 
majusdes  richesses  bornées  ,  mais  innocentes  j 

(i)  M.  Joly-do-Fleurv ,  conseiller  de  granci'chaml^rc , 
père  de  M.  Joscph-Omcr  Jolv-de-Flcury ,  avocat-gcncral 
au  parlement  ,  et  de  M.  Guillaume- r'rancois  {JÔlv-dc- 
Ficury,  avocat-gent'ral  à  la  cour  des  aides,  et  après  la]  moft 
do  son  frère  ;  avocat-gtincrslau  parlement,  depuis  procurcur- 
gcueral. 
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tju  bien  acquis  lentement,  mais  justement; 
une  fortune  médiocre ,  mais  assurée. 

Avec  de  telles  dispositions,  que  l'on  ne  crai- 
gne point  qu'il  imite  ces  ministres  infidèles  , 
qui  comptent  leur  crédit  et  leur  autorité  parmi 
les  re\:enus  de  leur  charge  j  qui  se  croient  dis- 
pensés dese  rendre  justice,  parce  qu'ils  la  ren- 
dent aux  autres;  ou  plutôt,  qui  se  font  de  la 
qualité  même  déjuge  une  espèce  de  rempart 
inaccessible  à  la  justice. 

Nous  savons  quel  est  le  malheur  des  temps  ^ 
et  nous  voudrions  pouvoir  Tignorer;  mais  nous 
savons  aussi  que  pendant  qu'on  le  déplore  ,  ou 
porte  plus  loin  que  jamais  l'excès  d'un  luxe  té- 
méraire, qui  semble  insultera  la  misère  pu- 
blique ,  et  qui  croit  dans  la  même  pro^jortioa 
que  la  pauvreté. 

On  neconnoîtplussonétat ,  onneseconuoît 
plus  soi-même  ;  le  fils  dédaigne  d'habiter  la 
maison  de  ses  pères ^  ilrougit  de  leur  ancienne 
simplicité.  Ce  patrimoine  amassé  pendant  tant 
d'années  par  les  mains  de  la  tempérance  et  de 
la  frugalité  ,  est  bientôt  sacrifié  au  cpeciacle 
enchanteur  d'une  vaine  magnificence  :  ou  si  ^ 
par  un  malheur  encore  plus  grand  ,  l'avarice 
se  trouve  jointe  à  l'timour  du  luxe  ,  qui  sait  si 
l'on  ne  verra  pas  l'avide  magistrat  chercher 
avec  ardeur  à  multiplier  ses  revenus  par  des 
voies  honteuses  à  la  magistrature,  et  souvent 
fatale  à  sa  famille  ,  ne  point  rougir  d'appren- 
dre le  malheureux  art  de  donner  à  un  métal 
stérile  une  fécondité  contraire  ^  la  nature  •  et , 
devenu  semblable  aux  enfans  de  [.,  forluue  , 
insulter  à  la  sainte  délicatesse  de»  sages  ma- 
gistrats ,  qui  croient  encore  que  la  magistra- 
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ture  doit  regarder  ce  vice  comme  une  espèce 
de  monstre  qui  dévore  la  substance  du  pauvre, 
qui  arme  les  passions  d'une  jeunesse  impru- 
dente ,  et  qui  flatte  l'avidité  d'une  insatiable 
vieillesse  ? 

Nos  pères  redoutoient  les  pièges  qu'il  ten- 
doit  à  leurs  enfàns  ,  ils  ne  prévojoient  pas  un 
malheur  encore  plus  grand  pour  la  magistra- 
ture. On  s'est  familiarisé  avec  le  monstre  ,  et 
la  justice  qui  crojoit  n'avoir  à  regretter  que  la 
perte  des  magistrats  qu'il  ruine  ,  sera  bientôt 
réduite  à  déplorer  encore  plus  la  honte  de  ceux 
qu'il  enrichit. 

A  la  vue  de  tant  de  disgrâces  ,  le  sage  ma- 
gistrat n'a  plus  de  goût  que  pour  la  solitude  ; 
de  quelque  coté  qu'il  torrne  ses  yeux  ,  il  ne 
voit  que  des  sujets  d'affliction  ,  désespérant  de 
réformer  son  siècle ,  heureux  s'il  pouvoit  l'ou- 
blier ,  il  ne  pense  plus  qu'à  se  réformer  lui- 
même  ,  et  s  faire  de  sa  maison  un  asjle  sacré  , 
où  la  vertu  bannie  du  commerce  des  hommes^ 
et  contrainte  de  céder  au  torrent  du  vice ,  puisse 
se  retirer  avec  lui. 

On  n'en  approche  qu'avec  un  saint  respect 
et  une  espèce  de  religion  :  on  la  regarde  comme 
un  de  ces  anciens  temples ,  monumens  de  la 
piété  de  nos  pères,  que  la  fureur  de  la  guerre 
a  épargnés,  pendant  qu'elle  ravageoit  le  reste 
delà  terre.  La  modestie  en  garde  les  portes, 
et  elle  les  ouvre  jour  et  nuit  aux  prières  des 
malheureux.  Jamais  le  triste  suppliant  n'est 
obligé  de  corrompre  un  ministre  intéressé 
pour  en  acheter  l'entrée.  11  j  trouve  une  di- 
vinité bienfaisante  toujours  prête  à  écoiver 
ses  vœux.  Il  n'est  point  de  lieu  dans  ce  teni' 
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pie  qui  ne  soit  plein  de  la  majesté  clu  Dieu 
qui  l'iiabite  \  il  se  peint,  il  se  refrace  lui-même 
dans  tout  ce  qui  l'environne  ;  on  diroitque  tous 
ceux  qui  l'approcbent  se  transforment  en  lui  , 
et  qu'il  ait  gravé  sur  eux  le  caractère  et  comme 
le  sceau  de  sa  sagesse. 

La  douceur  de  sa  solitude ,  et  le  juste  dégoût 
qu'il  conçoit  pour  son  siècle,  ne  lui  font  point 
oublier  les  engagemens  d'un  citojen.  Nul  ne 
sait  mieux  que  lui  retrancher  les  devoirs  inu- 
tiles ,  nul  ne  sait  mieux  remplir  les  devoirs 
nécessaires. 

Il  ne  connoît  les  grands  que  par  la  justics 
qu'il  leur  rend.  Il  mérite  leur  estime,  mais  il  ne 
recbercbe  point  leur  amitié  ;  il  craint  même 
leurs  caresses  ;  et  sage  aux  dépens  des  autres 
magistrats,  il  fuit  avec  soin  le  dangereux  hon- 
neur de  leur  familiarité. 

Loin  du  séjour  tumultueux  des  passions  hu- 
maines ,  il  se  renferme  dans  le  cercle  éîroifc 
d'un  petit  nombre  d'amis ,  dont  les  mœurs  sont 
la  preuve  des  siennes.  Il  \qs  choisît  avec  dis- 
cernement,  il  les  cultive  avec  fidéliîé  ,  il  les 
aime  avec  persévérance ,  il  les  préfère  à  lui- 
même,  non  à  la  justice  :  l'amitié  le  co;iduit 
jusqu'au  pied  des  autels  ;  mais  soumise  à  soa 
devoir,  elle  ne  l'accompagne  que  pour  aug- 
menter le  mérite  de  son  sacrifice. 

Enfin  un  caractère  de  bienséance  et  de  di- 
gnité, qui  donne  delà  grâce  à  ses  plus  grandes 
actions ,  et  de  la  grandeur  aux  plus  petites  , 
est  le  plus  précieux  ornement  et  le  derniec 
fruit  de  sa  sagesse. 

Et  soit  que  cette  rare  qualité  ne  soit  qu'une 
espèce  de  pudeur  inspirée  par  la  nature  et 
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augmentée  par  la  vertu  ;»soit  qu'elle  consiste 
dans  l'heureux  concert  et  dans  la  parfaite  har- 
monie des  pensées  et  des  sentimens  ,  des  ac- 
tions et  des  paroles  ;  soit  que  l'on  ne  puisse  dis- 
tinguer la  bienséance  de  la  cause  qui  la  pro- 
duit 9  et  qu'elle  ne  soit  autre  chose  que  le  de- 
hors éclatant ,  et ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
ïa  surface  lumineuse  de  la  vertu  ,  disons  au 
moins  que  c'est  à  la  sagesse  des  mœurs  qu'il 
estréservéde  répandre  sur  toute  la  personne  du 
ipagisfrat  ce  charme  secret  et  imperceptible 
qui  se  sent ,  mais  qui  ne  peut  s'exprimer  ,  qu'on 
admire ,  mais  qu'on  ne  sauroit  imiter.  Un  mé- 
lange de  sévérité  et  de  douceur ,  de  grâce  et  de 
niajesté  ,  lui  soumet  tous  les  esprits  et  lui  ga- 
gne tous  les  cœurs.  Les  fruits  de  sa  justice  sont 
bornéi  ,  et  quelquefois  amers  à  ceux  qui  les 
cueillent  ;  mais  ceux  de  sa  sagesse  sont  infinis , 
et  leui-  douceur  égale  toujours  leur  utilité. 

Puissions-nous  exprimer  dausnotre conduite 
cette  image  de  la  vie  privée  du  magistrat , 
dont  nous  avons  essayé  de  tracer  le  modèle  ! 

Puissions-nons  regarder  la  sagesse  des  mœurs 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  de  la 
magistrature  5  bien  solide  et  durable  que  la 
vertu  nous  donne ,  et  que  la  fortune  ne  peut  ja^ 
mais  nous  ôter  ! 
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Vile    MERCURIALE, 

Prononcée  à  la  St.-Martin  1704. 

J3  £    L^ESPRIT    ET    DE    LA    SCIENCE. 

J.  ous  lesbommes  désirent  d'avoir  de  l'esprit  % 
mais  ce  bien  qui  est  l'objet  de  leurs  souhaits  , 
est  le  présent  le  plus  dangereux  que  la  nature 
puisse  faire  au  magistrat,  si,  trop  sen.«ible  à 
cet  avantage ,  et  dédaignant  le  secours  de  la 
science  ,  il  est  assez  malheureux  pour  n'avoic 
que  de  l'esprit. 

Tel  est  cependant  le  malheur  d'un  grand  nom- 
bre de  magisfrals.  Souslesjeux  delà  justice,  et 
au  milieu  de  son  empire ,  s'élève  une  secte 
contagieuse  que  son  esprit  éblouit  et  que  st^ 
lumières  aveuglent,  qui  est  née  dans  le  sein 
de  la  mollesse ,  dont  le  caractère  est  la  pré- 
somption, et  dont  le  dogme  dominant  est  le 
mépris  de  la  science  et  l'horreur  du  travail. 

Le  magistrat ,  nous  l'entendons  dire  tous  les 
jours  ,  n'a  besoin  que  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant. Le  bon  sens  est  un  trésor  commun  à 
tous  les  hommes.  Emprunter  les  lumières  d'au- 
trui  ,  c'est  faire  injure  aux  nôtres.  La  science 
ne  fait  sou\  eut  naître  que  des  doutes  ;  c'est  à 
la  raison  seule  qu'il  appartient  de  deciiier.  Que 
manque-t-il  à  celui  qu'elle  éclaire?  C'est  elle 
qui  a  inspiré  \t^  législateurs  ,  et  quiconque  la 
possède  est  aussi  sage  que  la  loi  même. 

Ainsi  parle  tous  les  jours  une  ignorance  pré- 
somptueuse. ^\  qu'est  -  ce  que  cet  esprit  dcr.t 
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laiît  déjeunes magistralsse  flattent  vainemeni? 
Penser  peu  ,  parier  de  tout  ,  ne  douter  de 
lien  ,  n'habiter  que  les  dehors  de  son  arae  ,  et 
necultiverqiiela  superficie  de  son  esprit  ;  s'ex- 
primer heureusement ,  avoir  un  tour  d'imagi- 
nation agréable  ,  une  conversation  légère  et 
délicate  ,  et  savoir  plaire  sans  savoir  se  fairs 
estimer;  être  né  avec  le  talent  équivoque  d'une 
conception  prompte  ,  et  se  croire  par  là  au- 
dessus  de  la  réflexion  ;  voler  d'objets  en  objets , 
sans  en  approfondir  aucun  ;  cueillir  rapide- 
ment toutes  les  fleurs,  et  ne  donner  jamais  aux 
fruits  le  temps  de  parvenir  à  leur  maturité  : 
c'est  une  foible  peinture  de  ce  qu'il  plaît  à  no- 
tre siècle  d'honorer  du  nom  d'esprit. 

Esprit  plus  brillant  que  solide  ,  hmiière  sou- 
vent trompeuse  et  inridèle  :  l'attention  le  fa- 
tigue, la  raison  le  contraint  ,  l'autorité  le  ré- 
volte ;  incapable  de  persévérance  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  elle  échappe  encore  plus 
à  son  inconstance  qu'à  sa  paresse. 

Tels  sont  presque  toujours  ces  esprits  or- 
gueilleux par  impuissance  et  dédaigneux  pat" 
loiblesse  ,  qui  désespérant  d'acquérir  par  leurs 
travaux  la  science  de  leur  état,  cherchent  à 
s'en  venger  par  le  plaiôir  qu'ils  prennent  à  en 
médire. 

Nous  savons  qu'il  est  une  science  peu  digne 
des  efforts  de  l'esprit  humain  ,  ou  plutôt  il  est 
dessavanspeu  estimables  ,  en  qui  le  bon  sens 
paroît  comme  accablé  sous  le  poids  d'une  fa- 
tigante érudition.  L'art  qui  ne  doit  qu'aider 
la  nature,  l'élouffe  chez  eux,  et  la  rend  im- 
puissante. On  diroit  qu'en  apprenant  les  pen- 
sées des  auires  ,  ils  se  soient  condamnés  eux- 
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mêmes  à  ne  plus  penser  ,  et  que  la  science  leuc 
ait  fait  perdre  l'usage  de  leur  raison.  Chargés 
de  richesses  superflues,  souvent  le  nécessaire 
leur  manque  \  ils  sav'ent  tout  ce  qu'il  faut 
ignorer,et  ils  n'ignorent  que  ce  qu'ils  devroient 
savoir. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'une  telle  science  deviem 
ne  jamais  l'objet  des  veilles  du  magistrat  I 
Mais  ne  cherchons  point  aussi  à  faire  des  dé- 
fauts de  quelques  savans  le  crime  de  la  science 
même. 

Il  est  une  culture  savante  ,  il  est  un  art  in- 
génieux qui  ,  loin  d'étouffer  la  nature  et  de 
la  rendre  stérile  ,  augmente  ses  forces  et  lui 
donne  une  heureuse  fécondité  ,  une  doctrine 
judicieuse,  moins  attentive  à  nous  tracer  l'his- 
toire des  pensées  d'autrui ,  qu'à  nous  appren- 
dre à  bien  penser  ;  qui  nous  met ,  pour  ainsi 
dire ,  dans  la  pleine  possession  de  notre  rai- 
son ,  et  qui  semble  nous  la  donner  une  seconde 
fois  ,  en  nous  apprenant  à  nous  en  servir  ;  en- 
fin une  science  d'usage  et  dé  société ,  qui  n'a- 
masse que  pour  répandre,  et  qui  n'acquiert 
que  pour  donner.  Profonde  sans  obscurité  ,  ri- 
che sans  confusion  ,  vaste  sans  incertitude, 
elle  éclaire  notre  intelligence,  elle  étend  les 
bornes  de  notre  esprit ,  elle  fixe  et  assure  nos 
juge  mens. 

Notreameenchaînéedansles  liensducorps,' 
et  comme  courbée  vers  la  terre  ,  ne  se  relève- 
roit  jamais,  si  la  science  ne  lui  tendoit  la  main 
pour  la  rappeler  à  la  sublimité  de  son  origine, 

La  vérité  est  en  même  temps  sa  lumière  ,  sa 
perfection  ,  son  bonheur.  Mais  ce  bien  si  pré- 
cieux est  entre  les  mains  de  la  science  :  c'est 
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à  elle  qu'il  est  réservé  de  le  dëcouvrir  à  nos 
foibles  jeux.  Elle  dissipe  le  nuage  des  préven- 
tions ,  elle  fait  tomber  le  voile  des  préjugés, 
elle  irrife  coDtinuellemem  cette  soif  de  la  vé- 
rité que  nous  apportons  en  naissant ,  elle  forme 
dans  notre  ame  l'heureuse  habitude  de  con- 
noître  ,  de  sentir  sa  présence  ,  et  de  saisir  le 
vrai  comme  par  goût  et  par  instinct. 

En  vain  nous  nous  glorifions  de  la  force  et 
de  la  rapidité  de  notre  génie  ;  si  la  science  ne 
îe  conduit ,  son  impétuosité  ne  sert  souveuî; 
qu'à  l'emporter  au-delà  de  la  raison.  La  nature 
la  plus  heureuse  se  nuit  à  elle-même  par  sa 
propre  fécondité  :  plus  elle  est  abondante ,  plus 
elle  est  menacée  de  tomber  dans  une  espèce 
de  luxe  qui  i'épuise  d'abord  ,  et  la  fait  bientôt 
dégénérer  si  une  main  savante  ne  retrancha 
cette  superfluité dangereuse,  et  ne  coupe  avec 
art  ces  rameaux  inutiles  qui  consument  vai- 
nement le  plus  pur  suc  de  la  terre. 

C'est  ainsi  qu'une  adroite  culture  sait  aug- 
menter les  forces 'de  notre  ame;  elle  l'empê- 
che de  se  dissiper  par  une  agitation  frivole  ,  de 
s'épuiser  par  une  ardeur  imprudente ,  de  s'é- 
vaporer par  une  vaine  subtilité.  Ce  lèu  qui  , 
dispersé  et  répandu  hors  de  sa  sphère,  n'a  voit 
pas  même  de  clialeur  sensible,  renfermé  dans 
son  centre  et  réuni  comme  en  un  point ,  dé- 
vore et  consi;me  en  un  moment  tout  ce  qui 
s'offre  à  son  activité. 

Par  cet  innocent  artifice ,  combien  a-t-on 
vu  d'esprits  médiocres  atteindre  et  souvent  sur- 
passer la  hauteur  des  génies  les  plus  sublimes  ! 
Une  heureuse  éducation  leur  a  appris  dès  l'en- 
fance à  mettre  à  profit  tous  les  momens  de 
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leur  attention  ;  et  en  leur  inspirant  le  goût 
d'une  véritable  et  solide  doctrine,  elle  leur  a 
donné  la  méthode  de  l'acquérir;  présent  que  la 
science  seule  peut  faire ,  et  qui  est  encore  plus 
précieux  que  la  science  même. 

Avec  ce  rare  talent ,  la  justice  n'a  plus  pour 
eux  de  mystère  caché  ni  de  profondeur  im- 
pénétrable j  ils  parlent ,  et  les  ténèbres  se  dis- 
sipent ,  le  chaos  se  débrouille  ,  et  l'ordre  suc- 
cède à  la  confusion. 

C'est  par  de  semblables  prodiges  que  l'art 
a  la  gloire  de  vaincre  la  nature  ,  que  le  boj- 
heur  de  l'éducation  l'emporte  sur  celui  de  la 
naissance  ,  et  que  la  doctrine  ose  s'élever  au- 
dessus  de  l'esprit  même. 

Mais  c'est  peu  pour  elle  de  l'éclairer,  elle 
doit  encore  l'étendre  et  l'enrichir  ;  et  c'est  te 
seul  avantage  que  ses  ennemis  même  sont  for- 
cés de  lui  accorder. 

Par  elle  l'homme  ose  franchir  les  bornes 
étroites  dans  lesquelles  il  semble  que  la  nature 
l'ait  renfermé  ,  citoyen  de  toutes  les  républi- 
ques ,  habitant  de  tous  les  empires,  le  monde 
entier  est  sa  patrie.  La  science ,  comme  un 
guide  aussi  fidèle  que  rapide,  le  conduit  de 
pays  en  pays  ,  de  royaume  en  royaume  ;  elle 
lui  en  découvre  les  lois  ,  les  mœurs  ,  la  reli- 
gion ,  le  gouvernement  ;  il  revient  chargé  des 
dépouilles  de  l'orient  et  de  l'occident  j  et  joi- 
gnant les  richesses  étrangères  à  ses  propres  tré- 
sors ,  il  semble  que  la  science  lui  ait  appris  à 
rendre  toutes  les  nations  de  la  terre  tributai- 
res de  sa  doctrine. 

Dédaignant  les  bornes  des  temps  comme 
celles  des  lieux  ,  ondiroit  qu'elle  l'ait  fait  vivre 
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long-tempsavant  sa  naissance. C'est  l'homme  de 
tous  les  siècles  ,  comme  de  tous  les  pays.  Tous 
les  sages  de  l'antiquité  ont  pensé,  ont  parlé, 
ont  agi  pour  lui  ;  ou  plutôt  il  a  vécu  avec  eux  , 
il  a  entendu  leurs  leçons  ,  il  a  été  le  témoin  de 
leurs  grands  exemples.  Plus  attentif  encore  à 
exprimer  leurs  raœur^  qu'à  admirer  leurs  lu- 
mières, quels  aiguillons  leurs  paroles  ne  lais- 
sent-elles pas  dans  son  esprit  !  quelle  sainte  ja- 
lousie leurs  actions  n'allument-elles  pas  dans 
goncœur! 

Ainsi  nos  pères  s'animoient  à  la  veru.  Une 
noble  émulation  les  portoit  à  rendre  à  leur 
tour  Athènes  et  Rome  même  jalouses  de  leur 
gloire  j  ils  vouloient  surpasser  les  Aristide  en 
justice,  les  Phocion  en  constance  ,  les  Fabrice 
en  modération ,  et  les  Caton  même  en  venu. 

Si  les  exemples  de  sagesse  ,  de  grandeur 
d'âme  ,  de  générosité,  d'amour  de  la  patrie, 
deviennent  plus  rares  que  jamais  ,  c'est  parce 
que  la  mollesse  et  la  vanité  de  notre  âge  ont 
lompu  les  nœuds  de  cette  douce  et  utile  sociélé 
que  la  science  forme  entre  les  vi\*ans  et  ces 
illustres  morts  ,  dont  elle  ranime  les  cendres 
pour  en  former  le  modèle  de  notre  conduite. 

Où  sont  aujourd'hui  les  magistrats  qui  tra- 
vaillent à  rétablir  ce  commerce  si  avanta- 
geux ,  si  nécessaire  à  l'homme  de  bien  ?  Loin 
de  chercher  dans  la  science  l'agréable  et  l'u- 
tile ,  on  n'y  cherche  pas  même  l'essentiel  et 
le  nécessaire  ,  et  il  semble  qu'on  ignore  qu'elle 
seule  peut  fixer  l'incertitude  de  nos  jugemens. 

Sans  elle,  possesseur  timide  et  chancelant 
de  ses  pro])res  sentimens  ,  le  magistrat  cède 
K)uvent  l'empire  de  son  ame  aux  premiers 
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eFforts  de  quiconque  ose  Pusurper  ;  ou  s'il 
fait  encore  quelque  résistance  ,  il  se  défend 
plus  par  l'usage  que  par  la  raison  5  il  décide 
peut-être  heureusement ,  mais  il  ne  sauroit 
se  rendre  compte  à  lui-même  de  sa  décision. 
Renfermé  dans  le  cercle  des  jugemens  dont 
il  a  été  le  témoin,  il  ne  peut  sortir  de  ces 
bornes  étroites  sans  s'exposer  à  faire  autant  de 
chutes  que  de  démarches  3  et  confondant  les 
faits  qu'il  devroit  distinguer,  il  substitue  des 
exemples  qu'il  applique  mal  à  des  lois  qu'il 
ne  lit  jamais. 

Ainsi  s'égarent  souvent  ceux  qui  n'ont  que 
l'usage  pour  guide. 

Non  que  pour  relever  l'éclat  de  la  doctrine , 
nous  voulions  imiter  ici  l'orgueil  de  quelques 
îavans  qui ,  par  une  témérité  que  la  science 
même  condamne  ,  méprisent  le  secours  de 
l'usage. 

Nous  sentons  tous  les  jours,  et  nous  éprou- 
verons encore  long-temps  la  nécessité  des  le- 
çons d'un  si  grand  maître. 

Mais  ce  maître  ,  aussi  lent  que  solide ,  ne 
forme  ses  disciples  que  par  un  secret  et  in- 
sensible progrès  dans  une  longue  suite  d'an- 
nées ,  et  malheur  au  magistrat  qui  ne  craint 
point  de  hasarder  les  prémices  de  sa  magis- 
trature, et  de  livrer  à  l'ignorance  les  plus 
beaux  jours  de  sa' vie  ,  dans  l'attente  d'un 
usage  qui  est  le  fruit  tardif  d'une  vieillesse 
éloignée,  à  laquelle  il  n'arrivera  peut-être  ja» 
mais  l 

La  science  nous  donne  en  peu  de  temps  l'ex- 
périence de  plusieurs  siècles.  Sage  sans  atten- 
dre le  secours  des  années ,  et  vieux  dans  sa 
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jeunesse ,  le  magistral  reçoit  de  ses  mains  cef  fe 
succession  de  lumières  ,  cette  tradition  de  bon 
sens  ,  à  laquelle  le  caractère  de  certitude,  et , 
«i  on  ose  le  dire,  de  l'infaillibilité  humaine  setn- 
tle  êire  attaché.  Ce  n'est  plus  l'esprit  d*un 
seul  homme,  toujours  borné  quelque  grand 
qu'il  soit ,  c'est  l'esprit ,  c'est  la  raison  de  tous 
les  législateurs  qui  se  fait  entendre  par  sa 
voix  ,  et  qui  prononce  par  sa  bouche  des  ora- 
cles d'une  éternelle  vérité. 

Loin  du  sage  magistrat  l'aveugle  confiance 
de  celui  qui  n'a  pour  garant  de  ses  décisions 
que  les  seules  lumières  de  sa  foible  raison  ;  sa 
témérilé  sera  criminelle  ,  lors  même  qu'elle' 
ne  sera  pas  malheureuse  ,  et  la  justice  lui  de- 
mandera compte ,  non-seulement  de  ses  défai- 
tes ,  mais  de  ses  victoires  même. 

Flattons  néanmoins  sa  présomption  ,  et  lais» 
é^ons-le  se  vanter  de  pou  voir  découvrir  lesprin- 
<ipes  du  droit  naturel  par  les  seules  forces  de 
son  génie. 

Mais  ce  droit  naturel ,  qu'il  prétend  être  Ju 
ressort  de  la  simple  raison,  ne  renferme  qu'un 
j)etit  nombre  de  règles  généra  les  i  Le  reste  estr 
Touvrage  du  droit  positif,  dont  l'infinie  va- 
riété ne  peut  être  connue  de  l'esprit  le  plus  su- 
blime que  par  le  secours  de  la  science. 

Chaque  peuple,  chaque  province  a  ses  lois, 
et  ,si  on  ose  le  dire  ,  sa  justice.  Les  montagnes 
et  les  rivières  qui  divisent  les  empires  et  les 
royaumes  ,  sont  aussi  devenues  les  bornes  qui 
séparent  le  juste  et  l'injuste.  La  différence  des 
iois  forme  plusieurs  Etats  dans  un  seul.  Il  sem- 
ble que,  pour  abattre  l'orgueil  des  hommes  , 
t)ieu  ait  pris  plaisir  à  répandre  la  même  con- 
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fusion  dans  leurs  lois  que  dans  leurs  langues  j 
et  la  loi  qui  ,  comme  la  parole ,  n'est  donnée 
aux  hommes  que  pour  les  réunir  ,  est  deve- 
nue ,  comme  la  parole  ,  le  signe  et  souvent 
le  sujet  de  leurs  divisions. 

A  la  vue  de  cette  multitude  de  lois  dont 
le  magistrat  doit  être  l'interprète  ,  qui  ne 
croiroit  que  ,  justement  effrayé  du  poids  de 
son  ministère  ,  il  va  consacrer  tous  les  jours 
de  sa  vie  à  acquérir  ce  qui  n'est  que  la  science 
de  son  état  ?  Triste,  mais  digne  sujet  de  la 
censure  publique  !  ce  sera  au  contraire  à  la 
vue  de  cette  multitude  de  lois  qu'il  prendra 
la  téméraire  résolution  de  n'en  étudier  au- 
cune. L'étendue  même  de  ses  devoirs  lui 
servira  de  prétexte  pour  ne  les  pas  remplir^ 
et  il  ne  saura  rien  ,  parce  qu'il  doit  beaucoup 
savoir, 

Qu'a  fait  ce  jeune  sénateur  peur  parvenir 
à  cette  fermeté  intrépide  de  décision  avec 
laquelle  il  tranche  les  questions  qu'il  ne  peut 
résoudre,  et  coupe  le  nœud  qu'il  ne  sauroit 
délier  ?  Il  ne  lui  en  a  coulé  que  de  souffrir 
qu'on  le  fit  magistral.  Jusqu'au  jour  qu'il  est 
entré  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  l'oisi- 
veté et  les  plaisirs  partageoient  toute  sa  vie  : 
cependant  on  le  revêt  de  la  pourpre  la  plus 
auguste  j  et  celui  qui  ,  la  veille  de  ce  jour 
si  saint ,  si  redoutable  pour  lui  ,  ignoroit 
peut-être  jusqu'à  la  langue  à^.  la  justice, 
s'assied  sans  rougir  sur  le  tribunal,  content 
de  lui-même  5  et  fier  d'un  mérits  soudain  qu'il 
croit  avoir  acheté  avec  le  titre  de  sa  dignité. 

11  a  changé  d'état ,  il  n'a  pas  changé  de 
mœurs  :  leo   fonctions  de   la   justice  iie  lui 


2r^S  D  E 

servent  qu'à  remplir  le  vide  de  quelques 
heures  inutiles  ,  dont  il  étoit  embarrassé  avant 
que  d'entrer  dans  la  magistrature.  Donner  les 
premiers  momens  de  la  journée  à  la  bien- 
séance, et  croire  avoir  acquis  par  là  le  droit 
de  perdre  tout  le  reste  ;  courir  de  théâtre  en 
théâtre  ;  voler  rapidement  en  ces  lieux  où  le 
monde  se  donne  en  spectacle  à  lui-même, 
pour  partager  ensuite  les  heures  de  la  nuit  en- 
tre le  jeu  et  la  bonne  chère  ;  voilà  la  règle  et 
le  plan  de  sa  vie  j  et  pendant  que  ce  sont  là 
ses  plus  sérieuses  ,  et  souvent  ses  plus  inno- 
centes occupations,  il  ose  se  plaindre  de  n'avoir 
pas  le  temps  nécessaire  pour  s'instruire  des 
devoirs  de  son  état. 

Quelle  règle  pourra  suivre  celui  qui  fait 
profession  de  n'en  point  apprendre?  Et  fau- 
dra-t-il  s'étonner  si  la  légèreté  préside  sou- 
vent à  ses  jugemens,  si  le  hasard  les  dicie 
quelquefois  ,  et  presque  toujours  le  tempéra- 
ment ?  Puissances  aveugles  ,  et  véritablement 
dignes  de  conduire  un  esprit  qui  a  secoué  le 
joug  pénible  ,  mais  glorieux  et  nécessaire  de 
la  science .' 

Combien  vojons-nous  en  effet  de  magis- 
trats errer  continuellement  au  gré  de  leur  in- 
constance, changer  tous  les  jours  de  principes, 
et  faire  naître  de  chaque  fait  autant  de  maxi- 
mes différent  es;  auteurs  de  nouveaux  systèmes, 
les  créer  et  les  anéantir  avec  la  même  faci- 
lité 5  aimer  le  vrai  et  le  faux  alternativement  ^ 
quelquefois  justes  sans  mérite,  et  le  plus  sou- 
vent injustes  par  légèreté  ! 

D'autres  ,  plus  timides  et  plus  incertains  , 
ne  voient  que  des  nuages  et  n'enfantent  que 
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des  doutes.  Les  difficultés  se  multiplient,  les 
épines  croissent  sous  leurs  pas  ;  prêts  à  em- 
brasser le  parti  qu'ils  vont  condamner,  prêts 
à  condamner  celui  qu'ils  vont  embrasser,  de 
quel  côté  penchera  cette  balance  si  long-temps 
suspendue?  Il  vient  enfin  un  moment  fatal 
qui  les  fait  sortir  de  l'équilibre  de  leurs  pen- 
sées; ils  se  déterminent  moins  par  choix  que 
par  lassitude,  et  le  hasard  fait  sortir  de  leur 
bouche  une  décision  dont  ils  se  repentent  en 
la  prononçant. 

C'est  ainsi  que  le  magistrat  qui  ne  veut  re- 
lever que  de  sa  raison  ,  se  soumet  sans  y 
penser  à  l'incertitude  et  au  caprice  de  son 
tempérament. 

Comme  la  science  n'est  plus  la  règle  com- 
mune des  jugemeus  ,  chacun  se  forme  une  rè- 
gle ,  et ,  si  on  ose  le  dire  ,  une  justice  con- 
forme au  caractère  de  son  esprit. 

hes  uns  ,  esclaves  de  la  lettre  qui  tue  ,  sont 
sévères  jusqu'à  la  rigueur  ;  les  autres  , ama- 
teurs de  cet  esprit  de  liberté  qui  donne  la  morÉ 
à  la  loi  même,  portent  l'indulgence  jusqu'au 
relâchement.  Les  premiers  ne  voient  point 
d'innocens  ,  les  autres  ne  trouvent  presque 
jamais  de  coupables.  Ils  mesurent  la  gran- 
deur des  crimes  ,  non  par  la  règle  uniforme 
et  inflexible  de  la  loi ,  mais  par  les  impres- 
sions changeantes  et  variables  qu'ils  font  sur 
leur  esprit.  Quelle  preuve  peut  soutenir  leuc 
indulgente  subtilité?  Semblables  à  ces  philo- 
sophes qui,  par  des  raisonnemens  captieusr, 
ébranlent  les  fondemens  de  la  certitude  hu- 
maine ,  on  diroit  qu'ils  veulent  introduire  dans 
la  justice  un  dangereux  pjrrhonisme  qui  ^  par 
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les  principes  éblouissans  d'un  doute  universeT, 
rend  tous  les  faits  incertains  ,  et  toutes  les 
preuves  équivoques.  Ils  appellent  quelquefois 
l'humanité  à  leur  secours,  comuie  si  l'humanité 
pouvoit  jamais  être  contraire  à  la  justice  ,  et 
comme  si  cette  fausse  et  séduisante  équité  qui 
basarde  la  vie  de  plusieurs  en  épargnant  celle 
d'un  seul  coupable,  n'avoit  pas  toujours  été 
regardée  comme  une  compassion  cruelle  et 
une  miséricorde  inhumaine. 

Ainsi  s'effacent  tous  les  jours  ces  règles  an- 
tiques ,  respectables  par  leur  vieillesse ,  que 
nos  pères  avoient  reçues  de  leurs  aïeux ,  et 
qu'ils  avoient  transmises  jusqu'à  nous ,  comme 
les  restes  les  plus  précieux  de  leur  esprit. 

Vous  le  savez  ,  vous  qui  êtes  nés  dans  les 
jours  les  plus  heureux,  et  qui  avez  blanchi 
sous  la  pourpre  5  vous  le  savez  ,  et  nous  vo  is 
l'entendons  dire  souvent  :  il  n'est  presque  plus 
de  maxime  certaine  ,  les  vérités  les  plus  évi- 
dentes ont  besoin  de  confirmation  5  une  igno- 
rance orgueilleuse  demande  hardiment  la 
preuve  des  premiers  principes.  Un  jeune  ma- 
gistrat veut  obh'ger  les  anciens  sénateurs  à  lui 
rendre  raison  de  la  foi  de  leurs  pères ,  et  remet 
en  question  des  décisions  consacrées  par  le 
consentement  unanime  de  tous  les  hommes. 

Ne  portons  pas  plus  loin  la  juste  sévérité  de 
notre  censure;  disons  seulement  que  la  jus- 
lice  ,  menacée  de  devenir  souvent  contraire  à 
elle-même,  redoute  tous  les  jours  cet  esprit 
dont  notre  siècle  est  presque  idolâtre.  Plus  le 
magistrat  se  flatte  de  ce  dangereux  avantage, 
plus  elle  craint  de  voir  bienîôt  tous  les  juge- 
inens  rendus  arbitraires  y  et  l'indifférence  des 
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opinions  devenir  la  religion  dominante  de  ses 
ministres. 

Heureux  donc  le  magistrat  qui ,  désabusé  de 
récîat  de  ses  talens  ,  instruit  de  l'étendue  de 
ses  devoirs  ,  étonné  des  tristes  effets  du  mé- 
pris de  la  science  ,  donne  à  notre  siècle  l'utile 
et  nécessaire  exeuiple  d'un  grand  génie  qui 
connoît  sa  foiblesse,  et  qui  se  défie  de  lui- 
niême. 

Il  marche  lentement,  mais  sûrement.  Pen- 
dant que  la  réputation  de  ceux  qui  ne  sacri- 
fient qu'à  l'esprit  s''use  par  le  temps  ,  et  se 
consume  parles  années,  sa  gloire  augmente 
tous  les  jours  ,  parce  que  tous  les  jours  il  fait 
croître  sa  science  avec  lui.  • 

Attentif  à  lui  attirer  l'amour  encore  plus 
que  l'admiration  des  hommes ,  il  sait  la  ré- 
concilier avec  les  partisans  même  de  l'igno- 
rance 5  elle  perd  en  lui  cet  air  de  fierté  et  ds 
domination  qui  lui  fait  tant  d'ennemis  ;  elle 
est  simple  ,  modeste  et  même  timide  ,  d'au- 
tant plus  docile  qu'elle  devient  plus  éclairée  ; 
cherchant  à  s'instruire  par  goût ,  et  n'instrui- 
sant les  autres  que  par  nécessité. 

Délices  de  l'intelligence  ,  douce  et  inno- 
cente volupté  de  l'homme  de  bien,  elle  dé- 
lasse le  magistrat  d;S  fatigues  de  ses  em- 
plois ;  elle  ranime  ses  forces  abattues  par  un 
long  travail  ;  elle  est  l'ornement  de  sa  jeu- 
nesse ,  sa  force  dans  un  âge  plus  mûr  ,  sa  con- 
solation dans  la  vieillesse. 

C'est  alors  qu'il  recueille  avec  plaisir  ce 
qu'il  a  semé  avec  peine  ,  et  que  ,  goûtant 
en  paix  les  fruits  délicieux  de  ses  travaux  , 
il  redit  tous  les  jours  à  ses  enfans  qu'il  voit 
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marcher  après  lui  dans  la  carrière  de  la  Jus- 
tice :  instruisez-vous ,  juges  de  la  terre  5  ne 
comptez  ni  sur  cet  esprit  qui  vous  éblouit ,  ni 
même  sur  ce  zèle  qui  vous  anime.  Eu  vain 
vous  aimerez  la  justice,  si  vous  ne  vous  ap- 
pliquez à  la  connoître.  Malheur  au  magistrat 
qui  la  trahit  en  la  coimoissant  !  mais  malheur 
aussi  à  celui  qui  l'abandonne  parce  qu'il  ne 
la  connoît  pas  ! 

Heureux  au  contraire  le  magistrat  qui  ap- 
prend à  la  connoître  parce  qu'il  l'aime  ,  et 
qui  l'aime  parce  qu'il  la  connoit  ]  Heureux 
enfin  celui  qui ,  ne  séparant  point  ce  qui  doit 
être  indivisible  ,  tend  à  la  sagesse  par  la 
science  ,  et  à  la  justice  par  la  vérité  ! 
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ou  l'attachement  du  magistrat 

AL  V    SERVICE    VU    PUBLIC. 


JLe  repos  dont  nous  venons  de  jouir  dans 
ces  jours  précieux  de  retraite  et  de  silence  , 
n'est  pas  seulement  commandé  par  la  reli>» 
gion  ,  il  doit  encore  être  consacré  à  la  justice. 
Compagne  inséparable  de  la  piété  du  magis- 
trat ,  plus  elle  le  dispense  d'exercer  les  fonc- 
tions extérieures  de  la  magistrature  ,  plus 
elle  exige  de  lui  le  culte  intérieur  de  son  es- 


PUBLIC.  283 

prit ,  et  elîe  ne  lui  permet  de  cesser  de  juger 
les  autres  hommes  que  pour  lui  laisser  le 
loisir  de  se  juger  lui-même. 

C'est  donc  pour  entrer  dans  l'ordre  des 
desseins  de  la  justice  ,  que  nous  venons  au- 
jourd'hui demander-  compte  au  magistrat 
de  l'usage  qu'il  a  fait  d'un  loisir  si  néces- 
saire. Oubliant  pour  un  moment  notre  pro- 
pre foiblesse  ,  nous  ne  sommes  occupés  que 
de  la  sainteté  de  la  loi  au  nom  de  laquelle 
nous  avons  l'honneur  de  vous  parler.  C'est 
elle  qui  remet  entre  nos  mains  cette  balance 
rigoureuse  ,  et  ce  poids  du  sanctuaire ,  au- 
près duquel  la  vertu  qui  paroît  la  plus  solide 
est  souvent  trouvée  légère  et  défectueuse. 

Animés  de  son  esprit  ,  c'est  à  la  vertu  , 
c'est  à  l'innocence  même  que  nous  adressons 
aujourd'hui  nos  paroles  j  heureux  de  pouvoir 
dire  avec  vérité  que  ,  de  quelque  côté  que 
nous  jetions  les  yeux  sur  cet  auguste  sénat , 
le  vice  n'j  attire  point  nos  regards  !  nous  n'y 
trouvons  point  de  ces  ministres  infidèles  qui 
violent  la  justice  jusque  sur  ses  autels,  et 
qui  la  trahissent  dans  le  lieu  même  où  ils 
sont  établis  pour  la  défendre. 

Mais  n'y  voyons-nous  point  de  ces  servi- 
teurs inutiles  ,  qui  s'arrê^ant  à  la  première 
partie  de  la  sagesse  ,  se  flattent  d'être  pleine- 
ment vertueux,  parce  qu'ils  sont  exempis  de 
vice,  et  croient  accomplir  toute  la  justice, 
parce  qu'ils  évitent  toute  iniquité? 

Que  ce  soient  là  ,  si  l'on  vent  ,  les  bornes 
du  mérite  de  ceux  qui  se  renferment  dans  !e 
cercle  étroit  d'une  vJe  privée.  Confens  de  leur 
innocence ,  cachés  dans  le  sein  d'une  douce 
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et  vertueuse  obscurité  ,  qu'ils  jouissent  en  se- 
cret du  témoignage  de  leur  conscience  ;  in- 
connus à  leurs  concitoyens  ,  et  ne  se  souciant 
pas  de  les  connoitre  5  nés  pour  eux-mêmet 
plutôt  que  pour  leur  patrie  ,  on  ignore  éga- 
lement leur  naissance  et  leur  mort ,  et  toute 
l'histoire  de  leur  vie  se  réduit  à  dire  qu'ils 
ont  vécu. 

A  Dieu  ne  plaise  que  le  magistrat  se  con- 
tente de  cette  vertu  stérile  ,  qui  se  recueil- 
lant toute  entière  au-dedans  d'elle-même  ,  et 
trop  avare  d'un  bien  qui  ne  lui  est  donné 
que  pour  le  répandre,  veut  goûter  seul  tout 
le  fruit  de  ses  travaux. 

L'homme  public  n'a  rien  qui  n'appartienne 
à  la  république.  Vertueux  pour  les  autres 
autant  que  pour  lui-même  ,  qu'il  ne  prétende 
point  s'acquitter  de  ce  qu'il  doit  à  la  patrie 
en  lui  offrant  le  tribut  de  son  innocence  j  il 
ne  paye  parla  que  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même, 
mais  il  demeure  toujours  débiteur  de  la  répu- 
blique ;  et  elle  lui  demandera  compte  non- 
seulement  du  mal  qu'il  aura  commis,  mais 
même  du  bien  qu'il  n'aura   pas  fait. 

Qu'il  ne  se  contente  donc  pas  de  venir  tous 
les  jours,  plus  par  habitude  que  par  inclina- 
tion ,  dans  le  temple  de  la  justice  ;  et  qu'il 
ne  croye  pas  avoir  rempli  tous  ses  devoirs  , 
lorsqu'il  |)ourra  se  flatter  d'en  avoir  rapporté 
toute  son  innocence. 

Ministre,  et ,  si  nous  osons  le  dire  avec  les 
lois  mêmes,  prêtre  de  la  justice,  qu'il  y  vienne 
avec  un  zèle  toujours  nouveau  d'étendre  son 
culte  et  d'afl'ermir  son  empire. 

Plein  de  ces  sentimeus  3  et  dévoré  d'une  soif 
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ardente  du  bien  public  ,  on  ne  le  verra  point , 
plus  sensible  à  ses  propres  inféréts  qu'à  ceux 
de  la  justice  ,  négliger  ces  occupations  plus 
honorables  qu'utiles ,  où  le  magistrat  a  la  gloire 
de  rendre  un  service  gratuit  à  sa  patrie  ;  les 
regarder  avec  indifférence  ,  et  peut-être  avec 
dégoût ,  comme  le  partage  des  jeunes  magis- 
trats ;  et  renversant  l'ordre  naturel  des  choses, 
préférerles  affaires  où  son  travail  peut  recevoir 
une  légère  et  inégale  récompense  ,  à  ces  fonc- 
tions si  précieuses  à  l'homme  de  bien  ,  où 
l'amour  désintéressé  de  la  justice  n'a  point 
d'autre  récompense  que  la  justice  même. 

Arbitre  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort  ^ 
que  l'habitude  la  plus  longue  ne  diminue  ja- 
mais l'impression  qu'une  fonction  si  redou- 
table doit  faire  sur  son  esprit  ;  qu'il  n'en  ap- 
proche qu'avec  tremblement;  et ^  conservant 
cette  louable  timidité  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours ,  que  le  spectacle  d'un  accusé ,  dont  i! 
tient  la  destinée  entre  ses  mains  ,  lui  paroisse 
toujours  aussi  nouveau  et  aussi  efïi-ajaut  que 
lorsqu'il  l'a  vu  pour  la  première  fois. 

C'est  alors  que  ,  se  tenant  également  en 
garde,  et  contre  l'excès  d'une  rigueur  inhu- 
maine ,  et  contre  une  compassion  souvent  en- 
core plus  cruelle  ,  et  tout  occupé  d'un  juge- 
ment dans  lequel  il  peut  devenir  aussi  cou- 
pable que  celui  qu'il  va  juger  ,  il  recueillera 
toutes  les  forces  de  son  âme  ,  et  s'affermira 
dans  ce  rigide  ministère  par  la  seule  consi- 
dération de  l'utilité   publique. 

Dépositaire  du  salut  du  peuple  ,  il  croira 
voir  toujours  devant  ses  yeux  la  patrie  ef- 
frayée de  l'impunité  dçs  crimes,  lui  demander 
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compte  du  sang  de  tant  d'innocens  auxquels 
la  conservation  d'un  seul  coupable  aura  peut- 
être  été  fatale.  Il  sentira  combien  il  est  im- 
portant que  le  premier  tribunal  donne  à  tous 
les  autres  juges  qui  se  forment  sur  son  esprit , 
l'utile  ,  le  nécessaire  exemple  d'une  rigueur 
salutaire  ,  et  que  faisant  descendre  couime  par 
décorés ,  jusqu'aux  tribunaux  les  plus  inférieurs, 
le  même  zèle  dont  il  est  animé  ,  il  rallume  , 
il  ressuscite  leur  ferveur  presque  éteinte,  et 
répande  dans  toutes  les  parties  du  corps  de 
la  justice  ce  feu  toujours  vivant  ,  et  cette 
ardeur  toujours  agissante  ,  sans  laquelle  la 
cause  du  public  est  souvent  la  première  aban- 
donnée. 

Mais  son  zèle  croiroit  se  renfermer  dans 
des  bornes  trop  étroites,  s'il  ne  le  faisoit  pa- 
roîire  que  dans  les  occasions  où  le  public  a 
un  intérêt;  si  sensible  et  si  éclatant. 

Ingénieux  à  chercher  à  démêler  ce  même 
intérêt  dans  les  causes  les  moins  publiques  , 
il  n'attendra  pas  que  les  cris  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin  viennent  troubler  son  repos 
pour  implorer  le  secours  de  sa  justice  contre 
l'oppression  du  riche  et  du  puissant.  Sou  cœur 
entendra  la  voix  sourde  de  leur  misère  avant 
que  ses  oreilles  soient  frappées  du  bruit  de 
leurs  plaintes  ,  et  il  ne  s'estimera  jamais  plus 
heureux  ,  que  lorsqu'il  pourra  jouir  de  la  sa- 
tisfaction d'avoir  rendu  justice  à  ceux  mê- 
mes qui  n'étoient  pas  en  état  de  la  lui  de- 
mander. 

Il  se  hâtera  de  s'instruire  de  bonne  heure 
des  affaires  dont  il  doit  instruire  les  autres 
juges  j   et  par  cette   préparation  anticipée, 
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il  sera  toujours  armé  contre  la  profonde  ma- 
lice de  cette  chicane  artificieuse  qui  se  vante 
de  disposer  au  moins  du  temps  des  jugemens, 
de  les  avancer  ou  de  les  relarder  à  son  gré  ^ 
de  fatiguer  le  bon  droit,  de  le  faire  succom- 
ber par  lassitude,  et  de  rendre  quelquefois  la 
mauvaise  cause  victorieuse  parla  fatale  lon- 
gueur d'une  résistance  opiniâtre. 

Quel  sujet  peut  jamais  exciter  plus  digne* 
ment  l'attention  et  la  vigilance  de  l'homme 
public  ?  Qu'il  s'applique  donc  tous  les  jours 
à  couper  cette  hjdre  de  procédures  qui  re- 
naît tous  les  jours  ;  qu'après  avoir  exercé  sa 
justice  sur  les  plaideurs,  il  l'exerce  encore 
plus  sur  ses  défenseurs  avides  et  intéressés  qui 
les  oppriment  souvent  sous  prétexte  de  les 
défendre,  et  dont  la  dangereuse  industrie  cher- 
che à  se  dédommager  de  la  diminution  des  af- 
faires ,  eu  donnant  à  un  fonds  stérile  une  mal* 
heureuse  fécondité  qui  achève  d'épuiser  le 
dernier  suc  et  la  dernière  chaleur  de  la 
terre. 

Que  tous  les  ministres  inférieurs  de  la  jus- 
tice sachent  que  le  magistrat  a  les  yeux  tou- 
jours ouverts  sur  leur  conduite  5  que  peu  con- 
tent de  réformer  les  jugemens  qui  se  rendent 
dans  les  tribunaux  subalternes ,  il  s'applique 
encore  plus  à  réformer  les  juges  qui  les  ren- 
dent ,  et  que  ,  pour  faire  dignement  une  ré- 
forme si  salutaire  ,  il  la  commence  toujours 
par  lui-même. 

Enfin  ,  que  ce  zèle  qui  anime  les  fonctions 
éclatantes  de  sa  vie  publique  le  suive  jus- 
que dans  l'obscurité  de  sa  vie  privée  *,  et  que 
dans  les  temps  eu  il  ne  peut  servir  la  palriQ 
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par  ses  jugemens  ,  il  la  serve  peut-élre  aussi 
utilement  par  ses  exemples. 

Çue  l'amour  et  le  respect  qu'il  y  conserve 
toujours  pour  la  sainteté  de  sa  profession  ^ 
instruise  et  confonde  ces  magistrats  qui  ,  rou- 
gissant de  leur  état,  voudroient  pouvoir  le 
cacher  aux  autres  hommes ,  et  qui  font  con- 
sister une  partie  de  leur  bonheur  à  oublier 
leur  dignité. 

Que  sa  modestie  et  sa  simplicité  condam- 
nent l'excès  de  leur  luxe  téméraire  ,  de  ee 
faste  onéreux  à  leur  famille  ,  injurieux  à  leur 
véritable  grandeur ,  par  lequel  ils  entrent  dans 
un  combat  inégal  avec  les  enfans  de  la  for- 
tune j  malheureux  d'y  être  presque  toujours 
vaincus  ,  et  plus  malheureux  encore ,  s'ils  ont 
quelquefois  le  déshonorant  avantage  d'y  être 
victorieux  ! 

Ce  n'est  point  par  des  paroles  qu'un  tel 
excès  peut  être  réprimé.  Le  luxe  est  une  ma- 
ladie dont  la  guérison  est  réservée  à  l'exemple. 

Heureux  les  magistrats ,  si  leur  vie  privée 
pouvoit  rendre  ce  grand  service  à  la  républi- 
que ;  et  si ,  après  avoir  essayé  inutilement  de 
la  réformer  par  leurs  discours,  ils  opposoient 
au  dérèglement  de  leur  siècle  ,  comme  une 
censure  plus  efficace  ,  la  sagesse  de  leur  con- 
duite ! 

Ce  seroit  alors  qu'ils  exerceroient  véritable- 
ment cette  magistrature  privée  ,  qui  n'a  point 
d'autre  fondement  que  la  vertu  du  magistrat , 
d'autres  armes  que  sa  réputation  ,  d'autre  con- 
trainte que  la  douce  et  salutaire  violence  de 
son  exemple. 

Qu'ils  û'écoutent  donc  pas  les  discours  se- 
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lesse ou  aveuglés  par  leur  intérêt  ,  regar- 
denr  l'amour  du  bien  public  comme  une 
vieille  en'eur  dont  ils  se  sont  heureusement 
désabusés  ,  et  insultent  à  la  simplicilé  de 
l'homme  de  bien ,  dont  le  zèle  trop  crédule 
se  laisse  encore  éblouir  par  cette  vaine  et  fati- 
gante illusion. 

Nous  avouons  ,  il  est  vrai ,  et  nous  vou- 
drions pouvoir  le  dissimuler  ,  que  le  service 
du  public  devient  tous  les  jours  plus  difficile  ; 
mais  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  jamais  de- 
venir impossible  à  l'homme  de  bien.  Son  pou- 
voir  est  plus  étendu  que  souvent  il  ne  le  croit 
lui-même.  Ses  forces  croissent  avec  son  zèle  , 
et  en  faisant  tout  ce  qui  lui  est  possible  ,  il 
mérite  enfin  d'exécuter  ce  qui  d'abord  lui 
paroisî^oit  impossible. 

C'est  celte  sainte  ambition  qui  doit  nous 
soutenir  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  aussi 
glorieuses  que  pénibles  ,  où  nous  avons  le 
Î3onheur  d'être  dévoués  d'une  manière  singu- 
lière à  la  recherche  du  bien  public. 

C'est  à  nous-mêmes  que  nous  devons  ap- 
pliquer tout  ce  que  le  devoir  de  notre  minis- 
tère nous  oblige  de  remettre  devant  vosyeuv. 
Nous  avons  bien  moins  cherclié  dans  toute 
la  suite  de  ce  discours  à  exciicr  l'ardeur  uf.'s 
autres  magistrats  qu'à  ranimer  la  nôtre;  et 
dans  ce  jo.ir  où  nous  exerçons  i'olfice  de  cen- 
seur, c'est  à  nous  principalement  que  uous 
adressons  notre  censure. 

Chargés  de  la  défense  des  inlérêls  publics  , 
nous  tremblons  tous  les  jours  à  hi  vue  d'un 
fardeau  sous  le   poids  du^^uei  nous  avouons 
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que  notre  foiblesse  succombe  souvent.  Heu- 
reux si  cet  aveu  que  nous  en  faisons  aux  jeux 
du  sénat  pouvoit  nous  faire  mériter  son  in- 
dulgence, et  si ,  en  confessant  nos  fautes  pas- 
sées, nous  pouvions  commencer  par  là  à  ac- 
complir le  vœu  que  nous  renouvelons  en  C6 
jour,  de  nous  appliquer  plus  fortement  que  ja* 
mais  a  les  réparer  ! 
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X^ouvoiR  tout  pour  la  justice  ,  et  ne  pouvoir 
rien  pour  soi-même  ,  c'est  l'honorable  ,  mais 
pénible  condition  du  magistrat. 

Que  l'ambitieux  se  flaite  du  faux  honneur  de 
pouvoir  tout  ce  qu'il  désire  j  la  gloire  solide  de 
l'homme  juste  est  de  confesser  avec  joie  qu'il 
n'est  le  maître  de  rien. 

Mais  que  la  vertu  lui  fait  acheter  chèrement 
celte  gloire ,  et  qu'il  en  coûte  à  celui  que  sa 
dignité  met  au-dessus  des  autres  hommes,  pour 
s'élever  par  sa  modération  au-dessus  de  sa 
dignité  même  I 

Tout  ce  qui  environne  le  magistrat  semble 
conspirer  à  le  séduire  ;  tout  ce  qu'il  voit  autour 
de  lui  lui  offre  d'abord  l'image  agréable  ,  et  , 
si  l'on  ose  le  dire  ,  la  trompeuse  idole  de  son 
^utcritéo 
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L'éclat  de  la  pourpre  dont  il  est  revéfii ,  les 
Iiouneurs  que  l'on  rend  à  sa  dignité  ,  et  que 
sou  amour-propre  ne  manque  guère  de  rap- 
porter à  sa  personne  ;  le  silence  majestueux 
de  son  tribunal;  ce  respect,  cette  sainte  frayeur, 
et  cette  espèce  de  religion  avec  laquelle  on 
diroit  que  le  timide  plaideur  y  vient  invoquée 
la  puissance  du  magistrat  ;  enfin  l'autorité 
suprême  et  le  destin  irrévocable  des  oracles 
qui  sortent  de  sa  bouche,  tout  semble  relevée 
au-dessus  de  l'homme  et  l'approcher  de  la 
Divinité, 

Il  parle  ,  et  tout  obéit  à  sa  voix;  il  com- 
mande ,  et  tout  s'exécute  ;  devant  lui  tombent 
et  s'anéantissent  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre  :  il  voit  tous  les  jours  à  sqs  pieds  ceus 
mêmes  dont  on  adore  ou  dont  on  craint  la 
fortune.  D'autant  plus  soumis  qu'ils  sont  plus 
élevés  ,  de  grands  intérêts  leur  inspirent  de 
grandes  bassesses  ,  et  devenant  en  apparence 
les  humbles  sujets  ,  les  esclaves  rampans  de  la 
magistrature  ,  le  premier  artifice  qu'ils  em- 
ploient pour  se  rendre  les  maitres  du  ma- 
gistrat, est  de  lui  persuader  qu'il  est  le  maitre 
de  tout. 

Malheur  à  celui  qui  ,  renversant  les  idées 
naturelles  des  choses,  a  commencé  le  premier 
à  donner  le  nom  de  grâce  à  ce  qui  n'étoit  que 
justice,  et  qui ,  offrant  un  encens  criminel  au 
magistrat  ,  lui  a  fait  l'injure  de  le  remercier 
d'un  bien  que  le  magistrat  ne  po.ivoit  lui  re- 
fuser, et  de  le  louerde  n'avoir  pas  fait  un  crime! 

Non  que  le  magistrat  ,  jaloux  de  so'-i  auto- 
rité, soit  toujours  assez  aveugle  pour  croire , 
sur  la  foi  du  plaideur  artificieux ,  qjs  le  mi- 
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nistre  delaloi  peut  dominer  sur  la  loi-même,' 
Mais  s'il  rougiroit  de  succomber  à  une  tenta- 
tion si  grossière  ,  n'écoutera-l-il  point  les  con- 
seils dangereux  de  cet  amour-propre  plus  dé- 
lié qui  veut  composer  avec  la  règle  ,  chercher 
un  milieu  entre?  le  vice  et  la  vertu,  et  qui  insi- 
nue souvent  au  magistrat  que  s'il  ne  lui  est 
pas  permis  d'usurper  Pempiredela  justice  ,  il 
ne  lui  est  pas  toujours  déiendu  de  le  partager 
avec  elle  ? 

Ainsi  se  forme  dans  son  cœur  le  coupable 
projet  d'un  partage  téméraire  entre  le  pouvoir 
de  l'homme  et  celui  de  la  loi. 

Bientôt  amateur  de  Tindépendance  et  avide 
d'étendre  sa  domination,  il  lui  échappera  des 
désirs  secrets  de  ne  laisser  à  la  justice  que  ces 
causes  faciles ,  dont  la  décision  est  gravée  avec 
des  traits  si  lumineux  dans  les  tables  de  la  loi, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  la  méconnoître  ,  et 
se  réservant  toutes  celles  que  le  plaideur  subtil 
aura  su  couvrir  d'un  épais  nuage,  il  voudra 
peut-être  que  tous  les  doutes  fassent  partie  de 
son  domaine,  ou  du  moins  il  se  persuadera  bien- 
tôt qu'ilest  des  questions  véritablement  problé- 
matiques, où  la  justice  incertaine,  chancelante 
et  presque  contraire  à  elle-même,  abandonne  sa 
balance  à  la  volonté  souveraine  da  magistrat. 

Nous  savons  que  la  providence  permet  quel- 
quefois que  des  causes  obscures  fassent  naître 
une  espèce  de  guerre  innocente  entre  les  mi- 
nistres de  la  justice  ;  où  tous  les  avantages  pa- 
roissant  également  partagés  ,  on  voit  combat- 
tre la  vertu  contre  la  vertu ,  la  doctrine  contre 
la  doctrine  ,  l'ey.périence  contre  l'expérience  -, 
ei  où  l'orgueil  de  l'homme  ,  pleinement  coa^ 
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fondu  ,  est  obligé  de  reconnoître  l'humiîianto 
iBcertirude  des  jugemens  humains. 

Mais  vouloir  que  l'esprit  (Van  seul  magîf*» 
îral ,  partagé  comme  par  deux  faclions  con- 
traires ,  devienne  le  théâtre  de  cette  guerre  ci- 
vile ,  et  que  dans  ce  combat  qui  se  passe  ,  pour 
ainsi  dire  ,  entre  lui  et  lui  même,  il  ne  puisse 
jamais  savoir  de  quel  côté  penche  la  victoire  , 
e*est  se  laisser  surpren(he  par  une  douce  im- 
posture que  l'amour  de  l'indépendance  se 
plaît  à  former. 

Rentrons  au-dedans  de  nous-mêmes  ,  et  In- 
terrogeons notre  cœur  :  entre  deux  roules  dif- 
férentes qui  s'ouvrent  en  même  temps  a  nos 
yeux  ,  il  eu  est  toujours  une  qui  nous  plaît  plus 
que  l'autre,  et  qui  nous  attire  à  elie  comme  par 
des  chaînes  invisibles  ,  et  par  un  charme  se- 
cret que  nous  ne  pouvons  nous  cacher  à  nous- 
mêmes  ;  sans  cela  ,  notre  esprit ,  entraîné  d'un 
côté  par  une  pente  naturelle,  et  retenu  de 
l'autre  par  un  égal  contrepoids,  demeureroit 
immobile;  et  ébloui  plus  qu^éclairé  par  deux 
jours  opposés  ,  son  attention  ne  produiroit 
que  le  doute  ,  et  sa  lumière  ne  seroit  que  té- 
nèbres. 

Que  le  magistrat ,  convaincu  de  sa  propre 
foiblesse  ,  hésite  d'abord  avec  tremblement: 
entre  deux  partis  qui  semblent  lui  offrir  éga- 
lement l'image  respectable  de  la  vérité  ,  nous 
n'en  sommes  pas  surpris ,  et  nous  louons  mémo 
sa  sainte  délicatesse.  Mais  s'il  est  de  bonne  foi, 
cedoutenesauroit  durer long-temps;  un  rayon 
de  clarté  ,  digne  fi:uit  d'une  vive  et'  persé- 
vérante attention  percera  ces  nuages  qui  t rou- 
ble ient  la  sérénité  de  son  âme  3  un  calme  pro- 
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fond  âuccéclera  à  cet  orage,  et  la  tempête  même 
le  jettera  clans  le  port. 

C'est  alors  que  goûtant  cette  heureuse  paix 
qui  es!  réserv^ée  à  l'Lomme  juste  ,  il  appren- 
dra à  ne  [)as  confondre  ce  doute  innocent ,  qui 
est  connue  le  travail  pénible  par  'equel  notre 
ame  enfante  la  vériré  ,  avec  ce  doute  crimi- 
nel qui  craint  la  lunvère  ,  qui  chérit  ses  ténè- 
bres ,  et  qui  se  plaît  à  répandre  une  nuit  favo- 
rable à  l'aurorité  du  magistrat ,  où  son  esprit 
frappé  d'un  aveuglement  volontaire,  veut  sou- 
vent douter  de  tout  afin  de  pouvoir  tout. 

Mais  que  serviroit  au  mai^istrat  d'avoir  su 
éviter  cet  écueil ,  si ,  pour  fuir  l'illusion  de 
ce  doute  imaginaire  ,  il  se  précipitoit  dans 
l'extrémité  opposée  d'une  soudaine  et  pré- 
somptueuse liberté  de  décision  ;  véritable  ca- 
ractère de  ces  esprits  indépendans  ,  qui  re- 
gardent la  domination  de  la  loi  comme  un 
joug  servile  sous  lequel  la  hauteur  de  leur  rai- 
son dédaigne  de  s'abaisser? 

C'est  en  vain  que ,  pour  dé<;uiser  leur  révolfe 
contre  la  règle,  ilsosent  quelquefois  combattre 
la  justice  sous  le  voile  spécieux  de  l'équité. 

Premier  objet  du  législateur  ,  dépositaire 
de  son  esprit ,  compagne  inséparable  de  la 
loi  ,  l'équité  ne  peut  jamais  être  contraire  à 
la  loi  même.  Tout  ce  qui  blesse  cette  équité  , 
véritable  source  de  toutes  les  lois  ,  ne  résiste 
pas  uïoins  à  la  justice  :  le  législateur  l'auroit 
condanuié  ,  s'il  l'avoit  pu  prévoir,  et  si  le  ma- 
gistrat ,  qui  est  la  loi  vivante  ,  peut  suppléer 
alors  au  silence  de  la  loi  morte  ,  ce  n'est  pas 
pour  combattre  la  régie,  c'est  au  contraire  pour 
l'accomplir  plus  parfaitement. 
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Mais  cette  espèce  d'équité,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'esprit  même  de  la  loi  ,  n'est  pas 
celle  dont  le  magistrat  ambitieux  se  déclare 
le  défeuseur  :  il  veut  établir  sa  domination  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  appelle  à  son  secours  cette 
équité  arbitraire  dont  la  commode  flexibilité 
reçoit  aisément  toutes  les  impressions  de  la 
volonté  du  magistrat.  Dangereux  instrument 
de  la  puissance  du  juge  ,  hardie  à  former  tous 
les  jours  des  règles  nouvelles,  elle  se  fait  ,^'il 
est  permis  de  parler  ainsi  ,  une  balance  parti- 
culière ,  et  un  poids  propre  pour  chaque  cause. 
Si  elle  paroît  quelquefois  ingénieuse  à  péné- 
trer dans  l'intention  secrète  du  législateur  , 
c'est  moins  pour  la  connoître  que  pour  l'é- 
luder ;  elle  la  sonde  en  ennemi  captieux  plu- 
tôt qu'en  ministre  fidèle  ;  elle  combat  la  lettre 
par  l'esprit,  et  l'esprit  par  la  lettre  5  et  au 
milieu  de  cette  contradiction  apparente,  la 
vérité  échappe  ,  la  règle  disparoit ,  et  le  ma- 
gistrat demeure  le  maître. 

C'est  ainsi  que  souvent  l'autorité  de  la  jus- 
tice n'a  point  d'ennemi  plus  dangereux  que 
l'esprit  du  magistrat;  mais  elle  ne  le  redouta 
jamais  davantage  quelorsqu'établi  pour  exer- 
cer les  vengeances  publiques  ,  il  entreprend 
d'en  régler  les  bornes,  beaucoup  moins  ea 
juge  qu'en  souverain. 

Il  est  vrai  que  la  loi  positive ,  qui  ne  sau- 
roit  couïpter  les  degrés  infinis  de  la  malice  des 
hommes,  ne  peut  pas  toujours  marquer  exac- 
tement la  juste  mesure  des  peines  ;  mais  si  elle 
fait  l'honneur  au  magistrat  de  remettre  entre 
ses  mains  ce  discernement  si  difficile  ,  c'est  a 
sa  sagesse  qu'elle  le  confie ,  et  non  pas  à  sou 
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caprice.  Le  salut  du  peuple  est  une  loi  su- 
préme  qui  doit  lui  servir  de  règle  ,  lorsque  la 
loi  positive  rabandoiine  et  le  laisse  dans  la 
main  de  son  propre  conseil.  A  la  vue  d'un 
si  grand  objet ,  le  zèle  du  magistrat  qui  n'as- 
pire qu'à  établir  le  règne  de  la  justice ,  s'al- 
lume au  fond  de  son  cœur  ^  il  cherche  scrupu- 
leusement cette  proportion  naturelle  qui  e^t 
entre  le  crime  et  la  peine  ,  et  qui  ,  saus  at- 
tendre le  secours  de  la  loi ,  a  droit  de  for- 
cer les  suffrages  du  juge ,  et  de  lui  imposer 
une  heureuse  nécessité  :  il  tend  non  -  seule- 
ment au  bien ,  mais  au  plus  grand  bien  ;  et 
-toujours  déterminé  par  un  motif  si  puissant, 
il  ne  se  croit  jamais  moins  libre  que  lorsqu'il 
paroît  l'être  davantage. 

Plein  de  ce6  senlimens,  et  religieux  ado- 
rateur de  la  loi ,  il  n'imitera  pas  non  plus  ces 
magistrats  qui,  fidèles  à  la  justice  dans  ca 
qui  regarde  le  fond  des  jugemens  ,  sont  encore 
plus  fidèles  à  leur  autorité  dans  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  forme.  Comme  s'il  suffisoi!  , 
pour  être  innocent ,  d'avoir  su  éviter  les  granJs 
crimes,  ils  croient  pouvoir  faire  librement 
tout  ce  qui  ne  porte  pas  un  coup  mortel  à  la 
justice  5  ils  se  flattent  qu'il  viendra  un  jour 
où ,  plus  instruits  de  la  vérité  ,  ils  corrigeront 
eux-mêmes  l'erreur  excusable  de  leurs  pre- 
mières démarches  :  cependant ,  sur  la  foi  de 
cette  espérance  trompeuse  ,  ils  donnent  le  pré- 
sent à  leur  autorité,  et  ils  ne  laissent  à  la 
justice  qu'un  avenir  incertain 5  et  souvent  le 
plaideur  fatigué  succombe  avant  que  d'avoir 
vu  luire  ce  jour  favorable  qui  devoit  réparer 
tout  le  passé.  La  plaie  que  sa  cause  avoit 
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reçue  paroissoit  légère  dans  les  commence- 
mens  ;  mais  le  temps  l'a  rendue  incurable  , 
et  la  justice  impuissante  pour  le  secourir,  est 
réduite  à  déplorer  tristement  le  dangereux  et 
souvent  l'irréparable  effet  des  faveurs  anti- 
cipées du  magistrat. 

Ne  craignons  donc  pas  fie  dire  hautement 
dans  ce  jour  consacré  à  la  plus  exacte  vérité , 
que  nous  ne  connoissoiis  pas  d'actions  indif- 
férentes dans  la  vie  publique  du  magistrat  ; 
tout  est  commandé  ,  tout  est  de  rigueur  dans 
le  ministère  redoutable  qu'il  exerce  ;  toutes 
ses  fonctions  ne  sont  pas  également  impor- 
tantes ,  mais  elles  appartiennent  toutes  éga- 
lement à  la  justice.  Son  temps  même  n'est  pas 
à  lui  :  c'est  un  bien  consacré  à  la  république  , 
et  qui,  tenant  de  la  nature  des  choses  saintes, 
doit  être  distribué  au    poids  du  sanctuaire. 

Que  le  magistrat  orgueilleux  se  repaisse  vai- 
nement du  spectacle  frivole  de  cette  suite 
nombreuse  de  supplians  qui  n'approchent  de 
lui  qu'avec  tremblement ,  qu'il  les  regarde 
comme  un  peuple  soumis  à  ses  lois,  et  qu'il 
croie  qu'il  est  de  sa  grandeur  de  les  faire  lan- 
guir dans  une  attente  inquiète  ,  et  dans  le  long 
martjre  d'une  fatigante  incertitude. 

Le  fidèle  ministre  de  la  justice  ne  regarde 
qu'avec  peine  cette  foule  de  cliens  qui  l'en- 
vironnent :  il  croit  voir  autour  de  lui  une  muU 
ti'.ude  de  créanciers  avides  dont  la  présence 
semble  Ivï  reprocher  sa  lenteur,  et  lorsqu'il 
ne  peut  satisfaire  en  même  temps  leur  juste 
impatience,  c'est  le  devoir,  c'est  l'équilé  seule 
qui  règle  leurs  rangs  ,  et  qui  décide  entr'eux 
de  la  préférence. 
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Quelle  joie  pour  le  pauvre  et  pour  le  foible, 
quand  il  a  la  consolation  de  précéder  le 
riche  et  le  puissant  dans  cet  ordre  tracé  par 
les  mains  de  la  justice  même  î  et  quelles  béné- 
dictions ne  donne-t-il  pas  au  magistrat ,  quand 
il  voit  que  le  gémissement  secret  de  sa  misère 
est  plus  promptement  et  plus  favorablement 
écouté  que  la  voix. éclatante  de  la  plus  haute 
jortune  ! 

Puisse  le  magistrat  goûter  toute  la  douceur 
^e  ces  bénédictions,  et  préférer  une  gloire  si 
pure  à  la  vaine  ambition  de  faire  éclater  son 
pouvoir  sur  ceux  que  leur  intérêt  seul  abaisse 
h  ses  pieds  ! 

C'est  ainsi  que  celui  qui  ne  se  regarde  que 
comme  le  débiteur  du  public  ,  s'acquitte  tous 
les  jours  d'une  dette  qui  se  renouvelle  tous 
les  jours.  Pourroit-il  donc  se  croire  le  maitre 
de  se  dérober  souvent  aux  yeux  du  sénat ,  à 
Pexemple  de  plusieurs  magistrats  ,  et  d'atten- 
dre dans  l'assoupissement  de  la  mollesse,  ou 
clans  l'enchantement  du  plaisir,  que  les  prières 
des  grands  le  rappellent  au  tribunal  et  le  jasseat 
souvenir  qu'il  est  juge? Toujours  simple  ettou* 
jours  uniforme  dans  sa  conduite  ,  il  ne  sait  ni 
chercher,  ni  éviter  ces  jours  d'éclat  et  ces  occa^ 
sions  délicates  où  le  magistrat  tient  entre  ses 
maius  les  plus  hautes  destinées  ;  les  chercher, 
c'est  affectation;  les  éviter,  c'est  foiblesse;  les 
regarder  avec  indifférence,  et  n'y  envisager  que 
le  simple  devoir,  c'est  la  véritable  grandeur 
de  l'homme  juste. 

Mais  qu'il  est  rare  de  trouver  cette  fermeté 
d'Orne  dans  ceux  mêmes  qui  font  une  profession 
publique  de  vqïIu  l 
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Combien  en  voit-on  qui  croient  avoir  beau- 
coup fait  pour  la  justice  ,  parce  qu'ils  se  flat- 
tent de  n'avoir  rien  fait  contre  elle!  qui  rou- 
gissant de  la  combattre  ,  et  craignant  de  la  dé- 
fendre, osent  encore  se  croire  innocens  ,  et 
se  laver  les  mains  devant  (out  le  peuple,  comme 
s'ils  n'éloient  pas  coupables  d'une  injustice 
qu'ils  ont  commise  en  ne  s'y  opposant  pas  l 

Qui  n'est  point  pour  la  justice  est  contre 
elle  ;  et  quiconque  délibère  s'il  la  défendra 
l'a  déjà  trahie.  Malbeur  au  juge  prévaricateur 
qui  donne  sa  voix  à  l'iniquité  !  mais  malheur 
aussi  au  tiède  magistrat  qui  refuse  son  suf- 
frage à  la  justice  I  Et  qu'importe  après  tout 
au  foiblequi  est  opprimé  de  succomber  par 
la  prévarication  ,  ou  de  périr  par  la  lâcheté  de 
celui  qui  devroit  élreson  défenseur?  Peut-être 
ce  magistrat  qui  fuit  aux  premières  approches 
du  [jéril  auroit-il  fait  triompher  le  bon  droit 
par  son  suffrage  ;  ou  si  sa  vertu  avoit  eu  le  mal- 
heur d'être  accablée  par  le  nombre  ,  il  auroit 
été  vaincu  glorieusement  avec  la  justice  ,  et  il 
auroit  fait  envier  aux  vainqueurs  mêmes  la 
gloire  d'une  telle  défaite. 

Mais  après  avoir  déploré  la  foiblesse  de  ces 
déserteurs  de  la  justice^  qui  l'abandonnent  au 
jour  du  combat,  ne  iîr)us  sera-t-il  pas  permis 
d'accuser  ici  l'aveugle  facilité  avec  laquelle 
les  magistrats  violent  tous  les  jours  la  sainteté 
d'un  secret  qui  est  la  force  des  foibles  et  la 
sûreté  de  la  justice?  On  ne  respecte  plus  la  re- 
ligion d'un  serment  solemnel;  le  mystère  des 
jugemens  est  profané  ;  la  confiance  réciproque 
des  ministres  delà  loi  est  anéantie;  la  plus 
sainte  de  toutes  hs  sociétés  devient  souvent 
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la  pîus  iafîdèîe  ,  le  juge  n'est  pas  en  sûretë  à 
côté  du  juge  même  ;  la  timide  vertu  ne  peut 
presque  soutenir  la  crainte  d'éfre  trahie  ;  le 
voile  du  temple  est  rompu ,  et  l'iniquité  voyant 
à  découvert  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  sanc- 
tuaire ,  fait  trembler  la  justice  jusque  sur  ses 
autels. 

Cependant  une  inildélifé  si  coupable,  si 
dangereuse  ,  est  mise  au  rang  de  ces  fautes  lé- 
gères qui  échappent  tous  les  jours  à  l'homme 
juste  'y  tant  il  est  rare  de  trouver  un  cœur  entiè- 
rement dominé  j)ar  la  justice  ,  qui  ait  toujours 
devant  les  jeux  l'image  sévère  du  devoir,  et 
qui  sache  supporter  avec  joie ,  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  ministère,  et  sa  propre  im- 
puissance ,  et  la  foute-puissance  de  la  loi. 

Mais  si  la  domination  paroît  souvent  trop 
pesante  au  magistrat  dans  la  majesté  même 
du  tribunal ,  pourrat-il  en  souffrir  encore  la 
contrainte  lorsqu'il  ne  sera  plus  dans  le  tem- 
ple delà  justice?  Et  necroira-t-il  pas  au  con- 
traire être  sorti  heureusement  d'un  lieu  de  ser- 
vitude ,  pour  entrer  dans  une  terre  plus  libre 
et  dans  le  séjour  de  Tindépendance? 

C'est  alors  qu'impatient  de  jouir  d'un  pou- 
voir trop  long-temps  su^eudu ,  il  voudra  com- 
mencer enfin  à  être  ma^strat  pour  lui-même  y 
après  l'avoir  été  pour  la  justice. 

Ardent  à  signaler  son  crédit,  il  envoie  , 
pour  ainsi  dire  ,  sa  dignité  devant  lui  j  il  veut 
qu'elle  lui  ouvre  tous  les  passages ,  qu'elle 
aplanisse  toutes  les  voies  ,  que  tous  les  obsta- 
cles disparoissent  en  sa  présence,  que  tout  ge- 
nou fléchisse  ,  ei  que  toute  langue  confesse 
qu'il  est  le  maiîre.  Combien  de  facilités  aveu- 
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gles,  combien  de  complaisances  suspectes, 
combien  d'offices  équivoques  exigés,  ou  ,  pour 
raieux  dire  ,  extorqués  des  niinisires  inférieurs 
delà  justice  !  les  moindres  difficultés  l'irritent  ; 
la  plus  légère  résistance  est  un  atlentat  à  son 
autorité  :  il  se  croiroit  déshonoré  si  l'on  osoit 
lui  refuser  ce  qu'il  demande  ;  malheureux  de 
ise  passentirque  ce  qui  le  déshonore  véritable- 
ment ,  est  de  demander  sans  rougir  ce  qu'on 
devroit  lui  refuser  ! 

Heureux  le  sort  de  Caton  ,  disoit  un  de  ses 
admirateurs,  à  qui  personne  n'ose  demander 
une  injustice  !  plus  heureux  encore  d'avoir  su 
parvenir  à  cette  rare  félicité,  en  ne  dea^an» 
dant  jamais  que  la  justice!  Tel  est  le  grand  mo- 
dèle du  sage  magistrat  :  loin  de  se  laisser  pré- 
venir en  faveur  de  son  autorité,  il  redoute  son 
propre  crédit  5  il  craint  la  considération  que 
l'on  a  pour  sa  dignitéj  et  s'il  conserve  encore 
quelque  prévention,  ce  n'e^t  que  contre  lui» 
même.  Toujours  prêt  à  se  condamner  dans  ses 
propres  intérêts  ,  et  plus  attentif  encore  ,  s'il 
est  possible  ,  sur  les  grâces  qu'il  demande  que 
sur  la  justice  qu'il  rend,  il  porte  souvent  sa 
scrupuleuse  modération  jusqu'à  ne  vouloir 
pas  exposer  la  foiblesse  de  ses  inférieurs  à  la 
tentation  de  n'oser  lui  résister. 

La  justice  est  pour  lui  une  vertu  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  temps  ;  loin  des  yeux  du  pu- 
blic, et  dans  l'intérieur  même  de  sa  maison, 
s'élève  une  espèce  de  tribunal  domestique  où 
rhonnête  le  plus  rigide  ,  armé  de  toute  sa  sé- 
vérité, dicte  toujours  ses  justes  mais  austères 
lois  :  l'utile  et  l'agréable ,  dangereux  conseillers 
du  magistrat ,  sont  presque  toujours  exclus  de 
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ses  délibérations;  OU  s'ils  j  sont  admis  quelque- 
fois, ce  n'est  que  lorsque  l'honnête  même  leur 
en  ouvre  l'entrée. 

C'est  là  qu'ilseredittousles  jours,  que  cette 
autorité  dont  l'homme  est  naturellement  si  ja- 
loux n'a  qu'un  vain  éclat  qui  nous  trompe  ; 
que  c'est  un  bien  dangereux  ,  dont  l'usage  ne 
consiste  presque  que  dans  l'abus;  bien  inutile 
à  l'homme  juste  ,  bien  fatal  au  magistrat  am- 
bitieux ,  qui  ne  l'élève  que  pour  l'abaisser  ,  et 
qui  ne  lui  présente  une  fausse  idée  d'indépen- 
dance ,  que  pour  le  rendre  plus  dépendant  de 
tous  ceux  dont  il  attend  sa  fortune. 

Combiendechaîuesabriséesenun  jour  celui 
qui  se  charge  volontaireitîcnt  de  celles  de  la 
justice!  Par  une  seule  dépendance  il  s'est  dé- 
livré de  toutes  les  autres  servitudes  ;  et  devenu 
d'autant  pluslibrequ'il  estplusesclavede  la  loi, 
il  peut  toujours  tout  cequ'il  veut,  parcequ'ilne 
veut  jamais  que  ce  qu'il  doit. 

Ses  envieux  diront  sans  doute  que  c'est  un 
homme  inutile  à  ses  amis  ,  inutile  à  soi-même  , 
qui  ignore  le  secret  de  faire  des  grâces  ,  et  qui 
ne  sait  pas  même  l'art  de  les  demander.  Oq 
fera  passer  sa  justice  pour  rigueur,  sa  délica- 
tesse pour  scrupule  ,  son  exaciitude  pour  sin- 
gularité :  et  si  nous  étions  encore  dans  ces 
temps  où  l'homme  de  bien  portoitla  peine  de 
sa  vertu  ,  et  où  la  patrie  ingrate  proscrivoit 
ceux  qui  l'avoient  trop  hien  servie  ;  peut-être  , 
semblable  en  tout  à  Aristides,  il  se  verroit 
condamné  ,  comme  lui ,  à  un  glorieux  ostra^ 
cisme  par  les  suffrages  de  ceux  que  le  nom 
de  justice  importune,  et  qui  regardent  soa 
attachement  invariable    au  devoir    comme 
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la  censure  la  plus  oJieiise  de  leur  conduiie. 

Mais  il  a  prévu  ces  reproches  ,  il  les  a  mépri- 
sés ;ef  s'ils  étoient  capables  d'exciter  encore 
quelques  mouvemens  buiiiains  dans  son  cœur, 
il  ne  pourroit  craindre  que  la  vanité.  Quelle 
gloire  en  effet  devoir  sa  vertu  consacrée  par 
le  soulèvement  de  l'envie,  et  comme  scellée 
par  l'improbation  d'un  siècle  corrompu  !  Quel 
encens  peut  jamais  égaler  la  douceur  des  re- 
proches que  reçoit  un  magistrat,  parce  qu'il 
est  trop  rigide  observateur  de  la  justice  ,  qu'il 
réduit  tout  à  la  règle  simple  et  uniforme  dv  de- 
voir, que  ,  destiné  à  être  l'image  visible  et  re* 
connoissable  de  la  loi ,  il  est  sourd  et  inexora- 
ble comme  la  loi  même  ,  et  que  ,  dans  l'obscu- 
rité de  sa  vie  privée  ,  il  n'est  pas  moins  magis» 
trat  que  dans  l'éclat  de  sa  vie  publique  ! 

Reproches  précieux  ,  injures  honorables  ; 
puissions-nous  ne  le»;  point  craindre  !  puissions- 
nous  même  les  désirer,  et  ne  nous  estimer  ja- 
mais plus  heureux  que  lorsque  nous^  aurons 
eu  la  force  de  les  mériter  î 
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Xe  MERCURIALE, 

Prononcée  à  Pâques  1708. 

Z^     JUSTICE    DV   MAGISTRAT    BANS 
SA    VIE    PRIVÉE. 

OOUFFREZ  que," sortant  des|  bornes  ordinaires 
de  notre  censure  ,  et  plus  occupés  des  devoirs 
de  l'bomme  que  de  ceux  du  magistrat,  nous 
vous  disions  aujourd'hui  :  Ministres  de  la  jus- 
tice ,  aimez-la ,  non-seulement  dans  l'éclat  de 
vos  fonctions  publiques,  mais  dans  le  secret 
de  votre  vie  privée  :  aimez  l'équité  lorsque 
vous  êtes  assis  pour  juger  les  peuples  soumis  à 
votre  pouvoir  j  mais  aimez-la  encore  plus  ,  s'il 
est  possible  ,  quand  il  faut  vous  juger ,  et  peut- 
être  vous  condamner  vous-mêmes. 

En  vain  vous  vous  honorez  du  titre  glorieux 
d'homme  juste  ,  parce  que  vous  crojez  pouvoir 
vous  flatter  d'avoir  conservé  dans  vos  fonctions 
toute  l'intégrité  de  votre  innocence.  Sévère 
estimateur  du  mérite ,  le  public  veut  vous  faire 
acheter  plus  chèrement  ce  titre  respectable  , 
unique  ,  mais  digne  récompense  de  vos  tra- 
vaux. 

Il  sait  que  ,  dans  le  grand  jour  du  tribuna?  , 
tout  concourt  à  inspirer  au  magistrat  l'amour 
de  la  justice  et  la  haine  de  l'iniquité  ;  un  cer- 
tain fonds  de  droiture  naturelle  qui  domina 
aisément  en  nous  lorsqu'il  ne  s'agit  que  des 
intérêts  d'autrui  3  un  reste  de  pudeur  qui  fait 
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quelquefois  au  -  dehors  l'office  de  la  rertu  ;  un 
désir  purement  politique  de  conserver  cette 
fleur  de  réputation  qui  se  flétrit  au  moindre 
«ouffle  de  la  médisance  ;  la  vue  même  de  ce 
sanctuaire  auguste,  la  présence  du  sénat, 
l'exemple  de  la  justice  animée  qui  y  préside  j 
en  un  mot,  tout  ce  qui  environne  l'homme 
public  ,  semble  le  mettre  dans  une  heureuse 
impuissance  de  s'écarter  des  sentiers  de  la  jus- 
tice ,  et  rendre  pour  lui  le  vice  plus  difficile 
que  la  vertu. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  la  seule  conduite  du 
magistrat  dans  les  fonctions  de  sa  dignité  que 
le  public  5  le  moins  flatteur  et  le  plus  fidèle  de 
tous  les  peintres  ,  trace  le  portrait  de  l'homme 
juste;  il  ne  l'envisage  pas  seulement  sur  le 
tribunal,  où  le  juge  se  préôTnîe  presque  tou- 
jours avec  trop  d'avantage  ,  et  où  il  ne  montre 
au  plus  que  la  moitié  de  lui-même.  Pour  le 
mettre  dans  son  véritable  point  de  vue,  et 
pour  le  peindre  tout  entier,  le  public  le  suit 
jusque  dans  cet  intérieur  où  le  magistrat  , 
rendu  à  lui-même  ,  laisse  souvent  éclater  au 
dehors  ces  mouvemensdissimuiésavecadresse, 
ou  étouffés  avec  effort  dans  l'exercice  de  la 
magistrature  j  et  c'est  de  ces  traits  simples  et 
naïfs  qui  échappent  à  la  nature  lorsqu'elle 
n'est  plus  sur  ses  gardes,  que  se  forme  cette 
pr.rfaite  ressemblance  ,  cette  vérité  de  carac- 
tère que  le  public  saisit  presque  toujours  dans 
ses  portraits. 

Il  est  vrai,  dit-il  tous  les  jours,  que  ce 
magistrat  fait  paroître  au  dehors  une  droiture 
inflexible  lorsqu'il  tient  la  balance  entre  le 
foible  et  le  puissant ,   mais  coDserye-t-il  au 
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dedans  ce  même  esprit  de  justice?  soutient-iî 
av^ec  fermeté  la  rigoureuse  épreuve  de  son 
propre  intérêt?  la  conduite  du  père  de  famille 
ne  dément-elle  jamais  en  lui  celle  du  magistrat  ? 
ne  se  fait' il  point  deux  espèces  de  ujorale,  et, 
pour  ainsi  dire  ,  deux  sortes  de  justice;  l'une 
qu*i'  montre  au  public  pour  suivre  la  cou- 
tume et  conserver  un  reste  de  bienséance  ; 
l'autre,  qu'il  réserve  pour  ses  intérêts  parti- 
culiers; l'une,  sur  laquelle  il  condame  les 
autres  botrimes  ;  l'autre  ,  sur  laquelle  il  s'ab- 
sout lui-même  ? 

Icij  juge  sévère,  il  s'élève  dans  le  sénat 
contre  ces  débiteurs  artificieux  qui,  par  un 
prestige  trop  ordinaire  ,  empruntent  toutes 
sortes  de  formes,  et  changent  tous  les  jours 
de  figure  pour  échapper  à  la  juste  poursuite 
d'un  créancier  légitime.  Là,  plus  subtil  sou- 
vent et  plus  dangereux  encore,  il  imite,  il 
surpasse  dans  sa  vie  privée,  ces  détours  qu'il 
vient  de  condamner  dans  sa  vie  publique;  si 
ce  n'est  que  ,  plus  hardi  peut-être  et  fier  de 
son  autorité,  il  ne  cherche  pas  même  à  pal- 
lier sa  fuite  et  à  colorer  ses  retardemens.  A 
l'abri  de  la  may;istratnre,  comme  d'un  rem- 

Sart  impénétrable,  à  couvert  sous  la  pourpre 
ont  il  avoit  éfé  revêtu  [)our  un  plus  noble 
usage  ,  il  se  fera  du  caractère  même  de  juge  un 
litre  d'injustice  ,  et  souvent  d'ingratitude  ;  et  il 
regardera  comme  un  des  apanages  de  la  ma- 
gistrature l'odieux  privilège  de  ne  pajer  ses 
dettes  que  quand  il  plaît  au  magistrat. 

Il  est ,  à  la  vérité  ,  des  juges  moins  injustes 
ou  plusprudens,  qui  roegiroient  d'abuser  si 
iirossièrement  de  leurdiiinité:  mais  ne  veulent- 
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ils  pas  aunioius  qu'elle  soit  comptée  pour  quel- 
que chose  lorsqu'ils  traitent  avec  les  autres 
feommes  ?  Savans  dans  l'art  utile  de  mettre  à 
pro^^  toutes  les  facilités  qu'elle  leur  ouvre, 
tons  les  obstacles  qu'elle  oppose  à  ceux  qui 
peuvent  avoir  besoin  d'eux ,  ils  s'applaudissent 
en  secret  de  posséder  l'indigne  ,  le  méprisable 
talent  de  donner  un  prix  à  leur  crédit  ,  et  de 
faire  entrer  peut-être  en  compensation  de  ce 
qu'ils  doivent ,  la  crainte  que  l'on  a  de  leur 
autorité. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  roiis  vous 
entendons  déplorer  quelquefois  la  pénible  né- 
cessité d'être  juges  de  ceux  qui  ont  l'honneur 
d'être  associés  à  votre  dignité? 

C'est  alors  que  vous  apprenez  malgré  vous  , 
par  une  trop  sûre  expérience  ,  à  faire  le  dis- 
cernement de  la  vraie  et  de  la  fausse  justice  5 
c'est  alors  que  l'intérêt  ,  infaillibie  scrutaieur 
du  cœur  humain  ,  vous  montre  à  découvert 
cette  injustice  secrète  que  le  magistrat  cachoit 
peut-être  depuis  long-temps  dans  la  profon- 
deur de  son  ame  ,  et  qui  n'alteudoit  qu'une 
occasion  pour  éclore  auxyeux  du  public. 

Devant  ce  sénateur  qui  paroissoit  autrefois 
si  équitable,  mais  que  sa  passion  trahit  au-t 
jourd'lîuijtouslesobjeis commencent  àprendre 
une  face  nouvelle  :  il  n'y  voit  plus  ce  qu'il  y 
voyoit  alors,  et  il  y  voit  ce  qu'il  n'y  a  voit  ja- 
mais vu.  Ce  qui  lui  paroissoit  le  plus  injuste 
dans  les  autres  hommes,  semble  être  devenu 
juste  pour  lui  :  peu  s'en  faut  même  qu'il  ne 
condacnne  ses  premiers  jugeniens,  et  qu'il  ne 
se  repente  de  sa  justice  passée  pour  excuser 
son  injustice  présenter 
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Celui  qui  s'armoit ,  comme  juge  ,  d'une  ri- 
gueur salutaire  contre  la  lenteur  affectée  et 
les  coupables  recardemens  des  plaideurs  ,  a 
maintenant  changé  de  morale.  Ce  temps,  qui 
luisembloit  autrefois  si  précieux ,  ces  momens 
critiques  ,  après  lesquels  une  justice  trop  lente 
dégénère  souvent  en  une  véritable  injustice , 
ne  lui  paroissent  plus  dignes  de  l'attention  des 
magistrats,  il  fatigue  la  patience  de  ses  parties, 
et  il  abuse  de  celle  de  ses  juges. 

Ministres  de  la  justice  ,  redoublez  votre 
zèle;  écoutez  plutôt  les  cris  du  pauvre  et  du 
misérable  qui  vous  demandent  une  prompte 
expédition  ,  que  la  voix  de  votre  confrère  qui 
veut  vous  en  détourner.  Mais  c'est  en  vain 
que  votre  vertu  vous  rend  sourds  à  ses  prières  ; 
il  saura  arracher  malgré  vous  à  votre  fer- 
meté ,  ce  qu'il  n'a  pu  obtenir  de  votre  com- 
plaisance. 

Semblable  à  ces  transfuges,  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  connoissent  plus  parfaite- 
ment tous  les  endroiis  par  lesquels  on  peut 
surprendre  la  place  d'où  ils  s'échappent ,  on 
diroit  qu'il  n'a  été  juge  que  pour  mieux  pos- 
séder ces  voies  obliques  et  ces  chemins  tor- 
tueux par  lesquels  on  peut  se  rendre  maître 
de  toutes  les  avenues  de  la  justice.  Il  sait  que 
la  forme  en  est  la  partie  foible  ,  si  l'on  ose 
s'exprimer  ainsi  ;  et  c'est  par  cet  endroit  qu'il 
l'assiège  ordinairement ,  content  s'il  pouvoit 
la  tenir  long-temps  captive  dans  les  liens  de 
la  procédure ,  et  comme  enchaînée  dans  ses 
propres  lois. 

Ou  si  tous  ses  efforts  ne  peuvent  plus  l'arrê- 
ter 3    s'il  voit  approcher  enfin  malgré  lui  le 
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moment  fatal  de  la  décision  à  combien  d'é- 
preuves ne  mettra-t-il  pas  alors  la  vertu  de  ses 
juges  l  Combien  de  mouvemens  secrets  ,  d'in- 
sinuaiions  délicates,  de  sollicitations  sédui- 
santes! Dangereux  instrument  du  crédit  ,  der- 
nière ressource  du  plaideur  injuste  ;  secours 
injurieux  à  la  probité  ,  humiliant  pour  la  ma- 
gistrature; un  magistral  ne  rougira  pourtant 
pas  de  sen  servir ,  et ,  à  la  honte  du  caractère 
de  juge  dont  il  est  revêtu  ,  il  osera  faire  par- 
ler en  sa  faveur  une  autre  voix  que  celle  de  la 
justice! 

Ne  craignons  pourtant  pas  pour  la  cause 
qu'il  semble  attaquer  avec  tant  d'avantage;  l'é- 
quité triomphera  toujours.  Nous  attestons  ici 
avec  confiance  la  fermeté  tant  de  fois  éprou- 
vée du  sénat.  Mais  heureux  ceux  qui  l'auront 
condamné  ,  s'il  se  contente  de  satisfaire  son 
ressentiment  pat  des  reproches  glorieux,  et  par 
des  injures  honorables  à  leur  vertu  :  heureux , 
si,  lorsqu'ils  tomberont  peut  être  à  leur  tour 
entre  ses  mains  ,  il  ne  les  fait  pas  souvenir  par 
une  injustice  affectée,  de  la  justice  trop  écla- 
tante qu'ils  auront  exercée  contre  lui  i 

C'est  ainsi  que  s'éteint  insensiblement  juS'- 
que  dans  les  fonctions  publiques  ,  cet  esprit  de 
droiture  que  le  magistrat  n'a  pas  su  conserver 
dans  ses  intérêts  particuliers.  Triste,  mais  in- 
faillible progrès  du  relâchement  de  la  vertu.  Il 
n'est  presque  aucun  magistrat  qui  n'aime  la 
justice  dans  la  ferveur  naissante  de  son  minis- 
tère ;  mais  cette  ardeur  ,  compagne  de  la  pre- 
mière innocence  ,  se  ralentit  peu  à  peu  à  la  vue 
des  intérêts  personnels  du  magistrat.  Un  reste 
d'hoiineur  le  soutient  pendant  quelque  ternes 
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sur  le  tribunal  ^  il  n'est  déjà  plus  vertueux ,  il 
veut  encore  le  paroître  :  mais  enfin  le  poison 
monte  par  degré  jusqu'à  la  partie  supérieure 
de  son  âme  ;  il  s'accoutume  à  soutenir  sans  hor- 
reur la  vue  de  l'injustice;  il  se  familiarise  avec 
le  monstre  dans  sa  vie  privée  ;  il  n'en  sera  bien- 
tôt plus  effrayé  dans  sa  vie  publique. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la  voix  de 
la  renommée,  toujours  libre  et  toujours  sûre 
dans  ses  jugemens  ,  ne  défère  le  nom  de  juste 
qu'à  celui  qui  ,  après  avoir  soutenu  ce  noble 
caractère  dans  tous  les  états  de  sa  vie  ,  mérite 
de  recevoir  enfin  cette  couronne  de  justice  que 
la  vertu  prépare  à  l'homme  de  bien  au  bout 
d'une  longue  et  pénible  carrière. 

Attentif  à  conserver  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  cette  probité  tendre  et  délicate  qui  s'ef- 
fraie à  la  moindre  apparence  d'un  intérêt  dou- 
teux et  équivoque,  incapable  de  prévention, 
et  toujours  prêt  à  prononcer  contre  lui-même 
un  jugement  qui  ne  coûte  aucun  effort  à  sa 
vertu,  il  est  rare  qu'il  soit  obligé  de  recourir 
à  un  autre  tribunal  que  celui  de  son  cœur  :  ou 
si  quelquefois  une  triste  et  inévitable  nécessité 
Vy  appelle,  il  approche,  comme  suppliant, 
des  autels  de  la  justice  ,  avec  autant  de  reli- 
gion que  s'il  alloity  monter  comme  ministre. 
Content  d'j' avoir  fait  parler  pour  lui  la  voix 
toujours  modeste  et  toujours  soumise  de  la  rai- 
son ,  sansj^  mêler  jamais  le  langage  violent  et 
impérieux  de  la  passion  ,  il  attend  en  repos  un 
jugement  qui  doit ,  ou  confirmer  le  sien  ,  ou 
Je  redresser,  l'kis  estimable  encore  loi  squ'il  suc- 
combe que  lorsqu'il  est  victorieux  ,  il  fait  ser- 
vir heureuienîent  son  erreur  passagère  à  Tins- 
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fruotîon  du  public  ;  et  persuadé  que  l'injusiice 
est  une  maladie  de  l'âme  dont  la  justice  est  le 
seul  remède,  il  apprend  au  plaideur  par  son 
exemple  à  bénir  Tiitile  rigueur  de  la  main  qui 
ne  l'a  frappé  que  pour  le  guérir. 

Mais  ce  seroit  peu  pour  lui  d'avoir  écarté 
quelqu'une  de  ces  injustices  qui  déshonorent 
souvent  la  vie  privée  du  magistrat ,  il  veut  les 
attaquer  toutes  jusque  dans  leur  source  5  et 
convaincu  qu'elles  n'en  ont  point  de  plus  com- 
mune que  l'ardeur  de  s'enrichir  par  une  in- 
dustrie criminelle  qui  veut  recueillir  ce  qu'elle 
n'a  pas  semé,  il  n'aspire  qu'à  conserver  en  paix 
l'héritage  d^ses  pèréé ,  par  une  modération  fé- 
conde qui  augmente  ses  revenus  de  tout  ce 
qu'elle  tetranche  à  ses  désirs. 

Loin  de  lui  cette  somptuosité  contraire  à  son 
état  ,  qui  naît  ordinairement  dans  le  sein  de 
l'iniquité,  et  qui  la  produit  souvent  à  son  tour: 
ce  luxe  insatiable  qui  ,  après  avoir  dévoré  la 
substance  d'un  magistrat  ,  le  force  presque  à 
relever  par  son  injustice  une  fortune  qu'il  a 
renversée  par  sa  vaniîé. 

C'est  alors  que,  pour  sauver  quelques  débris 
du  naufrage  ,  le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  pré- 
cieux du  sénat  ne  dédaigne  plus  de  s'avilir  par 
des  alliances  inégales.  C'est  alors  que  l'on  mêle 
sans  pudeur  le  reste  de  ce  patrimoine  amassé 
lentement  par  une  innocente  frugalité,  avec 
ces  richesses  subites,  ouvrage  aussi  injuste  que 
bizarre  du  caprice  du  sort  :  et  Von  ne  craint 
point  d'attirer  p^irce  mélange  ,  sur  les  biens  les 
plus  légitimes ,  ce  caractère  de  réprobation  que 
la  main  invisible  de  la  providence  a  gravé  sur 
les  trésor:»  acquis  par  l'iniquité. 
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L'esprit  de  désintéressement  se  perd  aisé- 
ment au  milieu  de  cette  abondance  suspecte  ; 
et  par  une  malédiction  encore  plus  fatale  ,  la 
contagion  de  l'injustice  passe  sou  vent  des  biens 
dont  l'origine  est  infectée ,  jusqu'à  la  personne 
même  de  ceux  qui  les  possèdent. 

A  la  vue  d'un  raalheui'  aujourd'hui  si  com- 
mun ,  qu'il  nous  soit  permis,  à  l'exemple  du 
sage  ,  de  demander  au  ciel  pour  le  magistrat , 
qu'en  lui  faisant  éviter  l'écueil  de  la  pauvreté, 
il  le  préserve  de  la  tentation  encore  plus  dan- 
gereuse des  grandes  richesses  ,  et  qu'il  lui  fasse 
l'inestimable  présent  d'une  précieuse  médio- 
crité, source  de  la  modération,  mère  de  l'é- 
quité ,  et  seule  garde  fidèle  de  celte  justice  en- 
tière et  parfaite ,  qui  fait  respecter  dans  le  ma- 
gistrat l'homme  privé  encore  plusque  l'hom- 
me public. 
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Prononcée  à  la  St-Martin  1708. 

ZA    VRAIE    ET    FAUSSE    JUSTICE. 

Vouloir  paroître  juste  sans  l'être  en  ef- 
fet ,  c'est  le  comble  de  l'injustice ,  et  c'est 
en  même  temps  le  dernier  degré  de  l'illusion. 
Il  est  des  impostures  qui  éblouissent  d'abord  , 
mais  il  n'en  est  point  qui  réussissent  long- 
temps; et  l'expérience  de  tous  les  siècles  nous 
apprend  que,  pour  paroître  homme  de  bien  , 
il  faut  l'être  véritablement. 
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Ministres  de  la  justice  ,  à  qui  nous  propo- 
sons aujourd'hui  cette  graude  vérité  ,  espérez 
encore  moins  que  le  reste  des  hommes  de 
surprendre  le  jugement  du  public.  Elevés  au- 
dessus  des  peuples  qui  environnent  votre  tri* 
bunal ,  vous  n'en  êtes  que  plus  exposés  à 
leurs  regards.  Vous  jugez  leurs différens,  mais 
ils  jugent  votre  justice.  Le  public  vous  voit 
à  découvert  au  grand  jour  que  votre  dignité 
semble  répandre  autour  de  vous  5  et  tel  est 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  votre  condition  , 
que  vous  ne  sauriez  cacher  ni  vos  vertus  ni 
vos  défauts. 

Non  ,  de  quelques  couleurs  que  la  fausse  pro- 
bité du  magistrat  ose  séparer,  elle  n'a  qu'un 
vain  éclat  qui  disparoit  bientôt  aux  premiers 
raj/ons  de  la  vérité-  Plus  son  imposture  est  com- 
mune dans  le  siècle  où  nous  vivons  ,  plus  elle 
se  découvre  aisément.  Accoutumés  à  la  voir 
de  près  ,  et  fam.iliarisés,  pour  ainsi  dire  ,  avec 
le  prestige  ,  les  hommes  ne  s^y  trompent  plus. 
Le  monde  même  le  plus  corrompu  n'a  pa* 
l'esprit  aveuglé  comme  le  cœur,  11  agit  souvent: 
mal,  mais  il  juge  presque  toujours  bien.  Ose- 
rons-nous même  le  dire?  les  hommes  les  moins 
vertueux  sont  quelquefois  ceux  qui  se  connois- 
sentie  mieux  en  vertus.  Au  travers  d'un  dehors 
trompeurqui  en  impose  d'abord  à  la  facile  can- 
deur de  Thomme  de  bien,  leur  malignité  plus 
pénétrante  sait  porter  le  flambeau  dans  les  som- 
bres replis  d'un  cœur  hj^pocrite.  Les  uns  par 
Laine  ou  par  intérêt ,  les  autres  par  envie  ou 
par  ambition  ,  tous  pac  des  motifs  diflerens  , 
entreprennent  également  de  le  dévoiler.  Il 
n'est  presque  aucune  pa§i?iou  qui  ne  s'arme  cou- 

I.  o 
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tre  l'hypocrisie  j  et  corn  me  si  le  vice  même  corn- 
battoit  pour  la  vertu  ,  il  la  venge,  sans  y  peu- 
ser  ,  de  l'injure  que  lui  fait  la  fausse  probité. 
A  ces  ennemis  étrangers  se  joignent  bientôt 
des  ennemis  domestiques,  plus  redoutables 
encore  que  ceux  du  dehors  j  et  il  semble  que 
les  passions  mêmes  du  magistrat  entretiennent 
une  secrète  intelligence  avec  celles  des  autres 
hommes ,  pour  le  livrer  ,  malgré  lui ,  à  la  cen- 
sure qu'il  évite. 

En  vain  il  se  flatte  de  pouvoir  les  retenir  sans 
les  combattre,  et  les  couvrir  sans  les  étouffer.  Il 
faudroit  pour  soutenir  cet  état  que  l'homme  fût 
toujours  d'accord  avec  lui-même  ,  qu'une  seule 
passion  eût  la  force  de  subjuguer  toutes  les  au- 
tres, et  que  la  vanité  pût  faire  toujours  l'office  de 
la  vertu.  Mais  la  fierté  du  cœur  humain  ,  qui  a 
tant  de  peine  à  pliersouslejougaimable  de  la  rai- 
son même  ,  ne  sauroit  s'abaisser  long-temps  sous 
]a  tyrannie  d'une  seule  passion. Une  âme  livrée 
à  l'iniquité  est  un  pays  séditieux  qui  change 
souvent  de  maître.  C'est  une  république  divi- 
sée, où  l'une  des  factions  trahit  toujours  l'au- 
tre. Une  passion  découvre  ce  qu'une  autre  pas- 
sion a  voit  cache.  La  volupté  fait  tomber  le  voile 
dont  lambition  du  magistrat  se  couvroit ,  et 
l'intérêt  lève  le  masque  que  l'amour  delà  gloire 
lui  faisoit  porter. 

Laissons-le  jouir  néanmoins  pour  un  temps 
de  celte  douce  et  flatteuse  illusion  ,  qui  lui  fait 
espérer  d'être  toujours  en  garde  contre  la  sur- 
prise des  passions.  Mais  cette  vanité  qui  doit 
lui  tenir  lieu  de  toutes  les  vertus,  et  sous  la- 
quelle il  se  flatte  de  cacher  tous  ses  défauts  , 
lîourra-t-elle  se  cacher  elle-même  ?  et  le  fri- 
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vole  d'un  esprit  qui  ne  cherche  qu'à  paroître  ce 
qu'il  n'est  pas  ,  ne  se  laissera-t-il  pas  entrevoie 
sous  le  nuage  de  sa  dissimulation  ? 

Avide  de  dérober ,  pour  ainsi  dire ,  une 
gloire  qu'il  ne  peut  mériter  ,  il  se  hâtera  sans 
doute  de  signaler  lescommencemensde  sa  ma- 
gistrature par  quelques  traits  éclatans  d'une 
rigide  vertu.  Mais  tout  occupé  du  désir  d'un 
faux  honneur  ou  de  la  crainte  d'une  fausse 
infamie  (  uniques  fondemens  de  sa  foible  et 
chancelante  probité  )  ,  il  prendra  bientôt 
l'ombre  pour  le  corps  ,  l'apparence  pour  la  vé- 
rité ,  et  la  gloire  pour  la  vertu.  Gomme  sa  va- 
nité est  sans  bornes  ,  sa  fausse  sagesse  sera  d'a- 
bord sans  mesure.  Incapable  de  s'arrêter  dans 
ce  juste  milieu  donl  la  solide  vertu  ne  s'écarte 
jamais  ,  il  ira  peut-être  au  delà  de  la  justice 
même  ;  et  dans  ces  occasions  délicates  où  un 
devoir  austère  ,  opposé  en  apparence  à  la  gloire 
du  magistrat ,  exige  de  lui  le  magnanime  ef- 
fort d'oser  être  homme  de  bien  ,  au  péril  de 
cesser  de  le  paroître  ,  on  verra  le  vain  imita- 
teur de  la  vertu  saisir  l'image  de  la  probité 
pour  la  probité  même  ,  et  préférer  le  faux  hoa- 
iieurde paroître  jubtesansl'éfrevéritablemenf , 
au  pénible  mais  solide  mérite  de  l'être  en  elfet 
sans  le  paroître. 

Ce  ne  seront  là- néanmoins  que  les  premiers 
efforts  d'une  hj^pocrisie  naissante  ,  qui  veut 
acheter  ,  comme  par  un  excès  de  justice  ,  le 
droit  d'en  manquer  impunément  dans  la  suite  ^ 
et  bientôt  cet  excès  passager  sera  suivi  d'un  dé- 
faut plus  durable.  Toujours  mesurée  dans  ses 
démarches  et  prudente  dans  les  voies  de  l'i- 
aiquitcw ,  la  vanité  du  magistrat  gardera  encore 
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des  ménagemens  av^ec  la  verfu  ;  il  craindra 
qu'une  rupture  trop  ouverte  ne  lui  fasse  perdre 
une  utile  réputation  de  justice,  dont  il  fera 
quelque  jour  le  plus  dangereux  instrument  de 
son  iniquité  ;  et  il  affectera  même  de  se  décla- 
rer hautement  contre  l'injustice,  lorsqu'éclairé 
de  toutes  parts  ,  il  se  verra  forcé  de  combattre 
contr'elle  à  la  lumière  du  soleil. 

Mais  que  son  sort  lui  paroîtroit  heureux  ,  si 
la  fortune  faisoit  tomber  entre  ses  mains  cet 
anneau  mystérieux  qui  répandoit  une  épaisse 
nuit  autour  de  celui  qui  le  portoit  !  ou  plutôt  , 
pour  parler  sans  figure  ,  que  la  destinée  de  la 
justice  sera  malheureuse ,  lorsqu'il  espérera  de 
pouvoir  la  trahir  sans  cesser  de  lui  paroître 
fidèle!  il  ne  cherchera  plus  qu'à  se  rendre, 
pour  ainsi  dire  ,  invisible  ,  et  tel  géra  son  aveu- 
glement, qu'il  se  flattera  enfin  de  le  devenir, 
«ur-tout  si  la  nature  lui  a  fait  le  présent  dange- 
reux d'un  génie  captieux  et  séduisant.  Il  entre- 
prendra de  cacher  son  injustice  sous  le  faux 
trillant  d'un  esprit  qu'il  tourne  et  qu'il  manie 
comme  il  lui  plaît»  On  diroit  en  effet  qu'il  le 
lient  dans  sa  main  comme  cet  anneau  fabu- 
leux pour  se  rendre ,  quand  il  veut ,  visible 
ou  invisible  ;  appeler  à  son  gré  la  lumière  et 
les  ténèbres  5  montrer  la  vérité  où  elle  n'est 
pas  ,  et  la  cacher  où  elle  est;  faire  tomber  ceux 
qui  l'écouient  dans  le  piège  de  son  injustice  , 
et  leur  paroître  toujours  juste  ,  comme  si  la  vé- 
rité et  la  justice  n'étoient  que  des  noms  spé- 
cieux que  celui  quia  le  plus  d'esprit  sait  tou- 
jours mettre  de  son  côté. 

Mais  à  quoi  se  terminent  enfin  tous  les  ar- 
tifices d'uue  si  éblouissaote  subtilité?  Cet  es- 
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prît  si  fécond  en  couleur,  ce  génie  si  souple  , 
et,  pour  nous  servir  de  cette  expression  ,  sî 
pliant  et  si  versatile  ,  ne  sert  qu'à  avertie 
les  autres  sénateurs  d'être  sur  leurs  gardes. 
A  peine  ce  magistrat  si  délié  a-t-il  commencé 
de  parler,  qu'une  secrète  défiance  se  répand 
comme  naturellement  dans  leur  esprit.  Les 
maximes  les  plus  certaines  perdent  quelque 
chose  de  leur  crédit  lorsqu'il  les  avance  ;  on 
croit  y  sentir  un  venin  caché,  et  hien  loin 
qu'il  puisse  réussir  à  faire  passer  le  faux  pour 
le  vrai ,  on  diroit  que  la  vérité  même  périclite 
dans  sa  bouche. 

Que  l'esprit  joue  malle  personnage  du  cœur! 
et  que  c'est  une  entreprise  téméraire  de  pré- 
tendre allier  une  justice  apparente  avec  une 
injustice  véritable  !  Ni  la  vertu  ni  le  vice 
même  ne  peuvent  souffrir  ce  mélange»  Donner 
l'intérieur  à  l'un  et  l'extérieur  a  l'autre  ,  c'est 
un  partage  aussi  impossible  qu'iu juste.  La 
crainte  de  la  honte  défend  mal  le  dehors  de 
notre  âme,  lorsque  l'iniquité  s'est  une  fois 
rendue  maîtresse  du  dedans;  et  celui  qui  ne 
rougir  plus  devant  soi-même  cessera  bientôt 
de  rougir  devant  les  autres  hommes.  Sa  fausse 
justice  succombera  un  jour  avec  éclat ,  et  une 
chute  marquée  sera  tôt  ou  tard  le  triste  dé- 
nouement, et  comme  la  catastrophe  honteuse 
du  spectacle  qu'il  avoit  donné  pendant  quel- 
que temps  au  public. 

Mais  sans  attendre  même  cette  juste  et  iné- 
vitable révolution,  une  affectation  inséparable 
de  sa  vanité  révélera  infailliblement  le  mystère 
de  sa  fausse  vertu  ,  dans  les  plus  beaux  jours 
même  de  son  hypocrisie, 
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La  nalnre  a  un  degré  de  vérité  dont  fous  les 
eff'oris  de  l'art  ne  sauroient  approcher.  Le  pin- 
ceau le  plus  brillant  ne  peut  égaler  l'éclat  de 
la  lumière  ;  et  l'affectation  la  plus  parfaite 
n'exprim.ra  jamais  la  lumineuse  simplicité  de 
la  vertu 

L'iiomrae  de  bien  Test  sans  art,  parce  qu'il 
l'est  sans  effort.  Il  n'a  point  de  vices  à  cacher^ 
et  il  n'affecte  pas  de  montrer  ses  vertus.  Con- 
tent du  témoignage  de  son  cœur,  et  sûr  de  lui- 
înême,  il  possède  son  âme  en  paix  j  et  il  a  dans 
sa  tranquille  vertu  une  confiance  modeste  , 
et  une  espèce  de  sécurité  qui  lui  fait  attendre 
les  jugemens  des  hommes  sans  inquiétude  , 
comme  sans  empressement.  Uniquement  tou- 
ché de  l'amour  du  devoir,  insensible  à  sa  for- 
tune, au-dsssus  de  sa  gloire  même ,  il  fait  le 
bien  sans  faste,  sans  éclat,  pour  le  plaisir  de  le 
faire,  non  pour  l'honneur  de  paroiiro  l'avoir 
fait  ;  et  il  parle  si  modestement  des  victoires 
le^i  plus  éclatantes  de  sa  justice,  qu'on  diroit 
qu'il  n'en  connoît  pas  le  mérite,  et  que  lui  seul 
ignore  le  prix  de  sa  vertu  :  heureux  de  montrer 
aux  hommes  ,  par  son  exemple  ,  que  le  carac- 
tère le  plus  auguste  de  la  véritable  grandeur 
est  de  dire  et  de  faire  simplement  les  plus 
grandes  choses. 

JNe  crai-nons  donc  pas  que  la  basse  et  mé- 
prisable a}fcctaiif)n  du  migisrrat  qui  ne  tra- 
vaille qu'a  oiner  la  superficie  de  son  âme  , 
puisse  jamais  soutenir  la  comparaison  ,  et , 
si  nous  osoiis  le  dire,  le  contraste  d'une  si 
noble  et  res,  ec:ab!e  simplicité.  Les  effbr's 
qu'il  fait  pour  étaler  avec  art  une  vertu  em- 
pruntée montrent  ce  qu'elle  lui  coûte,  et  font 


IT    FAUSSE    JUSTICE.  OIQ 

voie  qu'elle  n'est  chez  la  i  qu'un  ornement  éfraa^ 
ger.  En  vain  son  zèle  imposteur  paroît  Quel- 
quefois plus  vif  et  plus  ardent  que  la  modeste 
vertu  de  l'homme  de  bien  ;  c'est  un  peintre  qui 
outre  tous  les  caractères ,  et  qui  perd  le  vrai  de 
la  nature  en  cherchant  le  merveilleux  de  l'art  • 
Il  veutparoître  trop  vertueux  ,  mais  c'est  parce 
qu'il  ne  l'est  pas  assez  ;  et  la  probité  est  tou- 
jours dans  sa  bouche,  parce  qu'elle  n'est  ja- 
mais dans  son  cœur.  Malheureux  de  ne  pas 
sentir  que  plus  il  fait  l'éloge  de  sa  droiture, 
moins  on  la  croit  véritable  j  et  que  le  nom  sa- 
cré de  la  justice  qu'il  met  à  la  tête  de  tous  ses 
discours  ,  n'est  regardé  que  comme  une  vaine 
préface  qui  ne  sert  qu'à  annoucer  qu'il  va 
être  injuste. 

Quand  même  son  affectation  seroit  d'abord 
plus  heureuse,  pourroit-il  soutenir  long-* 
temps  ce  personnage  forcé  ,  et  passer  toute  sa 
vie  dans  l'état  violent  d'une  dissimulation 
perpétuelle?  Non  :  le  vice  ccûieroit  plus  que 
la  vertu  s'il  falloit  toujours  le  cacher,  et  l'hy- 
pocrisie trouveroit  son  supplice  dans  son  crime 
même ,  si  elle  ne  cessoit  jamais. 

Conserver  toujours  le  même  (caractère,  mar- 
cher d'un  pas  égal  sur  la  ligne  du  devoir,  et 
couronner  d'honorables  tra  vaux  par  une  per- 
iévérence  encore  plus  glorieuse  ,  c'est  le  pri- 
vilège de  la  sincère  vertu.  Affermie  sur  des 
fondemens  immuables,  elle  est  seule  au-dessus 
de  l'inconstance  et  de  la  vicissitude  des  pas* 
sions.  Celui  qui  a  une  fois  goûté  combien  la 
justice  est  aimable  cesse  rarement  de  l'ai- 
mer. La  vertu  dont  il  a  éprouvé  les  précieuses 
faveurs  dès  sa  première  jeunesse  ,  ne  lui  pa- 
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roîtra  pas  moins  désirable  dans  un  âge  pîiis 
avancé.  Au  coniraire,  elle  aura  acquis  en  lui 
îa  force  et  le  charme  de  Thabitude  ;  et  si  l'a- 
mertume de  sa  racine  lui  a  d'abord  causé  quel- 
ques peines  ,  la  douceur  de  ses  fruits  ne  lui 
donnera  plus  que  des  plaisirs. 

Mais  cette  félicité  qui  est  assurée  à  l'homme 
jus^e,  est  un  trésor  caché  pour  celui  qui  ne 
sacrifie  qu'à  l'apparence  de  la  justice.  Dévoré 
par  ses  désirs ^  et  toujours  environné  du  tu- 
multe des  passions  ,  il  ne  connoît  point  ces 
délices  du  cœur,  et  cette  innocente  volupté 
que  l'homme  de  bien  goûte  dans  le  calme 
profond  de  sa  conscience.  Piivé  des  plaisirs 
delà  véritnble  justice  ,  et  soutenu  seulement 
par  un  effort  d'ambiiion  ou  de  vanité ,  il  re- 
connoît  bientôt  le  uéant  de  cette  fausse  gloire, 
à  laquelle  il  ne  sauroit  même  parvenir.  Fa- 
tigué de  vouloir  toujouis  embrasser  un  fan- 
tôme qui  lui  échappe,  et  dégoûté  de  cette 
illusion  laborieuse  ,  il  se  réveille  comme  d'ua 
songe  pénible  ;  il  letombe  de  son  propre  poids 
et  par  une  espèce  de  lassitude  ,  dans  son  état 
naturel  ;  et,  déposant  le  personnage  d'autrui  , 
il  se  résout  enfin  à  n'être  plus  que  lui-même. 

C'est  alors  que  ,  dépouillé  des  apparen- 
ces honorables  de  la  justice  ,  et  couvert  de 
toute  la  honle  de  l'iniquité,  réduit  à  envier 
îe  sort  de  ces  pécheurs  de  bonne  foi ,  qui  , 
plus  simples  dans  le  mal ,  ont  toujours  paru 
ce  qu'ils  éloient  en  effet ,  il  éprouve  qu'il  est 
un  dernier  degré  de  confusion  réservé  pour 
l'hypocrite,  une  infainie  durable  qui  le  suit 
par-tout,  et  qui  semble  imprimer  sur  lui  un 
caractère  ineffaçable. 
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Quand  même  il  pourroit  devenir  sincère- 
inent  vertueux  ,  ce  changement  heureux  pour 
son  innocence  seroit  inutile  pour  sa  réputa- 
tion, lia  perdu  la  confiance  publique,-  et  c'esÈ 
un  bien  qui  se  perd  sans  retour.  Les  hommes 
qu'il  a  une  fois  trompés  par  sa  fausse  probité 
lie  se  fîeroient  pas  même  à  sa  véritable  vertu  : 
son  déshonneur  survivroit  à  son  crime  5  et  par 
un  juste  retour,  après  avoir  voulu  passer  pour 
homme  de  bien  sans  l'être  véritablement ,  il 
le  seroit  en  effet  sans  le  paroîfre. 

Mais  c'est  cela  même  qui  rend  sou  mal  pres- 
que incurable.  Celui  qui  n'a  pu  être  fidèle  à  la 
vertu  lorsqu'elle  pouvoit  encore  lui  attirée 
l'estime  et  l'admiration  des  hommes,  pourroit- 
il  se  résoudre  à  devenir  vertueux  lorsque,  pan 
sa  faute,  il  ne  pourra  plus  exercer  qu'une  vertu 
ignorée ,  ou  méconnue  même  du  public  ?  La 
probité  lui  paroîtra  sans  attraits  parce  qu'elle 
sera  sans  éclat;  et  le  vice  devenant  presque  né- 
cessaire pour  lui  ,  si  le  Ciel  ne  fait  un  prodige 
en  sa  faveur  ,  il  tombera  dans  une  espèce  de 
désespoir  et  de  paroître  jamais  et  d'être  vé- 
ritablement homme  de  bien. 

Ainsi  périssent  les  espérances  de  la  fausse 
vertu.  Ainsi  la  providence  se  plaît  à  confondre 
les  efforts  de  l'hypocrisie.  Ainsila  honte  devient 
tôt  ou  tard  la  compagne  du  vice  ,  pendant  que 
la  gloire  marche  toujourssur  les  pas  de  la  vertu.- 
Etre  connu  ,  c'est  la  punition  de  l'hjpocrite 
et  la  récompense  de  l'homme  de  bien,  Une  af- 
fectation artificieuse  pourra  couvrir  pour  un 
temps  les  défauts  de  l'un  ;  une  modestie  pro- 
fonde pourra  cacher  une  partie  des  vertus  dg 
l'autre.  Maii  l'affectation  et  la  modestie,  con- 
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traires  dans  tout  le  reste,  ont  cela  de  commun  y 
qu'elles  se  trahissent  enfin  elles-mêmes.  Le  dé- 
sir d'un  faux  honneur  se  termine  à  une  vérita- 
ble confusion  ,  et  le  mépris  des  louanges  élève 
enfin  l'homme  de  bien  au-dessus  des  louanges 
mêmes.  Il  retrouve  avec  usure  dans  un  âge  plus 
avancé  cette  gloire  qu'il  avoit  négligée  dans 
sa  jeunesse.  Quelquefois  obscure  dans  ses  cora- 
jnencemens,  lente  dans  son  progrès  ,  elle  n'c^a 
GSt  que  plus  éclatante  dans  sa  fin.  La  voie  du 
juste  n'est  d'abord  qu'une  trace  presque  imper- 
ceptible de  lumière,  qui  croit  comme  par 
degrés  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  un  jour 
parfait  (  i  ).  Aussi  durable  ,  aussi  immor- 
telle que  la  vertu  qui  la  produit,  elle  accom- 
pagne rhomme  de  bien  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Mais  sa  gloire  ne  s'éteint  pas  avec  lui  dans 
l'obscurité  du  tombeau.  11  semble  mêmequ'elle 
reçoive  un  nouvel  éclat  par  sa  mort.  Victo- 
rieuse de  l'envie  ,  elle  n'excite  plus  que  l'ad- 
miration ,  et  consacrant  la  mémoire  du  juste  à 
l'éternité  ,  elle  apprend  à  tous  les  magistrats 
qu'on  n'arrive  à  l'honneur  que  par  la  vertu  ,  et 
que  quiconque  y  aspire  par  une  autre  voie 
n'impose  pas  long-temps  au  publié,  et  ne  trom- 
pe enfin  que  lui-même. 

0)  Prov.  Cap.  IV,  f.    18  = 
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Xlh    MERCTJRIAL  E, 

Prononcée  à  Pâques  1709. 

Z  E    Mué  G  IS  TRA  T  D  0  I  T   SE    RE  S  P  E  C  TER 
ZVI^MÊME. 

JL)ans  ce  jour  solemnel  que  la  sagesse  de  nos 
pères  a  consacré  à  la  censure  ,  nous  avons  eu 
souvent  l'honneur  de  parler  au  magistrat  au 
nom  de  la  justice.  Mais  qu'il  nous  soit  permis 
do  lui  parler  aujourd'hui  au  nom  de  la  plaça 
même  qui  le  distingue  des  autres  hommes,  et: 
de  lui  dire  :  Respectez  votre  état  ,  respectez- 
vous  vous-même:  l'honneur  que  vous  rendrez  à 
votre  caractère  sera  la  mesure  de  celui  que 
vous  recevrez  du  public  j  et  tel  est  le  bonheur 
de  Vi3!re  condition  ,  que  vous  serez  toujours 
grand  si  vous  voulez  toujours  l'être. 

Non  ,  quoi  qu'en  puissent  dire  ceux  qui  sont 
plus  ingénieux  à  peindre  les  malheurs  de  la  ma- 
gistrature qu'attentifs  à  les  réparer  ,  la  di- 
gnité qui  est  vraiment  propre  au  magistrat  , 
n'a  encore  rien  perdu  de  cette  élévation  dont 
l'homme  de  bien  doit  être  si  jaloux. 

Que  la  fortune  se  joue  à  son  gré  des  hon- 
neurs qu'elle  distribue  3  que  le  malheur  des 
temps  et  la  loi  impé: ieuse  de  la^  nécessité  sem- 
blent diminuer  l'éclat  de  la  magistrature  en 
augmentant  le  nombre  des  magistrats;  que  le 
bruit  des  armes  fasse  presque  taire  les  lois  ,  et 
que  les  hommesfrappés  du  tumulte  de  la  guerre 
soient  moins  touchés  du  règne  paisible  de  la 
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justice  :  nous  savons  quel  est  le  pouv'oirclu  temps 
et  de  la  fortune  5  mais  nous  savions  aussi  ,  et 
nous  l'osons  dire  av-ec  confiance  que  ,  malgré 
toutes  ces  causes  extérieures,  rien  ne  sera  ja- 
mais plus  respectable  qu'un  véritable  magis- 
trat. 

Ne  cherchons  point  à  le  relever  ici  par  l'é- 
tendue de  son  pouvoir.  Ne  disons  pas  seule- 
ment que,  dépositaire  de  la  puissance  du  sou- 
verain et  exerçant  les  iu2:emens  de  Dieu  me- 
me,  il  abaisse  et  il  élève,  il  appauvrit  et  il  en- 
richit ,  il  donne  la  vie  et  la  mort. 

C'est  mal  définir  la  grandeur  du  magistrat  , 
que  de  ne  la  faire  connoitre  que  par  son  pou* 
voir.  Son  autorité  peut  commencer  ce  tableau  , 
mais  sa  vertu  seule  peut  l'achever. 

C'est  elle  qui  nous  fait  voir  en  lui  l'esprit  de 
la  loi  et  l'âme  de  la  justice;  ou  plutôt  il  est^ 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  le  supplément  de  l'une 
et  la  perfection  de  l'autre.  Il  joint  à  la  loi ,  sou- 
vent trop  générale,  le  discernement  des  cas 
particuliers;  il  ajoute  à  la  justice  cette  équité 
supérieure  sans  laquelle  la  dureté  de  la  lettre 
n'a  souvent  qu'une  rigueur  qui  tue  ,  et  l'excès 
de  la  justice  devient  quelquefois  Pexcès  de  Fi- 
ni qtii  té. 

Choisi  entre  tous  les  hommes  pour  rendre 
un  témoignage  fidèle  et  incorruptible  à  la  vé- 
rité, le  titre  précieux  d'homme  juste  le  met: 
en  possession  de  la  confiance  publique.  Libre 
de  préjugés,  exempt  de  passions,  et  seul  di- 
gne par  là  déjuger  celles  de  tous  les  hommes^ 
il  ne  sort  jamais  de  cette  noble  indifférence  et 
de  cet  équilibre  parfait  où  tous  les  objets  se 
moDtrem  à  lui  dans  leur  véritable  point  de 
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vue  ;  ou  s'il  permet  encore  à  son  cœur  l'usage 
de  quelques  senfimens  ,  ce  sont  ceux  que  la 
raison  adopte,  bien  loiii  de  les  désavouer  ,  et 
que  la  nature  nous  a  donnés  pour  être  les  ins<* 
trumens  et  comme  les  ministres  de  la  vertu  ; 
unesoifardentede  la  justice,  unehaine  parfaite 
de  l'iniquité,  une  compassion  sage  et  éclairée 
pour  le  juste  persécuté  ,  une  indignation  ver- 
tueuse et  raisonnable  contre  l'injuste  persécu- 
teur. 

Tant  que  ces  traits  éclatans  formeront  le  ca- 
ractère du  magistrat,  non-seulement  rien  ne 
sera  plus  respectable  ,  mais  nous  devons  dire 
encore  que  rien  en  effet  ne  sera  plus  respecté. 

M'jigré  le  relâchement  des  moeurs  et  la  cor- 
ruption de  notre  siècle  ,  le  monden'est  ni  aveu- 
gle ni  injuste  ;  il  sait  connoîrre  encore  ,  il  sait 
estimerle  vrai  mérite.  La  vertu  du  digne  ma- 
gistrat pourra  souvent  n'être  pas  récompensée  , 
mais  elle  sera  toujours  honorée.  Plus  les  hom- 
mes seront  intéressés,  plus  iis  admireront  ua 
magistrat  qui  les  seit  sans  intérêt ,  qui  se  livre 
tout  entier  aux  besoins  de  la  société ,  et  qui, 
toujours  occupé  des  misères  d'autrui,  procure 
aux  autres  hommes  un  repos  qu'il  se  refuse  à 
lui-même. 

Que  d'autres  magistrats  aspirent  à  s'élever 
au-dessus  de  leur  état;  qu'ils  gémissent  en  se- 
cret de  se  voir  resserrés  dans  les  bornes  étroites 
d'une  profession  qui  ne  connoît  presque  plus 
d'autre  fortune  que  de  n'en  point  désirer;  le 
sage  ministre  de  la  justice  trouve  son  bo.iheuc 
dans  ce  qui  fait  le  tourment  du  nuigistrat  am* 
bilieux.  Il  se  croit  assez  élevé  pour  se  consoler 
de  ne  pouvoir  croître.  Son  état  souvent  ^est 
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fixé,  maïs  c'est  par-là  même  qu'il  lui  plaîf, 
HeHreusement  "k  couvert  de  l'illusion  des  de- 
sirs,  au-dessus  des  promesses  infidèles  de  l'es- 
pérance, il  goule  tranquillement  dans  la  douce 
possession  de  la  vertu  et  de  son  indépendan- 
ce ,  un  bien  que  les  autres  cherchent  vaine- 
ment dans  le  tumulte  des  passions  et  dans  la 
servitude  de  la  fortune. 

Que  ce  caractère  renferme  de  véritable  gran- 
deur !  mais  que  celte  grandeur  est  peu  connue  ! 
quelques  exemples  illustres  dont  le  nombre  di- 
minue tous  les  jours ,  nous  en  retracent  encore 
l'image.  Puissions-nous  conserver  long-temps 
ces  restes  précieux  de  l'ancienne  dignité  du 
sénat!  puissent  les  magistrats  qui  ont  le  bon- 
Leur  de  cioitre  à  l'ombre  de  ces  exemples  do- 
mestiques, résister  à  la  contagion  des  exem- 
ples contraires  !  Et  dans  quel  temps  cette  con- 
tagion a-t-elle  élé  plus  généralement  répan- 
due ! 

Soit  que  le  magistrat  se  laisse  emporter  au 
génie  de  la  nation  ,  ennemi  de  la  contrainte  , 
amateur  de  la  liberté  ,  et  portant  impatiem- 
ment le  joug  de  la  règle  ^  soit  que  la  mollesse 
qui  abat  et  qui  énerve  à  présent  toutes  les  con- 
ditions ,  ait  versé  la  douceur  mortelle  de  son 
poison  jusque  dans  le  sein  de  la  magistrature ^ 
soit  enfin  que  les  jeunes  sénateurs  ,  mêlés  trop 
fcouvent  avec  une  jeunesse  militaire,  ou  avec 
les  enfans  de  la  Ibrluue  ,  imitent  la  licence 
des  uns,  le  luxe  des  autres  ,  et  contractent 
avec  tous  une  secrète  horreur  pour  la  sainte 
ausiérilé  de  la  vie  d'un  magistrat  5  on  diroit 
qu*ils  ont  conspiré  contre  la  gloire  de  la  ma- 
gistrature avec  ses  plus  grands  ennemis. 
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A  peine  daignent-ils  s'asseoir  le  matin  au- 
près de  ces  anciens  sénateurs  qui  ont  vieilli 
avec  honneur  dans  la  carrière  de  la  justice  5 
et  fatigués  d'avoir  soutenu  pendant  quelques 
heuresle  dehors  pénible  d'un  magistrat ,  ils  cber- 
cbent  à  se  venger  d'une  profession  qui  leur 
paroît  si  ennuyeuse,  par  le  plaisir  qu'ils  pren- 
nent à  la  décrier  dans  le  reste  de  leur  vie. 

On  en  voit  même  qui  portent  le  mépris  de 
leur  état  jusqu'à  dédaigner  de  paroitre  dans 
le  temple  de  la  justice.  Les  mois  ,  les  an- 
nées entières  s'écoulent  sans  que  ni  leur  bon* 
neur ,  ni  leur  devoir,  ni  la  coutume,  ni  la 
bienséance  les  rappellent  à  leurs  fonctions» 
Des  hommes  qui  n'étoient  pas  nés  pour  entrer 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice  ,  et  qui  au- 
roient  dû  s'estimer  trop  heureux  de  voir  re- 
jaillir sur  eux  quelques  rayons  de  la  majesté 
du  sénat ,  semblent  mépriser  un  rang  dont  ils 
n'étoient  pas  dignes;  ils  négligent  également 
tous  les  devoirs  de  leur  étatj  et  l'on  ne  sait 
presque  qu'ils  sont  sénateurs  ,  que  par  le  mal- 
l]teureux  éclat  que  leur  profession  donne  à  leurs 
fautes  ,  et  par  la  peine  qu'il  faut  encore  que  les 
premiers  magistrats  aient  à  sauver ,  non  pas 
l'honneur  d'un  magistrat  de  ce  caractère  ,mais 
celui  de  la  magistrature  ,  qu'il  met  tous  les 
jours  en  péril. 

Que  ne  pourrions-nous  point  dire  encore  de 
ces  autres  magistrats  qui,  par  une  légèreté  plus 
convenable  à  leur  âge  qu'à  leur  état ,  ou  par 
une  vanité  mal  entendue  qui  s'abaisse  en  vou- 
lant s'élever  ,  semblent  rougir  de  leur  profes- 
sion ,  vouloir  la  cacher  aux  autres  hommes ,  et 
se  la  cacher,  s'il  étoiî  poisiWe,  à  eux-mêmes? 


lis  affectent  les  mœurs  ,  le  langage,  l'extérieur 
d'une  autre  profession.  Malheureux  d'avoir 
quelquefois  le  triste  avantage  de  surpasser  ceux 
qu'ils  imitent  !  mais  c'est  par  là  même  qu'ils 
se  trahissent.  Plus  ils  veulent  déguiser  leur 
état ,  plus  on  les  reconnoît  malgré  eux ,  et  c'est 
leur  déguisement  même  qui  le  montre.  Soute- 
nant (si l'on  peut  parler  ainsi)  un  caractère 
incertain  ,  et  jouant  un  personnage  équivoque  , 
on  les  voit  errer  continuellement  entre  deux 
professions  incompatihles;  destinés  seulement 
à  essuyer  les  mépris  de  l'une  et  de  l'autre  ,  et 
condamnés  également  des  deux  côtés  ,  ils  ne 
sont  ni  ce  qu'ils  doivent  être  en  effet ,  ni  ce 
qu'ils  veulent  paroîlre. 

Ainsi  la  honte  devient  tôt  ou  tard  la  juste 
punition  de  celui  qui ,  en  méprisantson  état  , 
apprend  enfin  au  public  à  mépriser  sa  per- 
sonne. 

Mais  que  le  magistrat  ne  s'y  laisse  pas  frora> 
per,  et  qu'il  ne  croie  pas  que  pourêîre  grand, 
il  suffise  d'avoir  une  haute  idée  de  sa  gran- 
de a  r. 

Il  y  a  un  égal  danger  à  ne  la  pas  connoître 
et  à  la  connoître  mal  ;  et  que  serviroit  au  ma- 
gislrat  d'avoir  su  éviter  le  mépris  par  le  soin 
qu'il  prend  de  sa  dignité  ,  s'il  avoit  le  malheur 
de  s'attirer  la  haine  par  l'abus  qu'il  feroit  de 
sa  dignité  même? 

Cet  le  grandeur  légilime,  celte  gloire  solide 
et  durable  à  laquelle  nous  aspirons  tous  ,  ne 
consiste  point  a  être  au-dessus  des  lois  ,  à  ne 
relever  que  de  soi-même  ,  et  à  ne  dépendre 
que  de  sa  seule  autorité.  Vouloir  s'affranchir 
des  règles  coinriiunt'S  ,  et  croire  qu'il  y  a  de  la 
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grandeur  à  se  mettre  toujours  dans  l'exception 
de  la  loi ,  c'est  le  goût  du  siècle  présent  ;  mais 
ce  goût  (qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire) 
montre  plus  de  bassesse  de  cœur  que  d'éléva- 
tion d'esprit. 

Une  âme  vraiment  grande  ne  croit  rien  per- 
dre de  sa  grandeur  lorsqu'elle  n'obéit  qu'à  la 
justice  ,  et  qu'elle  ne  voit  rien  au-dessus  d'elle 
que  la  loi.  Elle  sait  qu'il  faut  que  le  jugement 
commence  parla  maison  du  magistrat,  si  le 
magistrat  veut  l'exercer  avec  succès  dans  le 
public,  et  qu'il  n'est  véritablement  au-dessus 
des  autres  hommes  que  lorsqu'il  a  su  s'élever 
au  dessus  de  lui-même. 

Pénétré  de  ces  sentimens  ,  et  content  d'éfre 
tot5jours  dominé  par  la  règle  ,  sans  être  jamais 
tenté  du  désir  téméraire  de  la  dominer  ,  il 
trouve  dans  celte  seule  disposition  le  principe 
de  tous  ses  devoirs ,  et  le  fondement  de  toute 
sa  grandeur. 

De  là  cette  délicatesse  de  vertu  qui ,  ajou- 
tant à  la  règle  même  ,  se  fait  de  la  plus  exacte 
bienséance  une  loi  de  pudeur  et  de  modestie. 
De  là  cette  gravité  qui  est  comme  l'expressioa 
simple  et  naturelle  delà  modération  profonde 
du  mao;is!rat.  Delà  cette  réij[ularité  extérieure 
qui  est  en  même  temps  la  marque  et  la  garde 
fidèle  de  sa  dignité.  De  là  eulin  cet  accord  par- 
fait et  cette  beiireuse  harmonie  de  toutes  les 
vertus  qni  doivent  se  réunir  [Our  former  le 
grand    carac  ère  du  véritable  magistrat. 

C'est  alors  qu'il  entre  pleinement  dans  la 
possession  de  la  gloire  solide  de  son  état.  Il 
voit  croître  sa  dignité  de  tout  ce  qu'il  a  su  re- 
fuser à  sa  personiie.  iVIoias  il  a  voulu  jouir  de 
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son  pouvoir  pour  lui-même,  plus  il  a  acquis 
d'autorité  pour  le  bien  de  la  justice:  autorité 
qui  s'augmente  avec  ses  années,  et  qui  est 
comme  le  prix  de  ses  longs  travaux  et  la  cou- 
ronne de  sa  vieillesse  ;  autorité  douce  et  majes* 
tueuse  qui  règne  sur  les  cœurs  encore  plus  que 
sur  les  esprits  ;  autorité  visible  et  reconnois- 
sable ,  à  laquelle  il  suffit  de  se  montrer  pour 
inspirer  au  peuplele  respect  des  lois,  la  crainte 
de  la  justice  ,  et  l'amour  du  magistrat. 

Telle  cl  oit  l'impression  que  la  présence  des 
anciens  sénateurs  faisoit  sur  tous  les  bommes. 
Tel  cet  auguste  sénat  vit  autrefois  à  sa  tête 
ce  ferme  et  inflexible  magistrat  (i)  en  qui  le 
Ciel  avoit  mis  une  de  ces  âmes  choisies  qu'il 
tire  des  trésors  de  sa  providence  dans  les  temps 
diffîcdes  pour  combartre  ,  et  ,  si  l'on  ose  le 
dire,  pour  lutter  contre  le  malheur  de  leur 
siècle.  Plein  de  cette  grandeur  d'âme  que  la 
vertu  seule  peut  inspirer,  et  persuadé,  comme 
il  l'a  dit  lui-même  ,  qu'il  y  a  encore  loin  de  la 
pointe  du  poignard  d'un  séditieux  jusqu'au  sein 
d'un  homme  juste,  on  l'a  vu  soutenir  seul,  et 
arrêter  par  la  simple  majesté  de  son  regard 
vénérable  ,  les  mouvemens  orageux  de  tout  un 
peuple  mutiné.  On  eût  dit  qu'il  commandoit 
aux  vents  et  à  la  tempête  ,  et  que,  semblable  à 
l'auteur  de  la  nature,  il  dit  à  la  mer  irritée  , 
vous  viendrez  jusques-là ,  et  ici  se  brisera  la 
fureur  de  vos  flots  impétueux.  Heureux  d'avoir 
montré  aux  bommes  que  la  magnanimité  est 
wne  vertu  de  tous  les  états  ;  que  la  justice  a  ses 
héros  comme  la  guerre  *,  et  qu'il  n'y  a  rien  dans 

(i)  Majtliicu  Mole,  premi.cr  prc's'ulent  et  garde  des  sceaux» 
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le  monde  de  si  fort  et  de  si  invincible  que  la 
fermelé  d'un  homme  de  bien.  Heureux  encore 
une  fois  d'aroir  laissé  un  nom  qui  durera  au- 
tant sur  la  terre  que  celui  du  courage  et  de  la 
fidélité.  Quand  même  le  grand  magistrat  que 
nous  regrettons  (i)  ne  nous  auroit  pas  rappe- 
lé la  mémoire  d'un  caractère  si  respectable  :  et 
quand  nous  ne  le  retrouverions  pas  encore  dans 
le  successeur  de  son  nom  et  de  sa  dignité  ,  qui 
seul  pouvoit  nous  consoler  de  sa  perte ,  le  sou- 
venir de  cette  âme  magnanime  ne  s'effacera 
jamais.  On  la  proposera  toujours  pour  modèle 
aux  plus  grands  magistrats  5  ils  api^reudront 
par  son  exemple  que  rien  n'est  pius  é'evé 
qu'un  magistrat  qui  honore  sou  éJat  et  qui 
s'en  tient  honoré;  et  quel'honiQie  de  bien  qui 
ne  tend  à  la  grandeur  que  par  le  chemin  de  la 
vertu ,  ne  trouve  point  de  profession  qui  l'y 
conduise  ni  plus  naturellement  ni  plus  in- 
failliblement que  celle  que  nous  avons  tous  le 
bonheur  d'exercer. 


(1)  Louis  Mole,  prt'oident  à  morlier ,  mort  le  3  janvier 
roQ. 
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XII  le   MERCURIALE, 

Prononcée  à  la  St.-Martin  170g. 

TA    SCIENCE    DU    MAGISTRAT, 

J\l  ÉPRi  SER  la  science  et  n'estimer  que  l'esprit , 
c'est  le  goût  presque  universel  du  siècle  pré- 
sent. 

L'amour  de  la  gloire  inspiroit  autrefois  à 
l'homme  le  désir  d'être  savant  5  maison  di- 
roit  aujourd'hui  qu'une  vanité  plus  commode 
ait  entrepris  de  rendre  l'i^^norance  honorable  , 
et  d'attacher  une  espèce  de  gloire  à  ne  rien 
savoir.  Nos  pères  croyoient  s'élever  en  respec- 
tant la  doctrine  j  nous  croyons  nous  élever  en- 
core plusen  la  méprisant ,  et  il  semble  que  nous 
ajoutions  au  mérite  de  notre  raison  tout  es 
que  nous  reiranchons  à  la  j^loire  de  la  science, 

La  vanité  a  trompé  l'esprit  ,  et  la  mollesse  a 
séduit  le  cœur.  L'homme  tout  enliers'est  laissé 
flatter  par  une  fausse  idée  de  supériorité  et  d'in- 
dépendance. L'oisiveté  s'est  ennoblie  ,  et  le  tra- 
vail n'a  plus  été  regardé  que  comme  l'occupa- 
tion ignoble  et  presque  servile  de  ceux  qui  n'a- 
voient  point  d'esprit. 

Cet  ancien  domicile  de  la  plus  solide  doctri- 
ne, ce  temple  qui  n'étoit  pas  moins  consacré 
à  la  science  qu'à  la  justice  ,  ce  sénat  auguste 
où  l'on  comptoit  autrefois  autant  de  snvans  que 
de  sénateurs,  n'a  pu  se  préserver  entièrement 
de  la  contagion  d'une  erreur  si  commune;  et 
cous  ne  craindrons  point  qu'on  nous  accuse  d'à- 
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vancer  ici  un  paradoxe  ,  si  nous  osons  dire  que 
le  magistrat  n'a  point  eu  d'ennemi  plus  dange- 
reux que  son  esprit. 

Qu'y  auroit-il  néanmoins  de  plus  propre  à 
nous  désabuser  de  l'esprit  humain  que  cet  es- 
prit même  ,  si  nous  pouvions  le  voir  avec  d'au- 
tres yeux  que  ceux  de  notre  vanité? 

Cet  esprit  qui  embrasse  tout  ,  et  à  qui  tout 
échappe  ;  qui  cherche  naturellement  la  vérité  , 
et  qui  par  lui-même  n'est  presque  jamais  sûr 
de  l'avoir  trouvée  ,  éprouve  tour-à-tour  les  sur- 
prises des  sens  ,  le  prestige  de  l'imagination  , 
l'erreur  des  préjugés  ,  la  séduction  de  l'exem- 
ple :  borné  dans  toutes  ses  vues  ,  trouvant  par- 
tout les  limites  étroites  de  son  intelligence  ,  et 
sentant  malgré  lui  à  chaque  pas  la  trop  courte 
mesure  de  sa  raison. 

Ainsi  naissent  presque  tous  les  hommes  : 
ainsi  le  reconnoissent  souvent  les  génies  même 
du  premier  ordre:  tout  nous  parle,  si  nous  vou- 
lons être  attentifs  à  ce  qui  se  passe  au-dedans 
de  nous  ;  tout  nous  avertit  de  la  nécessité  de  la 
science.  Nous  la  sentons  dans  les  nuages  qui 
obscurcissent  notre  esprit ,  dans  les  doutes  qui 
le  troublent ,  dans  les  erreurs  même  qui  le 
trompent.  Par-tout  la  voix  intérieure  de  notre 
foiblesse  nous  apprend  ,  comme  malgré  nous  , 
que  la  science  peut  seule  nous  mettre  dans  la 
pleine  possession  de  notre  raison  ,  et  que  celui 
qui  la  méprise  ne  jouit  que  de  la  moitié  de 
soi-même  ,  et  n'est ,  si  l'on  peut  parler  ainsi , 
qu'un  homme  commencé. 

Mais  si  la  science  a  l'honneur  d'achever  dans 
l'homme  l'ouvrage  de  la  nature  ,  elle  jouit  en* 
core  plus  de  cette  gloire  daas  le  magistrat. 
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11  est ,  à  la  vérité  ,  Lhs  premiers  principes  du 
droit  naturel  que  la  raison  du  magistrat  décou- 
vre sans  le  secours  de  la  science  ;  il  est  des  !ois 
que  nous  savons  et  que  nous  n'avons  jamais 
apprises,  qui  sont  nées ,  pour  ainsi  dire ,  avec 
nous-,  et  qui  ,  au  milieu  de  la  dépravation  du 
cœur  humain,  rendent  encore  un  perpéiuel 
témoignage  à  la  justice  pour  laquelle  il  avoit 
été  créé. 

Mais  ces  maximes  si  connues  et  si  généra- 
les ne  sont  tout  au  plus  que  le  premier  degré 
de  la  science  du  magistrat.  Leur  simplicité 
pouvoit  à  peine  suffire  à  l'innocence  au  pre- 
mier âge  du  monde.  Mais  la  corruption  des  siè- 
cles suivaus  a  bientôt  exigé  de  plus  grands  se- 
cours. La  sagesse  du  législateur  a  été  obligée 
de  faire  le  même  progrès  que  la  malice  de 
l'homme  ;  afin  que  chaque  mal  trouvât  son  re- 
mède ,  chaque  fraude  sa  précaution  et  cha- 
que crime  sa  peine.  La  loi ,  qui  avoit  d'abord 
été  établie  pour  réprimer  la  violence  ,  n'a 
presque  plus  été  occupée  qu'à  désarmer  la  sub- 
tilité. Indocile  à  porter  le  joug  delà  règle  , 
l'esprit  humain  a  voulu  s'échapper  par  mille 
détours  secrets  ,  dans  lesquels  il  a  fallu  que  la 
vigilance  du  législateur  l'ait  suivi.  La  vérité 
n'a  plus  été  une,  pour  ainsi  dire;  elle  a  éié 
obligée  de  se  multiplier  par  une  infinité  de  dis- 
tinctions ,  pour  se  défendre  contre  les  artifices 
non  moins  infinies  de  l'erreur  ;  et  dans  ce  com- 
bat perpétuel  de  l'homme  contre  la  loi ,  et  de  la 
loi  contre  l'homme,  la  multitude  des  règles 
n'a  pas  moins  été  l'effet  néceisaire  que  la 
preuve  sensible  de  notre  dérèglement. 

Ces  règles  j  il  est  vrai  jOiitpresque  toutes  leur 
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fondement  dans  le  droit  naturel  ;  mais  qui  pour- 
roit  remonter,  par  le  seul  effort  d'une  sublime 
spéculation  ,  jusqu'à  l'origine  de  tant  de  ruis. 
seaux  qui  sont  à  présent  si  éloignés  de  leur 
source?  Qui  pourroit  en  descendre  comme  par 
degrés,  et  suivre  pas  à  pas  les  divisions  presqiie 
infinies  de  toutes  les  branches  qui  en  dérivent, 
pour  devenir  en  quelque  manière  l'inventeur  , 
et  comme  le  créateur  de  la  jurisprudence  ? 

De  semblables  efforts  s'élèvent  au-dessus  des 
bornes  ordinaires  de  l'humauité.  Mais  heureu- 
sement d'autres  hommes  les  ont  faits  pour  nous. 
Un  seul  livre  que  la  science  ouvre  d'abord  au 
magistrat  lui  développe  sans  peine  les  premiers 
principes  et  les  dernières  conséquences  du 
droit  naturel. 

Ouvrage  de  ce  peuple  que  le  Ciel  sembloit 
avoir  formé  pour  comniander  aux  hommes  , 
tout  y  respire  encore  cette  hauteur  de  sagesse  , 
cette  profondeur  de  bon  sens,  et,  pour  \out 
dire  en  un  mot ,  cet  esprit  de  législation  qui  a 
été  le  caractère  propre  et  singulier  des  maîtres 
du  monde.  Corinne  si  les  grandes  destinées  de 
Rome  n'étoient  pas  encore  accomplies  ,  elie 
règne  dans  toute  la  terre  par  sa  raison ,  après 
avoir  cessé  d'y  régner  par  sou  autorité.  On 
diroit  en  effet  que  la  justice  n'ait  dévoilé  plei- 
nement ses  mystères  qu'aux  jurisconsultes  ro- 
mains. Législateurs  encore  plus  que  juriscon- 
sultes ,  desimpies  particuliers,  dans  l'obscu- 
rité d'une  vie  privée,  ont  mérité ,  par  la  su- 
périorité de  leurs  lumières ,  de  donner  des  lois 
à  toute  la  postérité.  Lois  aussi  étendues  que 
durables  ,  toiùeslts  nations  les  interrogent  en- 
core à  présent ,  et  chacune  en  reçoit  des  ré». 
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poBses  d'une  éternelle  vérité.  C'est  peu  ponc 
eux  d'avoir  interprété  la  loi  des  douze  Tables 
et  l'Edit  du  Préteur  j  ils  sont  les  plus  surs  in- 
terprètes de  nos  lois  mêmes  :  ils  prêtent ,  pour 
ainsi  dire  ,  leur  esprit  à  nos  usages  ,  leur  rai- 
sou  à  nos  coutumes;  et,  par  les  principes  qu'ils 
cous  donnent ,  ils  nous  servent  de  guides  ,  lors 
même  que  nous  marchons  dans  une  route  qui 
leur  étoit  inconnue. 

Malheur  au  magistrat  qui  ne  craint  point  de 
préférer  sa  seule  raison  à  celle  de  tant  de  grands 
hommes  ;  et  qui  ,  sans  autre  guide  que  la  har- 
diesse de  son  génie,  se  flatte  de  découvrir  d'un 
simple  regard  ,  et  de  percer  du  premier  coup- 
d'œil ,  la  vaste  étendue  du  droit  sous  l'autorité 
duquel  nous  vivons! 

Au  milieu  d'un  grand  nombre  de  lois  posi- 
tives ,  formées  par  les  mœurs  des  peuples  ou 
par  la  volonté  souveraine  du  législateur,  ce 
droit  a  néanmoins  ses  règles  et  ses  principes. 
Attendrons  -  nous  ,  pour  nous  en  instruire  , 
qu'une  main  subtile  et  intéressée  nous  en  pré- 
sente des  fragmens  imparfaits,  détachés  avec 
adresse  et  déplacés  avec  art?  et  le  magistrat 
qui  doit  montrer  la  loi  à  tous  les  hommes  ,  se 
bornera-t-ilà  ne  l'apprendre  que  dausles  écrits 
des  plaideurs  ?  Qui  sait  même  s'il  ne  saisira  pas 
souvent  au  hasard,  et  comme  par  une  inspi- 
ration soudaine  ,  le  sens  qui  s'offrira  d'abord 
à  son  intelligence  ;  et  si  la  justice  ne  sera  pas 
réduite  à  ne  pouvoir  compter  que  sur  la  jus- 
tesse heureuse ,  quoique  mal  assurée ,  des  pre- 
mières pensées  du  magistrat  ? 

Il  se  flattera  sans  doute  d'affermir  tous  les 
jours  sa  raison  par  les  leçons  cojitiijuelles  do 
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Pcxpërience ,  dernière  ressource  Je  ceux  qui 
ne  v^eulent  avoir  que  de  l'espriî.  JMais  que  le 
public  est  à  plaindre,  lorsque  le  jeune  magis- 
trat attend  le  secours  de  l'usage  au  lieu  de  le 
prévenir  par  la  science  I 

Que  lui  sert  en  effet  pour  décider  dans  le 
moment  présent  cet  usage  qu'il  n'acquerra 
qu'après  une  longue  suite  d'années?  et  dans 
quelle  source  puisera-t-il  les  lumières  qui  lui 
manquent ,  si  la  mollesse  le  prive  du  secours 
de  la  doctrine,  et  sa  jeunesse  du  secours  de 
l'usage?  Plus  sage  ou  plus  prudent  sans  étra 
véritablement  juste  ,  s'il  jugeoit  au  moins 
sur  la  foi  des  anciens  sénateurs!  mais  celui 
qui  méprise  les  conseils  de  la  science  ne  res- 
pecte guère  plus  ceux  de  la  vieillesse.  Ce  sera 
donc  avec  son  esprit  seul  que  le  magistrat  in- 
trépide et  content  de  lui-même  attendra  tran- 
quillement les  utiles  ,  mais  lentes  instructions 
de  l'usage.  Il  s'exposera  sans  frajeur  à  et  relon^- 
temps  injuste ,  parce  qu'il  se  flatte  que  l'expé- 
rience lui  apprendra  un  jour  à  être  juste.  Mais 
quand  même  il  seroit  assez  heureux  pour  l'ap- 
prendre en  effet  j  accoutumé  à  juger  par  les 
exemples  plutôt  que  par  les  lois  ,  sa  raison  ton* 
jours  incertaine  et  chancelante,  n'accpierra  ja- 
mais l'immobile  fermeté  de  ces  espriis  ao'ides 
qui  ont  fait  servir  la  science  de  fondeme-jt  à 
l'usage  ,  et  l'usage  de  supplément  à  la  science. 

Que  le  magistrat  ne  sépare  donc  point  ce 
qui  doit  être  indivisible;  qu'il  joigne  la  doc- 
trine à  la  raison  et  l'expérience  à  îa  doctrine. 
Mais  qu'il  ne  s'y  trompe  j)as,  nou?  ne  lui  avons 
encore  tracé  qu'une  légère  idée  de  la  science 
qu'il  doit  avoir. 
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Juges  de  la  terre,  que  votre  ministère  est 
grand,  mais  qu'il  est  difficile  !  C'est  peu  pour 
vous  d'être  les  arbitres  des  familles  ,  et  les  pa- 
cificateurs de  ces  guerres  privées  que  toutes  les 
passions  y  allument.  Placés  entre  l'église  et 
l'état,  et ,  pour  ainsi  dire,  entre  le  ciel  et  la 
terre  ,  vous  tenez  la  balance  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire.  Semblables  à  ces  génies  auxquels 
l'antiquité  attribuoit  la  fonction  de  présider  à 
la  garde  des  bornes  qui  séparoient  les  peuples 
et  les  royaumes,  vous  êtes  établis  pour  veiller 
à  la  conservation  de  ces  limites  plus  immua- 
bles, que  la  main  de  Dieu  même  a  marquées 
entre  deux  puissances  qui  portent  toutes  deux 
le  caractère  de  la  sienne. 

L'église  doit  trouver  en  vous  ses  protecteurs. 
Conservateurs  de  sa  discipline ,  vengeur  de  ses 
canons,  et  sur-tout  défenseurs  invincibles  de 
ses  libertés,  c'est  à  votre  religion  que  ce  grand 
dépôt  a  été  confié.  Mais  qu'il  nous  soit  permis 
de  le  dire,  si  la  science  ne  le  conserve  ,  votre 
religion  s'armera  inutilement  pour  le  défendre. 

Il  n'appartient  qu'à  la  science  de  retracer 
aux  yeux  du  magistrat  cette  innocente  liberté 
de  l'église  primitive,  dont  celle  qu'on  nous  re- 
proche si  souvent  n'est  qu'une  foible  image. 
Elle  lui  montre  dans  la  pureté  des  anciennes 
mœurs  les  fondemens  de  ces  usages  qui,  bien 
loin  d'être  des  privilèges  singuliers,  ne  sont 
que  la  simple  et  fidèle  observation  du  droit 
commun.  Klle  lui  découvre  par  quel  secret  pro- 
grès d'ignorance  et  de  relâchement  la  nou- 
veauté est,  pour  ainsi  dire,  devenue  ancienne, 
et  l'antiquité  a  porté  quelquefois  le  nom  odieux 
de  nouveauté  3  et  au  milieu  du  monde  ébloui 
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parce  changement,  elle  lui  présente  une  seule 
nation  saintement  jalouse  de  sa  première  disci- 
pline ,  aussi  modérée  que  ferme  dans  ses  ma- 
ximes, également  éloignée  de  la  licence  et  de 
la  servitude  ;  jamais  sa  soumission  n'a  diminué 
sa  liberté  ,  et  jamais  sa  liberté  n'a  donné  la 
moindre  atteinte  à  sa  soumission. 

Quelle  joie  pour  le  savant  magistrat  de  voie 
cet  illustre  sénat  dans  (ous  les  temps  attentif  à 
maintenir  une  si  sage  et  si  vertueuse  liberté  ; 
s'opposant  comme  un  mur  d'airain  à  toutes 
les  nouveautés; éclairant  les  autres  ordres  du 
roj^aume  par  ses  lumières,  les  animant  par  sou 
zèle ,  les  retenant  par  sa  prudence ,  et  les  assu- 
rant par  son  autorité! 

Mais  cette  étude  si  noble  ,  si  divine  des 
veilles  de  l'homme  de  bien,  n'est  encore  qu'une 
partie  de  ce  droit  public  dont  la  connoissance 
distingue  les  premiers  magistrats  ,  et  les  relève 
dignement  au-dessus  des  hommes  inférieurs 
de  la  magistrature.  L'étude  du  droit  privé 
peut  former  le  jnge,  mais  la  science  du  droit 
public  est  le  véritable  caractère  du  iéaateur. 
Heureux  celui  qui,  pour  l'acquérir,  a  le  cou- 
rage de  sortir  des  bornes  de  son  siècle,  de  vivre 
avec  les  morts,  de  percer  les  ténèbres  de  l'an- 
tiquité, de  puiser  dans  les  sources  de  l'his- 
toire, de  pénétrer  dans  le  mystère  sacré  des 
archives  du  sénat,  et  de  se  rassasier  j)lpine- 
ment  de  la  lecture  de  ces  anciens  monumens 
que  l'on  peut  appeler  vt'ritabîement  les  an- 
nales de  la  jiistice  et  les  fastes  de  la  vertu  ! 

Etude  aussi  utile  qu'honorable,  e'Ie  éclaire 
noirp  esprit  et  elle  forme  notre  cœur.  Elle 
nous  donne  en  même  temps  dss  maîtres  et  des 
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modèles,  A  la  vue  des  actions  magnanimes  de 
ces  lumières  de  la  justice  ,  dont  nous  y  admi- 
rons les  grands  exemples,  l'amour  que  nous 
apportons  en  naissant  pour  la  vertu  se  ral- 
lume et  s'enflamme  au  dedans  de  nous.  Nous 
voulons  les  suivre,  les  atteindre,  les  surpas- 
ser ;  et  si  nous  ne  pouvons  nous  élever  au-des- 
sus d'eux ,  ils  nous  apprennent  toujours  à  nous 
élever  au-dessus  de  nous-mêmes. 

Cette  année  fatale  au  mérite  ,  et  qui  n'a  pas 
même  épargné  les  héros,  nous  a  fait  perdre 
deux  grands  magistrats,  qui  tous  deux  animés 
de  cette  noble  émulation ,  ont  mérité  de  la 
faire  naître  à  leur  tour  dans  les  siècles  à  venir. 

L'un,  déjà  célébré  plus  d'une  fois  par  de 
justes  louanges  dans  ce  jour  solemnel ,  et ,  pour 
ainsi  dire  ,  consacré  avant  sa  mort  à  l'immor- 
talité (i)  ,  mais  toujours  digne  de  recevoir  de 
nous  le  tribut  d'un  nouvel  éloge  ,  mérita  par 
de  longs  et  honorables  travaux  cette  pourpre 
éminente  qu'il  pouvoit  regarder  comme  le  bien 
de  ses  pères  et  le  patrimoine  éclatant  de  sa 
famille.  Régner  par  la  parole  dans  le  barreau  , 
et  par  la  raison  dansle  sénat ,  c'a  été  le  partage 
glorieux  de  sa  vie.  Heureux  fils,  heureux  père! 
après  avoir  fait  revivre  en  lui  l'illustre  chef  de 
celte  compagnie  ,  dont  ii  renouveloit  tous  les 
jours  la  mémoire  par  ses  paroles  ,  et  encore 
plus  par  son  exemple ,  il  a  eu  la  consolation  de 
se  voir  aussi  renaître  dans  deux   eufans  (2)  , 


(1)  M.  de  Lamoignon,  avocat-gcne'ral ,  et  ensuite  pi  e- 
s'ulent  du  parltment,  fils  du  premier  preâideiu  de  La- 
juîoignon. 

(2)  M.  de  Lamoipnon  ,  président  du  parlement ,  et  M.  a« 
J.uinoisiJou-de-Blaiicaicûii ,  à  prcscnt  cûancelicr 
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successeurs  de  ses  vertus  autant  que  de  ses  di- 
guités  ,  mais  dont  la  modestie  semble  avoir 
partagé  entre  eux  le  noble  emploi  d'exprimer 
le  mérite  d'un  père  que  cbacun  d'eux  auroit 
pu  nous  représenter  tout  entier. 

Qui  Pauroit  cru  ,  que  sa  perte  dût  être  suivie 
si  promptementde  celle  du  magistrat  (i),  aussi 
aimable  que  respectable  ,  qu'une  mort  pré- 
maturée vient  d'enlever  à  la  justice,  au  public 
et  (  puisqu'il  faut  que  nous  prononcions  cette 
triste  parole)  à  nous-  mêmes  ? 

Comme  si  le  Ciel  eût  voulu  proportionner  la 
rapide  perfection  de  son  mérite  à  la  trop  cour- 
te durée  de  ses  jours ,  il  lui  donna  dès  sa  jeu- 
nesse cette  maturité  de  jugement  qui  dans 
les  autres  bommes  est  l'ouvraqe  des  années, 
et  souvent  ledernierfruît  d'une  lente  vieillesse. 

Peu  s'en  faut  que  nous  n'oublions  ici  nos 
propres  principes  ,  et  que  nous  ne  disions  que 
la  force  de  sa  raison  auroit  pu  nous  faire  dou- 
ter de  la  nécessité  de  la  science  ,  s'il  ne  l'avoit 
prouvée  par  son  exemple.  Il  joignit  au  niériie 
de  l'esprit  le  don  encore  plus  précieux  de  sa-» 
voir  s'en  défier;  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
rare  ,  il  sut  s'en  défier  seul ,  cherclier  dans  les 
autres  les  lumières  qu'ils  trouvoient  en  lui  , 
consulter  ceux  dont  il  auroit  pu  être  le  conseil , 
et  les  instruire ,  malgré  lui  ,  en  les  consultant. 

Que  manquoit-il  à  un  mérite  si  pur  ,  que 
d'être  parfaitement  connu ,  et  de  se  montrer 
dans  une  place  (2)  qui  pût  forcer  le  îecret  de 

(i)!M.  Lg  ISiin  ,  avocat-general. 

(2)  C'étoit  M.  d'Aguesseau  lui-même  qui  l'avoit  engage 
à  prendie  sa  place  d'avocat-geueral ,  lorsqu'il  passa  à  ceiie 
de  procurcui-geûeraL 
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sa  sagesse  et  levier  le  voile  de  sa  modestie?  lî 
est  enfin  appelé  à  cette  place  éclatanfe;  et 
après  avoir  conriibué  long-temps  de  ses  lu- 
mières à  former  les  oracles  du  sénat ,  il  est 
jugé  digne  de  les  prévenir. 

Que  ne  pouvons-nousemplojer  les  traits  no- 
bles et  expressifs  dont  vous  venez  de  nous  le 
peindie  à  nous-mêmes  ,  pour  le  représenter 
ici  avec  cette  gravité  naturelle  et  ce  caractère 
de  magistrat  qu'il  sembloit  porter  écrit  sur  son 
iront ,  faisant  tomber  le  nuage  de  Perreur  aux 
pieds  du  trône  de  la  justice,  et  lui  présentant 
toujours  la  pure  lumière  de  la  vérité]  Au-dessus 
àes  plus  grandes  affaires  par  l'étendue  de 
son  génie  ,  et  se  croj^ant  presque  au-dessous 
des  plus  petites  par  l'exactitude  de  sa  reli- 
gion 'y  esprit  aussi  lumineux  que  solide  ,  les 
principesynaissoientcomme  dans  leur  source  5 
tt  la  même  justesse  qui  les  produisoit  les  pla- 
çoit  sans  effort  dans  leur  ordre  naturel.  Ses  pa- 
roles, remplies  et  comme  pénétrées  de  la  subs» 
tance  des  choses  mêmes  ,  sortoient  moins  de 
sa^boucbe  que  delà  profondeurde  son  jugement; 
et  l'on  eût  dit,  en  l'écoutant  ,  que  e'étoit  la 
raison  même  qui  parloit  à  la  justice. 

Avec  quelle  délicatesse  savoit-il  remuer  les 
ressorts  les  plus  secrets  de  l'esprit  et  du  cœur  , 
soit  qu'il  entreprit  de  former  l'orateur  dans  le 
barreau  ,  soit  qu'au  milieu  du  sénat  assemblé 
il  voulût  tracer  Timage  du  parfait  magistrat  ! 
Il  devoit  encore  aujourd'hui  faire  entendre 
cette  voix  dont  la  douce  insinuation  sembloit 
donner  du  poids  à  la  justice  et  du  crédit  à  la 
vertu.  Que  ne  nous  est-il  permis  de  le  faire 
parler  au  lieu  de  nous  !  Mais  puisque  nous  som- 
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mes  privés  de  cette  satisfaction  ,  que  pouvons- 
nous  faire  de  mieux  que  de  vous  parler  de  lui  ? 
Son  éloquence  même  ne  lui  étoit  pas  nécessaire 
pour  inspirer  l'amour  de  la  vertu.  11  n'avoit 
pour  la  rendre  aimable  qu'à  se  peindre  dans 
sesdiscours  et  à  parler,  d'après  lui-même.  Né 
dans  le  sein  de  la  justice,  digne  fils  d'un 
père  (i)  aussi  heureux  de  lui  avoir  donné  la 
vie  que  malheureux  de  lui  survivre  ;  élevé 
sous  lesyeux  d'un  aïeul  (2)  vénérable;  objet  de 
la  tendresse  et  de  la  complaisance  de  cet  homme 
vrai  qui  n'a  point  connu  les  foiblessesdu  sang, 
et  qui,  dans  ses  propres  enfans,  n'a  jamais  loué 
que  la  vérité ,  il  avoit  su  allier  heureusement  à 
la  vertu  héréditaire  de  sa  famille  des  grâces 
innocentes  qui ,  sans  lui  rien  faire  perdre  de 
sa  droiture  inflexible  ,  répandoient  sur  elle  ce 
charme  secret  qui  lui  attire  l'amour  encore  plus 
que  l'admiration. 

Quelle  facilifé  dansle  commerce  î  quel  agré- 
ment dans  les  mœurs!  quelle  douceur  1  ce  n'est 
pas  assez  dire  ,  quel  enchantement  dans  la. 
société  I  Faut-il  que  nous  rouvrions  encore 
cette  plaie?  et  ne  pouvons-nous  le  louer  sans 
toucher  ici  la  partie  la  plus  sensible  de  notre 
douleur?...  Vrai,  simple,  sans  faste,  sans 
affectation,  aucun  fard  ne  corrompoit  en  lui 
la  vérité  de  la  nature.  Exempt  de  toute  ambi- 
tion ,  il  n'en  avoit  pas  même  pour  les  ouvrages 
de  sou  esprit  ;  le  désir  de  bien  faire  n'a  jamais 
été  avili  dans  sou  coeur  par  le  désir  de  paroî- 
tre  avoir  bien  fait  j  et  pour  parvenir  à  la  gloire , 


(r)  M.  Le  Nain  ,  doyen  du  parlement. 
(2)  M,  Le  Kain  ,  maître  des  requêtes. 
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51  ne  lui  en  avoit  pas  même  coulé  de  !a  sou- 
fcaiter.  On  eût  ditquesonâmeétoit  le  tranquille 
séjour  de  la  paix.  Nul  homme  n'a  jamais  mieuï 
€U  vivre  avec  soi-même  ;  nul  homme  n'a  ja- 
mais mieux  su  vivre  avec  les  autres.  Content 
dans  la  solilude  ,  content  dans  la  société  ,  par- 
tout il  étoit  à  sa  place  ;  et  sachant  toujours  se 
rendre  heureux  ,  ilrépandoit  le  même  honheur 
sur  tous  ceux  qui  l'environuoient. 

Le  Ciel  n'a  pas  permis  que  nous  ajions  joui 
plus  long-temps  de  ce  bonheur  :  il  a  rompu  les 
liens  de  cette  union  si  douce  ,  si  intime  qui, 
dans  les  peines  et  les  travaux  attachés  à  notre 
ministère  5  étoit  notre  force,  notre  sûreté, 
notre  gloire  ,  nos  déiices.  Mais  si  la  mort  nous 
enlève  avant  le  temps  un  magistrat  si  digne  de 
nos  regrets ,  nous  aurons  au  moins  la  consola- 
tion de  ne  le  pas  perdre  tout  entier.  Gravé  dans 
le  fond  de  notre  âme  par  les  traits  ineffaçables 
de  notre  douleur,  il  y  vivra  encore  plus  utile- 
ment par  ses  exemples.  Nous  n'aurons  plus  le. 
plaisir  de  l'avoir  pour  collègue  et  pour  coad» 
juteur  de  nos  fonctions  5  mais  nous  l'aurons 
toujours  pour  modèle  :  et  si  nous  ne  pojvons 
plus  vivre  avec  lui ,  nous  tâcherons  au  moins  de 
vivre  comme  lui. 

Nous  jouirons  cependant  de  l'espérance  de 
le  retrouver  dans  le  digne  successeur  (1)  que 
le  roi  vient  de  lui  donner:  nous  croyons  en  faire 
un  éloge  accompli  lorsque  nous  l'appelons  le 
digne  successeur  du  magistrat  que  nous  pleu- 
rons. Ce  nom  seul  lui  ouvre  une  longue  et  péni- 
ble carrière,  digne  des  rares  talens  de  son  esprit, 

(0  M.  ChauTcliu. 
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digne  de  la  droiture  encore  plus  estimable  de 
son  cœur.  Il  marchera  à  grands  pas  dans  cette 
carrière  illustre  où  la  voix  du  public,  disons 
même  celle  de  la  nature ,  semblent  l'avoir  ap- 
pelé avant  le  choix  du  roi.  Il  égalera ,  il  surpas- 
sera l'attente  du  sénat.  Mais  pour  le  faire  plei- 
nement ,  qu'ilse  souvienne  toujours  du  magis- 
trat auquel  il  succède  ;  et  qu'au  milieu  de  cette 
gloire  que  nous  lui  promettons  avec  une  en- 
tière confiance,  il  n'oublie  jamais  le  prix  qu'il 
nous  a  coûté. 


XlVe  MERCURIALE, 

Prononcée  à  Pâques  1 7 1 1 . 

\S  ous  avons  dit  il  n'y  a  pas  long-femps  aux 
magistrats  ,  en  leur  parlant  de^la  science  :  ins- 
truisez-vous ,  ministres  de  la  justice  j  nous 
sera-t-il  permis  d'y  ajouter  aujourd'hui ,  soyez 
attentifs,  vous  qui  êtes  destinés  à  juger  la 
terre  !  Que  vous  sert  cet  esprit  dont  l'amour- 
propre  est  si  jaloux  ,  ce  bon  sens  qui  se  flatte 
de  renfermer  en  soi  la  raison  de  tous  \qs  lé- 
gislateurs et  la  sagesse  de  toutes  les  lois ,  si 
vous  n*en  recueillez  ,  et  si  vous  n'en  réunissez 
toutes  les  forces  par  l'attention? 

Tel  est  cependant,  si  on  ose  le  dire,  le  dan- 
gereux progrès  de  la  négligence  de  quelques  ma- 
gistrats. Une  paresse  présomptueuse  dédaigne 
d'abord  le  secours  de  la  doctrine  ,  parce  qu'il 
en  coûte  trop  pour  l'acquérir.  L'ignorance 
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veutnëanmeins  se  justifier  à  ses  yeux,  et  elle 
se  flatte  de  pouvoir  supppléer  par  l'applica- 
îioa  seule  au  défaut  de  la  scieuce.  Mais  bien- 
lot  le  travail  de  l'application  même  paroît 
encore  trop  pénible.  On  avoit  voulu  substi- 
tuer Pattention  à  la  doctrine;  mais  qu'est-ce 
que  le  magistrat  pourra  substituer  à  l'atten* 
tion ,  si^  ce  n'est  la  hardiesse  d'une  déci- 
sion d'autant  plus  intrépide,  qu'elle  sera  plus 
soudaine?  Et  c'est  ainsi  qu'après  s'être  flatté 
de  savoir  tout  sans  science  ,  on  parviendra 
enfin  à  croire  tout  entendre  sans  attention. 

Car  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  voulions 
parler  ici  de  cette  attention  vive  ,  mais  peu 
durable,  qui  ne  saisit  que  le  dehors,  et  qui 
se  contente  de  couler  rapidement  sur  la  sur- 
face de  son  objet  ;  ni  de  cette  pénétration 
éblouissante  qui  voit  trop  dans  le  premier  mo- 
ment pour  bien  voir  dans  le  second,  et  qui 
lie  conçoit  rien  pxarfaitement  ,  parce  qu'elle 
croit  d'abord  avoir  tout  conçu. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ne  prenions  ainsi 
l'ennemie  de  l'attention  pour  l'attention  même. 

Nous  parlons  de  cette  attention  solide  et  in- 
fatigable qui ,  loin  de  s'arrêter  à  la  première 
superficie  ,  sait  mesurer  toute  la  hauteur,  em- 
brasser toute  l'étendue ,  et  sonder  toute  la  pro- 
tondeur de  son  sujet.  Nous  parlons  de  cette  ma- 
turité de  jugement ,  et ,  si  nous  osons  le  dire  , 
de  cette  u'.ile  pesanteur  qui  se  défie  heureuse- 
ment de  ses  découvertes,  à  qui  sa  propre  faci- 
lité est  suspecte  ,  et  qui  sait  que  la  vérifé,  rare- 
ment le  prix  de  nos  premiers  efforts ,  ne  révèle 
ses  mjsîèresqu'à  l'efficace  persévérance  d'une 
sérieuse  et  opiniâtre  réflexion* 
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Heureux  le  magistrat  qui  a  reçu  du  Ciel  le 
rare  présent  d'une  attention  si  nécessaire  î 
plus  heureux  encore  celui  qui  la  soutient  et  qui 
la  nourrit,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ,  par  une 
méditation  profonde  et  continuelle  de  ses  de- 
voirs .' 

S'il  monte  au  tribunal  dans  la  majesté  de 
l'audience  ,  il  se  remet  toujours  devant  les 
yeux  la  facilité,  la  promptitude,  la  simplicité 
de  cette  augusîe  justice  que  le  sénat  y  exerce  à 
la  vue  du  public.  Il  rappelle  dans  son  esprit  , 
non  sans  un  secret  mouvement  d'envie  ,  la  fé- 
licité de  ces  siècles  fortunés  où  l'on  ne  con- 
noissoit  point  encore  d'autre  forme  des  juge- 
mensjoùle  plaideur,  moins  habile  et  plus  heu- 
reux ,  venoit  sans  artifice  ,  et  souvent  sans  dé- 
fense, déposer  lui-même  ses  plaintes  dans  le 
sein  de  son  juge  ;  et  où  le  juge ,  toujours  prêt  à 
entendre  la  voix  des  misérables  ,  goûtoit  le 
plaisir  d'essuj^er  leurs  premières  larmes,  de 
finir  leur  misère  dans  le  temps  même  qu'ils  en 
achevoient  le  récit,  de  ne  remettre  aucune 
affaire  au  lendemain  ,  et  d'épuiser  chaque 
jour  le  fond  d'iniquité  que  chaque  jour  avoit 
produit. 

Malgré  le  changement  des  mœurs  et  le 
progrès  infini ,  dirons-nous  de  la  corruj)tion 
du  cœur  ou  de  la  subfiliré  de  l'esprit ,  le  spec« 
tacle  de  l'audience  retrace  encore  à  nos  yeux 
l'image  de  cette  ancienne  et  respectable  sim- 
plicité. Là  ,  le  timide  suppliant  a  encore 
la  consolation  de  porter  ses  vœux  jusqu'aux 
]âeds  du  trône  de  la  justice  ;  là  ,  les  plaideurs 
de  bonne  foi  peuvent  avoir  la  joie  de  voir  naî- 
tre et  mourir  leur  discorde,  jouir  d'une  promp- 
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îe  vicfoire,  ou  se  consoler  d'une  prompfe  dé- 
faite ^  et  s'ils  n'en  sortent  pas  toujours  chargés 
des  dépouilles  de  leurs  ennemis  ,  en  rapportée 
au  moins  le  bien ,  souvent  plus  précieux  ,  delà 
paix.  Là  enfin  la  justice  toute  pure  et  toute 
gratuiie,  telle  qu'elle  descendit  autrefois  du 
ciel  sur  la  terre,  a  la  gloire  de  n'être  payée  du 
bien  qu'elle  fait  que  comme  Dieu  même,  par 
les  louanges  et  par  la  gratitude  des  mortels. 
Tel  fut  encore  une  fois  le  premier  âge,  l'âge 
d  or  de  la  justice.  Ainsi  tous  les  gens  de  bien 
voudroient  -  ils  pouvoir  la  rendre  toujours; 
i-nais  combien  leurs  vœux  se  redoublent  -ils  en- 
core lorsqu'ils  voient  la  justice,  déjà  languis- 
sante depuis  long-temps  sous  le  poids  de  la 
forme,  expirer  presque  sous  le  fardeau  encore 
plus  accablant  de  ce  qu'il  en  coûte  malgré 
elle  pour  l'obtenir  !  Qui  ne  sait  qu'à  présent 
plus  que  jamais  ,  différer  la  justice,  c'est  sou- 
vent la  refuser?  Le  bon  droit  succombe  ,  et  il 
5îe  plie  sous  le  joug  de  l'iuiquité  que  parce 
qu'il  n'a  pas  reçu  une  prompte  décision. 

Triste  ,  mais  digne  sujet  de  tremblement 
pour  tous  les  juges  1  un  degré  d'attention  de 
plus ,  un  dernier  effort  de  réflexion  ,  auroit 
peut-être  prévenu  ce  malheur:  le  plaideur  at- 
tendoit  le  monient  de  sa  délivrance  ;  mais  cet 
heureux  moment  échappe  à  ses  mains  déjà 
prêtes  à  le  saisir;  il  ne  le  voit  plus  que  de  loin  , 
au  bout  d*une  longue  et  pénible  carrière,  où 
ses  forces  épuisées  ne  lui  permettront  peut- 
être  jamais  d'arriver. 

Que  si ,  malgré  tous  les  efforts  d'une  atten- 
tion vive  et  persévérante,  l'étendue  ou  l'obs- 
curité de  la  matière  vous  obligent  ^  malgré 
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VOUS  ,  a  exîger  du  plaideur  une  plus  longue  e£ 
plus  onéreuse  instruction  ,  ministres  de  la  jus- 
tice, redoublez  alors  votre  vigilance  5  vous, 
sur-tout,  qui  devez  être  l'interprète  des  par- 
ties, le  guide  des  autres  magistrats,  le  flam» 
beau  qui  doit  éclairer  la  lumière  même  du  sé- 
nat ;  quelle  attention ,  quelle  exactitude ,  quelle 
fidélité  n'exige  pas  de  vous  un  si  saint  minis- 
tère avant  le  jugement  ,  dans  le  jugement 
même  ,  et  après  le  jugement  ! 

Malheur  à  celui  qui  ne  commence  d'être  at* 
tentifque  lorsqu'il  approclie  du  moment  tatal 
de  la  décision  î  Fendant  que  le  magistrat  dort, 
la  fraude  et  l'artifice  veillent  pour  !e  surpren- 
dre. Il  se  réveille  enfin ,  mais  il  est  effrayé  du 
changement  qui  se  présente  à  ses  yeux  après 
un  sommeil  trop  favorable  à  l'iniquiié.  A  peine 
reconnoit-il  encore  quelques  traits  confus  de 
la  première  image  du  différent  des  parties. 
Des  préliminaires  innocens  en  apparence  sont 
presque  devenus  des  préludes  d'injustice.  Il 
découvre  en  tremblant  les  pièges  que  ,  sans  le 
savoir,  il  a  lui-même  creusés  sous  ses  pas. 

II  se  flatte,  à  la  vérité,  de  pouvoir  réparer  les 
surprises  qu'on  a  faites  à  sa  facilité,  et  nous 
présumons  en  effet  qu'elles  seront  encore  ré- 
parables. Mais  qu'il  y  a  de  différence  entre 
prévenir  le  mal  et  y  remédier!  Le  plaideur 
la  sent  bien ,  cette  extrême  différence  j  et  plût 
au  ciel  que  le  magistrat  pût  toujours  l'envisager 
avec  lesyeux  du  plaideur! 

Non  qu'il  doive  imiter  ces  magistrats  im- 
patiens ,  qui  voient  croître  les  procès  sous 
leurs  yeux  avec  une  attention  inquiète  ,  et 
qui  se  laissant  emponer  à  l'ardeui*  dévoraale 


35o  i'aTTE  N  TI  OÎT,' 

de  leur  génie ,  se  hâtent  de  cueillir  et  de  pré- 
senter aux  plaideurs  les  fruits  encore  amers 
d'une  justice  prématurée.  Le  magistrat  ins- 
truit de  ses  devoirs  ,  sait  qu'il  y  a  quelquefois 
plus  d'inconvénient  à  précipiter  la  décisioa 
qu'à  la  différer.  Egalement  éloigné  de  ces 
deux  extrémités,  il  ne  voudra  ni  prévenir  par 
impatience,  ni  laisser  échapper  par  négligence 
ce  point  de  maturité  ,  dans  lequel  seul  le  plai- 
deur peut  recueillir  avec  joie  ce  qu'il asemé 
avec  douleur. 

Pourroit  il  donc  abandonner  le  choix  de  ce 
moment  critique  à  la  discrétion  d'un  subal- 
terne qui  met  souvent  à  prix  sa  lenteur  ou 
sa  diligence,  et  qui,  peut-être  d'intelligence 
avec  le  plaideur  riche  ou  puissant  ,  possède 
l'art  dangereux  d'avancer  ou  de  retarder  l'ex- 
pédition à  son  gré?  Le  foible  et  l'indigent  dont 
cet  agent  inférieur  a  rebuté  cent  fois  la  pau- 
vreté ,  aura-t-il  la  douleur  de  le  voir  disposer 
souverainement  des  heures  de  la  justice  ,  et 
devenir,  par  la  négligence  du  magistrat ,  le 
lïiaîfre  du  magistrat  même? 

Disons-le  avec  autant  de  simplicité  que  de 
vérité  :  le  magistrat  n'est  souvent  trom[)é  que 
parce  qu'il  veut  bien  l'être  ;  s'il  étoit  pkis  at- 
tentif, il  n'auroit  qu'à  ouvrir  les  yeux  ;  un 
seul  de  ses  regards  dissiperoit  ces  mj^stères 
d'iniquité.  Le  jugement  commenceroit  parla 
maison  du  juge.  Loin  d'être  le  dernier  ins- 
truit d'un  abus  qui  le  déshonore  ,  il  prévien- 
droit  les  plaintes  du  plaideur;  et  le  public  ne 
seroit  pas  quelquefois  réduit  à  désirer  qu'il 
voulût  au  moins  l'écouter. 

Enfin  ,  après  une  longue  attente  ,  le  temps 
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delà  patience  du  pauvre  est  accompli  ;  l'heure 
de  ta  justice  est  venue  ;  et  le  moment  de  la 
décision  ,  si  craint  d'un  côté  ,  si  désiré  de 
l'autre,  est  sur  le  point  d'arriver.  Les  plai- 
deurs inquiets  attendent  avec  frayeur  l'arrêt 
irrévocable  qui  doit  fixer  pour  toujours  leur 
destinée.  Le  magistrat  qui  doit  le  plus  con- 
tribuer à  former  cet  arrêt  sera -t- il  seul  tran- 
quille ,  et  portera -t -il  sa  redoutable  sécurité 
jusque  dans  le  sanctuaire?  Cet  œil,  par  qui  la 
justice  devoit  tout  voir,  n'aura- 1- il  rien  vu 
lui-même?  Ou  croira-t-il  avoir  tout  vu  ,  parcs 
qu'il  aura  parcouru  rapidement  cette  ébauche 
imparfaite  du  différent  des  plaideurs,  qu'un-e 
main  ij;norante,  et  quelquefois  infidèle  en  aura 
tracée  grossièrement  au  magistrat?  Cependant 
sur  la  foi  de  cette  lecture  superficielle ,  il  ne 
craindra  peut-être  pas  d'exposer  téméraire- 
ment aux  jeux  du  sénat  la  production  encore 
biuteet  informe  de  sa  première  appréhension. 

Que  deviendroit  alors  la  destinée  des  par- 
ties et  la  sûreté  des  jugemens  ,  si  tous  ceu.t 
qui  l'écoutent ,  et  qui  rougissent  peut-être 
pour  lui  de  sa  négligence  ,  ne  meltoient  la 
main  à  son  ouvrage  pour  donnera  cette  masse 
indigeste  une  forme  plus  régulière  ;  et ,  si  , 
pour  sauver  l'honneur  de  la  justice ,  ceux 
qu'il  devoit  éclairer  ne  l'eclairoient  lui- 
même  ,  et  ne  devenoient  les  conducteurs  de 
leur  propre  guide  ? 

Celui  qui  aura  su  prévoir  de  loin  le  temps 
de  la  décision  et  le  prévenir  par  une  pré- 
paration religieuse,  n'éprouvera  jamais  une 
disgrâce  si  humiliante. 

Prodigue  de  son  application,  il  saura  mé- 
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nager  celle  des  autres  juges  prendre  fout 
le  travail  suc  lui,  et  ne  leur  laisser  presque 
que  le  plaisir  de  suivre  sans  effort  la  pure 
lumière  de  la  vérité,  connoîlre  la  différente 
mesure  des  esprits;  et  par  un  juste  discer- 
nement, se  mettre  également  à  la  portée  de 
tous  ceux  qui  l'écoutent;  ne  rien  dire  d'obs- 
cur pour  les  foibles  ni  d'inutile  pour  les  plus 
forts  ;  se  faire  suivre  par  les  uns  sans  peine ,  et 
se  faire  écouter  par  les  autres  sans  ennui. 

Plus  sa  préparation  aura  été  longue ,  plus 
le  compte  qu'il  en  rendra  sera  court.  Avare 
sur-tout  de  ce  temps  dont  toutes  les  heures  sont 
si  précieuses,  parlons  plus  grossièrement,  si 
chères  aux  parties  ,  il  gémira  en  secret  sur  îa 
conduite  de  ces  magistrats  qui  prodiguent  sans 
pudeur  le  temps  qu'ils  devroient  le  plus  ména- 
ger, et  qui  dissipent  sans  scrupule  ,  ou  dans 
l'indolence  du  sommeil ,  ou  dans  l'amusement 
d'une  conversation  inutile  ,  des  momens  dou- 
blement perdus  pour  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  plaider.  Gomme  si  la  différence  des  heures 
avoit  la  force  de  changer  le  tempérament  de 
ces  magistrats ,  et  d'en  faire  d'autres  hommes , 
ceux  qui  peuvent  à  peine  supporter  le  néces- 
saire dans  un  temps,  ne  trouvent  presque  ja- 
mais de  super/lu  dans  l'autre,  La  justice  est 
souvent  troublée  par  leur  impatience  du  matin  j 
mais  sera-t-elle  plus  édifiée  de  leur  patience 
du  soir;  et  faudra-t-il  qu'ils  aient  la  confusion 
de  la  scandaliser  par  leur  exactitude  même? 

Loin  du  magistrat  attentif  cette  véritable 
impatience  et  cette  fausse  exactitude.  S'il 
manque  quelquefois  d'attention  ,  ce  ne  sera 
jamais  que  sur  ses  propres  intérêts  ,  ou  plutôt 


553 

il  n'en  connoîtra  point  d'autres  que  les  intérêts 
publics. 

Peu  content  de  cette  attention  particulière 
qui  se  renferme  dans  le  cercle  étroit  de  la 
cause  des  })laideurs  ,  la  supériorité  de  son  gé- 
nie lui  inspirera  cette  attention  générale  qui 
embrasse  l'ordre  entier  de  la  sociéié  civile,, 
et  qui  est  presque  aussi  étendue  que  les  besoins 
de  l'humanité. 

Etre  encore  plus  occupé  du  droit  public 
que  du  droit  privé;  avoir  toujours  les  jeux  ou- 
verts sur  la  conduite  des  ministres  inférieurs 
de  la  justice  ,  venger  le  cl  ient  trompé  de  l'abus 
qu'on  a  fait  de  sa  confiance  ,  et  punir  lavidité 
du  défenseur  infidèle,  dans  le  temps  que  l'é- 
quité du  magistrat  fait  éclater  le  bon  droit  de 
la  partie  5  répandre  un  esprit  de  règle  et  de 
discipline  dans  tous  les  membres  du  vasie 
corps  de  la  magistrature  5  arrêter  l'injusiicê 
dans  sa  source  ;  et  ,  par  quelques  ligues  d'un 
règlement  salutaire  ,  prévenir  les  procès  avec 
plus  d'avantage  pour  le  public  ,  et  plus  de  vé- 
ritable gloire  pour  le  magistrat ,  que  s'il  les 
jugeoit  :  voilà  le  digne  objet  de  la  snpréuîe 
magistrature  :  c'est  là  ce  qui  couronne  le  mé- 
rite de  son  application  dans  le  temps  qu'elle 
exerce  ses  jugemens.  Mais  que  le  magistrat 
ne  se  repose  pas  encore  à  l'ombre  d'une 
justice  consommée  ,  et  qu'il  sache  qu'après 
le  jugement  même  il  reste  encore  une  der- 
nière épreuve  à  sa  vigilance. 

La  Ci]icane  vaincue  a  encore  ses  ressources. 
A  peine  se  voit-elle  accablée  sous  le  poids  de 
l'équité  ,  qu'elle  pense  déjà  à  réparer  ses  per- 
tes j  et  à  relever  les  débris  de  son  injustice.  11 
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n'est  rien  que  sa  subtilité  ne  tente  pour  déro- 
ber au  vainqueur  tout  le  fruit  de  sa  victoire  ;  et 
qui  sait  si  elle  n'osera  pas  porter  ses  vues  sacri- 
lèges jusque  sur  l'oracle  même ,  pour  y  glisser, 
s'il  étoit  possible  ,  des  termes  obscurs  ,  des  ex- 
pressions équivoques  dont  elle  puisse  se  servir 
un  jour  pour  eu  combattre  la  foi  ou  pour  l'é- 
luder? 

Efforts  impuissans, artifices  inutiles  contre 
un  magistrat  attentif  !  Il  pèse  toutes  les  paro- 
les de  son  jugement  avec  autant  de  religion 
qu'il  a  pesé  son  jugement  même  j  et  par  cette 
dernière  attention  il  imprime,  pour  ainsi  dire, 
le  sceau  de  l'éternité  sur  tous  les  ouvi'ages  de 
sa  justice. 

Que  lui  restera-t-il  à  soubaiter  en  cet  état , 
si  ce  n'est  d'y  persévérer ,  et  pour  ne  rien  per- 
dre de  sa  gloire,  d'être  toujours  semblable  à 
lui-même  ?  Si  son  ardeur  n'est  fondée  que  sur 
l'activité  naturelle  de  son  esprit  ou  sur  les 
désirs  ambitieux  de  son  cœur  ,  elle  ne  sera  pas 
durable.  Il  pourra  précéder  les  autres  au  com- 
mencement de  la  carrière ,  mais  il  restera  après 
eux,  parce  qu'il  ralentira  sa  course.  Les  objets 
qui  avoient  d'abord  exciié  toute  son  attention 
changeront  de  nature  à  ses  yeux  ,  et  lui  paroî- 
tront  peu  dignes  de  l'occuper.  Fatigué  d'autant 
plus  qu'il  deviendra  moins  laborieux,  et  d'au- 
tant iplus  dégoûté  de  ses  fonctions  qu'il  sera 
moins  attentif  à  les  bien  remplir  ,  il  se  persua- 
dera peut-être  que  l'expérience  peut  lui  tenir 
lieu  de  la  réflexion  ,  et  se  flattera  d'avoir  ac- 
quis par  les  services  qu'il  a  déjà  rendus  à  la 
justice  ,  le  droit  de  la  servir  à  l'avenir  avec  né- 
gligence. Semblable  à  une  lumière  qui  décline 
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et  s'abaisse  après  avoir  brillé  dans  son  éléva- 
tion ,  il  aura  le  malheur  de  voir  sa  réputaûon 
décroître,  s'éteindre,  et  finir  avant  lui,  et 
de  se  survivre  à  lui-même.  Mais  le  magistrat 
vertueux,  animé  par  un  amour  constant  de 
ses  devoirs  ,  qui  pénètre  son  âme  touteentière, 
qui  soutient  ses  efforts  et  renouvelle  sans  cesse 
son  application  ,  marche  d'un  pas  éga!  dans 
les  voies  de  la  justice.  Il  acquiert  des  forces  en 
avançant  continuellement  par  un  mouvement 
toujours  réglé  ;  il  les  réunit  toutes  par  une  at- 
tention qui  n'est  point  partagée  ,  il  les  conserve 
par  une  vie  frugale  et  unifbi.ne.  Une  heureuse 
habitude  lui  rend  le  travail  moins  pénible 
sans  le  rendre  moins  exact.  Il  fait  toujours  des 
progrès  sans  se  lasser,  parce  qu'il  ne  s'arrête 
point  dans  sa  route,  et  qu'il  suit  toujours  la 
même  ligne.  Tous  ses  pas  tendent  au  même 
but  5  il  n'en  connoît  point  d'autre  que  le  ser- 
vice du  public  ;  et  il  en  reçoit ,  sans  l'exiger  , 
le  juste  tribut  de  son  amour  et  de  sa  confiance. 
Exempt  d'agitation  au-dedans  ,  révéré  au  de- 
hors ,  honoré  dans  le  sénat ,  son  exemple  sera 
à  jamais  pour  tous  les  magistrats  ou  une  cen- 
sure ou  un  modèle.  Il  instruira  même  toutes 
les  profes^ions  ,  et  leur  apprendra  qu'une  at- 
tention fidèle  et  persévérante  dans  les  fonc- 
tions de  son  état  ,  est  la  source  pure  et  le  fon- 
dement solide  de  la  véritable  grandeur. 
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LA    FERMETE» 

C'est  en  vain  que  le  magistrat  se  flatte  de  con* 
iioître  la  vérité  et  d'aiiiier  la  justice  ,  s'il  n'a 
la  fermeté  de  défendre  la  vérité  qu'il  connoit , 
et  de  combattre  pour  la  justice  qu'il  aime. 

Sans  la  fermeîé,  il  n'est  point  de  vertu  so- 
lide ;  sans  elle  nous  ne  savons  pas  même  si 
nous  avons  de  la  vertu;  l'homme  de  bien  ne 
sauroitse  fiera  son  propre  cœur,  s\  la  fermeté 
éprouvée  ne  lui  fait  connoîîre  ia  uiesure  de 
^QS  forceSâ  Jusque-là  le  public,  plus  défiant  en- 
core, suspend  son  admiration,  et  il  ne  la  laisse 
éclater  que  lorsqu'une  vertu  supérieure  à  tous 
lesévéneniens  lui  fait  voir  dansl'homme  quel- 
que chose  de  plus  qu'humain. 

Ce  n'est  donc  pas  seidement  dans  la  guerre 
que  la  fermeté  fait  les  héros;  elle  ne  les  fait 
pas  moins  dans  l'ordre  de  la  justice.  Et  qu'on 
ne  croie  pas  que  nous  voulions  en  réduire  l'u- 
sage à  ces  temps  de  trouble  et  de  division  ,  oîi 
la  fermeté  du  fidèle  magistrat  est  comme  un 
rocher  immobile  au  milieu  d'une  mer  irritée. 
Nous  savons  quel  est  alors  l'éclat  de  cette  vertu. 
jNous  admirons  les  magistrats  qui  en  oiit  donné 
des  exemples  mémorables  ,  et  nous  portons  une 
sainte  envie  à  la  gloire  de  cet  homme  magna- 
nime que  nos  pères  oui  vu  conjurer  les  tempê- 
tes des  discordes  civiles  par  la  seule  majesté  de 
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sa  présence  vénérable.  En  vain  un  coup  fatal 
vient  d'enlever  avant  le  temps  le  principal 
appui  de  sa  postérité  (i),  la  mémoire  de  son 
nom  ,  qui  semble  être  devenu  celui  de  la  fer- 
meté même  ,  survivra  aux  dignités  de  sa  mai- 
son \  et  quelques  grands  exemples  que  ceux 
qui  seront  destinés  à  les  remplir  trouvent  dans 
leur  famille,  la  justice  leur  remettra  toujours 
devant  les  yeux  ce  nom  respectable  qui  a  été 
la  force  des  gens  de  bien  ,  la  gloire  de  cette 
compagnie,  la  sûreté  de  l'état,  le  soutien  de 
la  monarchie. 

Avouons-le  néanmoins  ,  sans  craindre  d'of- 
fenser les  mânes  d'un  si  grand  homme  :  l'é- 
motion passagère  d'un  peuple  furieux  n'a  rien 
de  si  redoutable  pour  la  ferme! é  du  magistrat 
que  le  soulèvement  continuel  de  toutes  les  pas- 
sions conjurées  contre  lui.  Environné  d'enne- 
mis au  dehors  ,  et  portant  les  plus  dangereux 
dans  son  sein ,  toute  sa  vie  n'est  qu'une  longue 
guerre,  où  combattant  toujours  contre  les  ef- 
torts  de  tous  les  hommes,  il  n'a  souvent  pour 
lui  que  sa  seul-e  vertu. 

On  ne  la  tentera  pas  ,  à  la  vérité ,  par  l'appât 
grossier  d'un  vil  et  honteux  intérêt  :  une  tenta- 
tion si  basse  ,  réduite  à  se  cacher  dans  des  tri- 
btinaux  inférieurs  ,  éloignés  delà  lumière  du 
sénat  ,  respectera  l'élévation  du  magistrat  su- 
périeur; et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  fassions 
rougir  ici  sa  fermeté  en  lui  proposant  une  vic- 
toire si  peu  digne  d'elle. 

Mwiis  rejeitera-t-il  avec  une  égale  indignatioa 


(0  Jean  -  Baptiste  -  Matliieu  Mole,  président  à  mortier , 
iiiort   le  5  juin  171 1  ,  âgtî  de  36  ans. 
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ce  poison  mieux  préparé  que  l'ambition  lui 
présente?  et  aura-t-il  la  force  de  ne  jamais 
boire  dans  cette  coupe  enchantée  qui  enivre 
tous  les  héros  de  la  terre  ?  Parlons  sans  figure  , 
nesera-t-il  point  du  nombre  de  ces  magistratsqui 
aiment  la  justice  ,  mais  qui  aiment  encore  plus 
leur  fortune?  Tant  que  ces  deux  mouve- 
mens  qui  partagent  leur  cœur  n'ont  rien  de 
contraire  ,  ils  suivent  sans  effort  le  penchant 
naturel  qui  les  porte  à  la  vertu  :  mais  bientôt 
le  hasard  fait  naître  une  de  ces  causes  destinées 
à  éprouver  la  fermeté  du  magistrat.  Un  vent  de 
faveur  s'élève  ,  et  répand  un  air  contagieux 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Noa 
que  la  timide  verlu  du  magistrat  passe  en  un 
moment  jusqu'à  l'odieuse  extrémité  de  sacri- 
fier sans  horreur  son  devoir  à  la  fortune  : 
mais  tel  est ,  si  l'on  n'y  prend  garde  ,  le  pro- 
grès insensible  des  mouvemens  du  cœur  hu- 
main ;  un  désir  secret  de  trouver  le  bon  droit 
où  l'on  voit  le  crédit  s'élève  dans  l'âme  du 
magistrat.  Il  ne  se  déKe  point  d'un  sentiment 
où  il  ne  voit  encore  rien  de  criminel  ,  et  dont 
il  se  flatte  qu'il  sera  toujours  le  maître.  Cepen- 
dant lise  familiarise  avec  ce  désir,  il  se  prête 
avec  plaisir  â  tout  ce  qui  le  favorise  ,  il  écoute 
avec  une  espèce  de  répugnance  tout  ce  qui 
paroît  le  combattre  ;  s'il  ne  décide  pas  encore 
suivant  l'inspiration  secrète  de  son  cœur,  il 
veut  douter  au  moins  ,  et  souvent  il  a  le  mal- 
heur d'y  réussir.  Mais  dans  ce  doute  recher- 
ché ,  l'esprit  défend  mal  celui  que  son  cœur  a 
déjà  trahi.  La  balance  de  la  justice  échappe 
eiifin  des  mains  du  foible  magistrat;  il  veut 
éii'e  ferme,  ou  du  moins  il  croit  vouloir  l'être, 
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mais  il  ne  Pest  jamais^  et  toujours  ingénieux  à 
trouver  des  raisons  pour  justifier  sa  loiblesse, 
il  ne  trouve  point  d'occasions  où  il  se  croie 
obligé  de  faire  usage  de  sa  force. 

Malheur  au  magistrat  qui  cherche  ainsi  a  se 
tromper  ,  et  qui  ne  trompe  en  effet  que  lui- 
même]  Telle  est  l'honorable  rigueur  de  sa  con- 
dition ,  qu'elle  n'admet  aucun  mélange  de 
foiblesse.  Celui  qui  ne  se  sent  pas  assez  de  cou- 
rage pour  dompter  les  efforts  de  la  fortune  et 
briser  les  remparts  de  l'iniquité,  est  indigne 
du  nom  de  juge;  et  le  magistrat  qui  n'est  pas 
un  héros  n'est  pas  même  un  homme  de    bien. 

Mais  qu'il  est  rare  de  conservercetterigueuL'  . 
de  vertu  au  milieu  des  douceurs  d'une  vie 
moîle  et  délicieuse  !  Semblable  à  ces  héros  que 
la  fable  nous  représente  emportés  par  les  vents 
sur  ces  rivages  dangereux  ,  où  le  plaisir  ré- 
pandant tousses  charmes  ,  leur  valeur  endor- 
mie demeuroit  comme  captive  dans  les  chaînes 
de  la  volupté  ;  le  magistrat  entraîné  par  ses 
passions  dans  le  séjour  des  plaisirs,  y  voit  lan- 
guir chaque  jour  et  s'éteindre  insensiblement 
toute  la  vigueur  de  son  âme.  Amollie  par  le 
plaisir  ,  comme  plongée  dans  les  délices  ,  elle 
y  perd  bientôt  cette  force ,  et  ,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi ,  cette  trempe  de  fermeté  qu'une  vie 
plus  sévère  auroit  rendue  inflexible;  elle  y 
contracte  aisément  une  coupable  pudeur  de 
n'oser  résister  à  ceux  qui  font  toute  la  douceur 
de  sa  vie.  Celui  qui  se  livre  toujours  au  péril 
ne  peut  pas  être  toujours  sur  ses  gardes.  En 
vain  il  ose  se  promettre  la  durée  d'une  vertu 
qui  n'a  pas  même  assez  décourage  pour  éviter 
le  danger.  Il  laisse  échapper  enfin  le  secret  de 
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son  coeur  ;  le  mystère  de  sa  force  est  révélé  , 
on  sait  par  quel  endroit le|héros  est  vulnérable  , 
on  surprend  un  moment  de  foiblesse,  et  une  fois 
vaincu  ,  ce  sera  une  espèce  de  prodige  s'il  ne 
l'est  pas  toujours. 

Vous  qui  voulez  ne  l'être  jamais ,  et  conser- 
ver voîre  fermeté  toute  entière,  et  qui  fuyez 
sans  déshonneur  des  ennemis  qu'on  ne  com- 
bat que  par  la  fuite  ,  vous  ne  serez  pas  même 
encore  sans  péril  ;  il  est  un  autre  genre  d'enne- 
mis que  vous  ne  fuirez  point ,  et  que  vous  ne 
devez  point  fuir  ,  qui  vous  suivront  dans  votre 
retraite  ,  et  que  vous  trouverez  souvent  dans 
vos  amis  même. 

Ministres  de  la  justice  ,  que  votre  état  est 
élevé  ,  mais  qu'il  est  dangereux  !  Vous  n'avez 
pas  seulement  vos  passions  à  redouter;  crai- 
gnez celles  de  vos  amis  ^  craignez  jusqu'à  leur 
vertu.  Accoutumé  à  vous  y  livrer  sans  précau- 
tion comme  sans  réserve  ,  le  péril  que  l'a- 
mitié vous  prépare  ,  l'amitié  même  vous  le 
cache  5  ou  si  elle  ne  vous  empêche  pas  de  l'a- 
percev^oir  ,  quels. combats  n'aurez-vous  pas  à 
soutenir  l  Que  vous  serez  à  plaindre  si ,  pour 
concilier  les  droits  de  l'amitié  avec  ceux  de 
la  justice  ,  vous  cherchez  à  vous  persuader 
qu'il  est  des  questions  douteuses  ,  des  problê- 
mes d'opinion  que  le  ministre  de  la  justice 
peut  abandonner  sans  crime  à  l'empire  de  l'a- 
mitié! Vaine  subûlité  ,  flatteuse  illusion  que  le 
magistrat  ébranlé  saisit  avidement  pour  trou- 
ver, s'il  étoit  possible,  le  moyen  d'être  bon 
ami  sans  devenir  mauvais  juge!  Le  sacrifice 
de  l'amitié  immolée  à  la  justice  auroit  bientôt 
décidé  la  question  et  résolu  le  problème  :  mais 
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que  ce  sacrifice  coûte  à  une  âme  commune  î  et 
cependant  il  est  encore  des  victimes  plus  chères 
que  la  justices  exige  de  la  fermeté  du  magis- 
trat. 

C'est  peu  de  cesser  d'être  ami  ,  il  faudra 
souvent  qu'il  cesse  d'être  père  ;  et  que  ,  comme 
si  les  liens  même  de  la  nature  étoient  rompus 
pour  lui,  il  ait  le  courage  de  dire  à  sa  famille  : 
je  ne  vous  connois  poiut^  je  ne  suis  poîtit  à 
vous 5  je  suis  à  la  justice. 

Mais  pourra-t-il  résister  à  l'impression  con- 
tinuelle d'une  inclination  d'autant  plus  sédui- 
sante, que  le  cœur  d'un  père  la  prend  sou- 
vent pour  une  vertu  ?  L'intérêt  de  ses  enfans 
consacre  à  ses  jeux  l'avarice  et  l'ambition. 
Effrayé  de  la  vue  d'une  nombreuse  famille  , 
et  trop  foible  poursoulenir  constamment  l'at- 
tente d'un  avenir  qui  ne  lui  présente  que  la 
triste  image  de  la  décadence  de  sa  maison  ;  il 
croit  pouvoir  devenir  intéressé  par  devoir  et 
ambitieux  par  piété.  Combien  ces  surprises  du 
sang  ont-elles  affoibli  de  fermes  ,  d'intrépides 
magistrats  !  On  eût  dit  que  la  nature,  en  leur 
donnant  des  enfans  ,  avoit  donné  pour  eux  des 
gages  à  la  fortune.  On  les  a  vus  é^.rouver  pour 
leur  famille  une  foiblesse  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais sentie  pour  eux-mêmes  ^  devenir  timi- 
des et  tremblans  lorsque  ,  touchant  déjà  au 
terme  de  leur  carrière ,  ils  sembloient  pouvoir 
défier  impunément  la  fortune;  et  pliant  enfiu 
cette  roideur  inflexible  qui  avoit  fait  la  gloire 
de  leurs  premières  années,  laisser  à  la  fin  de 
leurs  jours  une  réputation  aussi  équivoque  que 
leur  vertu. 

A  la  vue  de  tant  de  dangers  qui  environnent 

I.  Q 
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le  magistrat,  le  plaideur  redouble  ses  efforts  , 
et  conçoit  des  espérances  injurieuses  à  la  jus- 
tice. Peu  content  d'attaquer  l'iîomme  de  bien 
par  une  seule  passion ,  il  sait  les  réunir  toutes 
pour  le  vaincre  ;  persuadé  qu'il  n'y  a  aucune 
place  qui  ne  se  rende  quand  elle  est  bien  as- 
siégée ,  il  n'est  point  de  sentiers  obliques  ni 
de  routes  souterraines  qu'il  ne  tâche  de  sur- 
prendre pour  pénétrer,  s'il  le  pouvoit ,  jusque 
dans  l'âme  de  son  juge.  Ainsi  le  pensent  sur- 
tout ces  esprits  élevés  dans  l'école  de  l'ambi- 
tion, à  qui  l'intrigue  tient  lieu  de  mérite,  la 
fortune  de  loi,  et  la  politique  de  religion.  Ils 
jugent  des  autres  par  eux-mêmes.  Ceux  qui 
n'ont  point  de  véritable  vertu  croient  qu'il  n'en 
reste  plus  sur  la  terre.  On  diroit  à  les  entendre, 
ei  encore  plus  à  les  voir  agir,  que  ce  qu'on  ap- 
pelle justice  ne  soit  que  le  bien  du  plus  fort, 
lis  intéressent  le  magistrat  par  ses  défauts,  ils 
l'éblouisseutpar  ses  vertus  ,  ils  voudroient,  s'il 
éfoit  possible ,  le  séduire  par  sa  religion  même. 
Efforts  inutiles  et  téméraires  :  nous  le  présu- 
mons ainsi  de  la  fidélité  des  minisites  de  la 
justice.  Mais  qu'ils  seroient  heureux  s'ils  sa- 
voicnt  prévenir  ces  efforts  importuns  par  la 
réputation  entière  et  toujours  égale  de  leur 
fermeté!  Attaqué  plusieurs  fois  inutilement, 
le  ferme  magistrat  parvient  enfin  à  ne  l'être 
plus;  sa  probité  toujours  victorieuse  ôle  touîe 
espérance  à  la  fraude  et  à  l'artifice  ;  le  public 
la  connoît ,  le  plaideur  qui  l'a  éprouvée  l'an- 
nonce à  celui  qui  v^oudroit  eu  faire  une  nou- 
velle expérience  ,  à  peine  en  cet  état  l'homme 
de  bien  a-t-il  encore  besoin  de  fermeté.  Le  seul 
hvu'a  de  son  nom ,  la  terrçur  iuuoceate  que  ré- 
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pand  sa  vertu  combaftent  pour  lui.  II  suffit 
qu'il  paroisse  ,  les  passions  efiravées  s'enfuient 
à  sou  aspect ,  et  la  chicane  désespérée  se  con- 
damne quelquefois  elle-même  ,  plutôt  que  de 
soutenir  la  vue  de  sa  sévère  gravité. 

Vainqueur  de  tous  ses  ennemis  ,  que  lui  res- 
fera-t-il  à  craindre,  si  ce  n'est  la  gloire  même 
de  sa  fermeté?  Cette  vertu  qui  coûte  si  cher 
au  magistrat  a  aussi  de  grands  dédouimage- 
mens.  Excitez  l'admiration  des  hom nies  sans 
attirer  leur  envie;  acquérir  la  confiance  du 
public  à  mesure  que  l'on  perd  la  faveui  des 
i^rands  de  la  terre;  être  regardé  comme  l'Aris- 
1  ide  de  son  siècle  ;  porter  en  tous  lieux  le  lîom 
de  juste ,  et  le  recevoir  de  la  bouche  de  ses  en- 
nemis même;  quelle  fortime  peut  égaler  le 
plaisir  d'une  réputation  si  flatteuse  et  si  ho- 
norable? 

Mais  qu'il  est  à  craindre  que  la  vanité  de 
l'esprii:  humain  ne  prenne  la  récompense  de  la. 
vertu  pour  la  vertu  même  ! 

Que  le  désir  d'un  faux  honneur  ou  la  crainte 
d'une  fausse  infamie  font  quelquefois  des  hé- 
ros imaginaires  qui  s'applaudissent  de  leur  fer- 
meté ,  pendant  que  la  justice  gémit  de  leur  foi- 
blesse .' 

La  fierté  naturelle  de  leur  esprit  se  joint 
souvent  en  eux  à  ce  désir  immense  de  la  gloire. 
Libres  et  indépendans  par  goût  plutôt  que  par 
vertu ,  ils  se  révoltent  généralement  contre  tout 
ce  qui  porte  une  apparence  d'autorité.  La  du- 
reté de  leur  tempérament ,  qui  leur  en  impose 
sous  le  nom  de  fermeté  ,  se  fait  un  plaisir  se- 
cret d'humilier  tout  ce  qui  s'élève,  et  de  faire 
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sentir  aux  grands  que  celui  qui  les  juge  est  en- 
core plus  grand  qu'eux. 

La  vertu  même  (qui  le  croiroit?)  ne  sert 
souvent  qu'à  les  endurcir  dans  une  fausse  et 
aveugle  fermeté. 

Parce  que  la  foitune  et  la  justice  se  trou- 
vent rarement  unies,  leur  esprit  prévenu  croit 
qu'elles  ne  le  sont  jamais.  La  faveur,  l'amitié  , 
la  tendresse  du  sang  sont  autant  de  couleurs 
odieuses  sous  lesquelles  ils  méconnoissent  la 
justice.  Qu'on  ne  craigne  point  auprès  d'eux 
l'effet  des  sollicitations  les  plus  intéressantes , 
ou  plutôt  qu'on  en  craigne  lecoulre-coup  sou- 
vent inévitable.  Le  plaideur  le  plus  habile  est 
celui  qui  sait  le  mieux  se  ménager  l'inestima- 
ble avantage  de  leur  inimitié.  La  crainte  d'un 
défaut  les  précipite  dans  un  autre  ;  et  ils  de- 
viennent injustes  par  l'horreur  même  de  l'ini- 
quité. 

Loin  du  sage  magis'rat  ces  vaines  appa- 
rences de  fermeté  qui  n'ont  pour  principe  que 
l'amour  de  la  gloire,  la  singularité  du  tempé- 
rament ,  ou  l'erreur  de  la  prévention.  La  véri- 
table valeur,  sûre  d'elle-même  et  contente  de 
son  seul  témoignage,  s'expose  sans  émotion 
au  péril  de  passer  pour  timide  et  d'être  con- 
fondue avec  la  lâcheté.  Humain  et  sensible 
par  inclination,  l'homme  de  bien  n'est  rigide 
et  inflexible  que  par  devoir.  A  ses  yeux  s^eï- 
facent  et  disparoissent  les  qualités  extérieures 
de  puissant  et  de  foible  ,  de  riche  et  de  pauvre, 
d'heureux  et  de  malheureux  ,  qui  déguisent  les 
hommes  beaucoup  plus  qu'elles  ne  nous  les 
font  connoitre.  Il  ne  voit  en  eux  que  ce  que 
la  justice  et  la  vérité  lui  montrent ,  et  sur-tout 
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il  ne  s'y  voit  jamais  lui-méaie.  La  simplicité 
de  son  cœur  triomphe  presque  sans  combat  ; 
et  loin  d'être  obligé  de  faire  un  effort  pour  se 
défendre  de  l'injustice  ,  il  n'a  jamais  conçu 
qu'il  fût  possible  à  un  magistrat  de  cessée 
d'être  juste.  Faire  son  devoir  et  abandonner  à  la 
Providence  le  soin  de  ses  intérêts  et  celui  de  sa 
gloire  même ,  c'est  le  véritable  caractère  de  sa 
grandeur,  et  l'immuable  appui  de  sa  fermeté. 

S'il  ne  reçoit  pas  des  hommes  la  justice  qu'il 
leur  rend  ,  si  la  patrie  ne  paye  ses  services  que 
d'ingratitude  ,  il  saura  jouir  en  paix  de  la  for- 
tune irritée.  Content  de  se  voir  dans  un  état  où 
n'ayant  plus  d'espérance  ,  il  n'aura  plus  de  de-r 
sir  ;  il  fera  envier  son  bonheur  aux  auteurs 
même  de  sa  disgrâce  5  et  il  les  forcera  d'avouec 
qu'il  n'est  point  d'autorité  sur  la  terre  qui  ait 
le  pouvoir  de  rendre  un  homme  de  bien  mal- 
heureux. 

Ousilaforfune  peut  se  lasser  d'être  ennemie 
du  mérite ,  disons  mieux  ,  si  le  prince ,  ami  de 
la  vertu,  veut  l'élever  par  degrés  jusqu'au 
comble  de  la  faveur,  sa  fermeté  long-temps 
exercée  dans  les  voies  laborieuses  de  la  justice  , 
soutiendra  alors  la  modération  naturelle  de  son 
âme.  Il  changera  d'étatsans  changer  de  mœurs. 
Loin  de  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  d'un  pou- 
voir qui  remet  entre  ses  mains  les  clefs  de  la 
fortune  publique  et  particulière  ,  il  n'en  con- 
noîtra  que  le  danger,  il  n'en  sentira  que  le 
poids,  il  n'en  souhaitera  que  la  fin  jet  grand 
par  l'élévation  de  son  ministère ,  il  sera  encore 
plus  grand  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  saura 
en  descendre. 

Notre  cœur  trahit  ici  notre  esprit ,  et  en  tra- 
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çant  l'image  de  la  fermeté  du  magistrat ,  ati 
inilieu  des  plus  grandes  prospérités,  nous  fai- 
sons presque  !e  portrait  de  cet  homme  vénéra- 
ble dont  nous  avons  respecté  l'élévation  ,  ad* 
niiré  la  retraite  ,  et  pleuré  la  mort  (j). 

Nous  l'avons  vu  rompre  avec  une  sainte  ri- 
gueur le  reste  des  liens  qui  l'atfachoient  encore 
à  la  fortune  ;  et  sacrifier  dans  la  solitude,  non 
pas  une  ambition  usée  par  le  dégoût  ,  et  pres- 
que guérie  par  la  disgrâce,  mais  une  prospé- 
rité toujours  égale  ,  un  état  où  le  présent  n'a- 
voit  rien  que  d'iionorable  pour  lui ,  et  où  l'a- 
venir lui  offroit  encorede  plus  hautes  espéran- 
ces. Nous  l'avons  vu  commencer  généreuse- 
ment ce  sacrifice  ,  le  soutenir  ,  le  consommer 
encore  plus  glorieusement.  Il  ne  sentit  point 
ce  vide  que  ceux  dont  tous  les  jours  ontéîé 
des  jours  pleins  par  la  grandeur  de  leurs  oc- 
cupaiions,  éprouvent  souvent  malgré  eux  dans 
la  solitude.  II  sut  se  trouver  seul  aveclui-même, 
et  n'en  être  point  étonné.  Ennemi  de  l'oisi- 
veté au  milieu  de  son  loisir,  sévère  exacteur 
d'un  travail  volontaire  qu'il  regardoit  comme 
le  sel  de  sa  solitude  ,  il  a  donné  à  l'homme  pu- 
blic le  modèle  parfait  d'une  retraite  vertueuse  , 
honorable  ,  précieuse  aux  gens  de  bien  ,  et 
plus  digue  de  leur  envie  que  l'exemple  de  sa 
fortune.  Heureux  en  survivant,  pour  ainsi 
dire,  à  lui-même,  d'avoir  joui  pendant  sa 
vie  de  cette  espèce  de  vénération  que  la  vertu 
des  autres  hommes  ne  recuit  ordinairement 


(\)  M.  le  Pelletier,  ministre  d'c'tat ,  qui  avoit  été  con- 
trùleur  général   et  président  ù  mortier,   mort  le  lo  aoùi 
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qu'après  leur  mort  î  Plus  heureux  encore  de 
laisser  après  lui  sa  justice  ,  sa  modération  , 
sa  sagesse,  sa  religion  ,  dans  cette  place  émi- 
nente,  où  peut-être  avant  lui  aucun  père  n'a- 
voit  eu  la  joie  de  voir  lui  -même  élever  son 
fils(i).  Puisse-t-il  lui  laisser  aussi  cette  plé- 
nitude de  force  qu'il  a  conservée  jusqu'au 
dernier  terme  d'une  longue  vieillesse  !  C'est 
le  seul  souhait  que  cet  heureux  père  ait  pu 
faire  en  mourant  pour  la  prospérité  de  sa  fa- 
mille ,  le  seul  que  nous  ajons  à  faire  après 
lui  pour  le  bien  de  la  justice  5  et  nous  espérons 
que  le  Ciel,  comblant  ses  désirs  et  les  nôtres  , 
nous  donnera  la  satisfaction  de  voir  un  fils  si 
digne  de  lui  égaler  le  nombre  de  ses  années  , 
et  surpasser,  s'il  est  possible ,  celui  de  ses  vertus. 

Faut -il  que  le  malheur  de  la  France  nous 
oblige  de  proposer  au  magistrat  des  exem- 
ples moins  proportionnés  à  son  état  !  Mais  où 
pouvons  -  nous  mieux  prendre  que  sur  l'autel 
de  la  justice  l'encens  que  nous  devons  brûler 
sur  le  tombeau  d'un  prince  (2)  qui ,  réunissant 
en  lui  deux  qualités  souvent  incompatibles  , 
a  su  se  faire  toujours  admirer  par  sa  fermeté  , 
et  aimer  par  sa  bonté? 

Ferme  dans  les  hasards  de  la  guerre ,  ou- 
bliant seul  le  péril  de  sa  tête  sacrée  ,  au-dessus 
des  foiblesses  de  l'humanité  pour  lui-même, 
et  ne  les  ressentant  que  pour  ceux  qu'il  corn» 
mandoit;  aussi  respectable  et  plus  aimable  en- 
core par  ses  vertus  privées  que  par  ses  vertus 
publiques,  la  bonté  prcnoit  en  lui  tous  les  ca- 


(l)M.  le  Pelletier,  alors  premier  président. 
(2)  Monseigneur  le  Dau^bia ,  mort  le..,.   1711. 
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racfères  du  devoir  et  répandoit  tous  les  cLari* 
mes  de  la  société  :fi!s  respectueux  et  fidèle  5  père 
tendre  et  généreux,  maître  indulgent  et  fa- 
cile ,  ami  sensible  et  solide  ,  nom  rare  ,  nom 
précieux  dans  un  prince  5  on  eût  dit  qu'il  dé- 
posoit  fous  les  rayons  de  sa  gloire  pour  se  lais* 
ser  voir  de  plus  près  à  ceux  qu'il  honoroit  de 
la  qualité  de  ses  amis.  Mais  plus  il  accordoit 
de  familiarité  ,  plus  il  acquéroit  de  respect. 
Délices  des  grands  ,  objet  de  la  tendresse  du 
peuple,  les  étrangers  ont  partagé  avec  nous* 
la  douleur  de  sa  perte  ,  et  regretté  de  nos  en- 
nemis même  ,  il  a  montré  aux  hommes  que 
rien  n'est  plus  auguste  et  en  même  temps  plus 
aimable  sur  la  terre  ,  que  la  suprême  gran- 
deir  jointe  à  la  suprême  bonté. 

Heureux  néanmoins  dans  notre  malheur  , 
nous  retrouvons  encore  cette  union  si  pré- 
cifu«>e  dans  la  personne  d'un  prince  (1)  qui 
est  à  présent  la  première  espérance  de  ce  grand 
royaume  i  Dieu  ,  qui  lui  destine  la  couronne 
de  samt  Louis  ,  lui  en  a  déjà  donné  la  piété. 
De  la  ce  mépris  des  plaisirs  si  inouï  dans 
lin  prince  de  son  âge;  cette  modération  si 
rare  ,  même  dans  les  fortunes  particulières  ; 
cet  oubli  si  généreux  de  lui-même  ,  qui  ne 
le  rend  sensible  qu'aux  biens  et  aux  maux  pu- 
blics ;  celte  libéralité  si  digne  d'un  héros  chré- 
tien ,  qui ,  au  milieu  de  l'abondance  ,  lui  fait 
éprouver  une  espèce  de  nécessité  pour  sou- 
lager celle  de  tant  de  malheureux.  Ainsi  le 
Ciel  accorde  à  la  religion  du  roi  la  consolation 
de  voir  croître  à  l'ombre  du  trône  un  prince 

(i)  M.  le  duc  do  Bourgog  ne. 
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qui  doit  un  jour  y  faire  revivre  ses  vertus. 
Puisse  ce  jour  êire  reculé  au-delà  des  bornes 
ordinair  es  de  la  nature  !  Telle  est  la  destinée  de 
ce  prince,  qu'il  ne  sauroit  ni  régner  trop  tard  , 
ni  régner  liop  long-temps.  Puisse-t-il  cependant 
goûter  le  plaisir  de  voir  le  roi  son  aïeul  fermer 
les  portes  de  la  guerre,  ouvertes  depuis  tant 
d'années;  rappeler  la  paix  du  Ciel  sur  la  teiTeet 
y  faire  régner  en  même  temps  la  justice;  jusqu'à 
ce  que  ,  rassasié  de  gloire  autant  que  d'années, 
il  laisse  son  ro^^aume  encore  plus  heureux  que 
puissant  entre  les  mains  d'un  digne  succès^- 
seur  qui  aura  le  bonheur  d'assurer  à  nos  ne- 
veux la  durée  de  ces  biens  ,  et  de  perpétuée 
à  jamais  la  félicité  publique  î 
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l'emploi  du  temps. 

Ija  nature  n'a  rien  donné  à  l'homme  de  plus 
précieux  que  le  temps.  Mais  ce  bien  si  pré- 
cieux ,  et  le  seul  qui  soit  véritablement  à  nous, 
est  celui  qui  nous  échappe  le  plus  prompte- 
ment.  La  main  qui  nous  le  donne  nous  le 
ravit  au  même  instant  ,  comme  si  elle  vouloit 
nous  avertir,  par  cette  rapidité  même ,  de  nous 
presser  d'en  jouir. 

Qui  ne  croiroit  en  effet  que  ,  docile  à  ceiie, 
voix  de  la  nature  ,  l'homme  se  hâleroit  de 
saisir  des  heures  qui  volent  ,  et  de  s'appro- 
prier des  momens  qui  passent  sans  retour? 
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Mais  telle  est  au  contraire  l'erreur  de  l'esprîE 
humain  5  c'est  parce  que  le  temps  se  succède 
si  rapidement  que  l'homme  se  flatte  de  n'en 
manquer  jamais.  Dissipateur  du  présent,  sur 
îa  foi  de  l'avenir,  il  s'afflige  même  quelque- 
fois de  ne  pas  le  perdre  assez  prompîement; 
et  pendant  qu'il  punit  ceux  qui  lui  ravissent 
son  bien  ,  il  récompense  les  coupables  plus 
heureux  qui  lui  dérobent  son  temps. 

Çue  ceux  qui  passent  leurs  jours  dans  l'obs- 
curité d'une  condition  privée  se  consolent  ou  se 
félicitent  même  de  cette  perte,  nous  eu  sommes 
moins  surpris  :  ils  ne  vivent  que  pour  eux  , 
ils  ne  perdent  que  leur  bien.  Mais  l'homme 
public  ,  dont  la  société  réclame  tous  les  mo- 
mens,  lui  dérobera-t-il  un  bien  dont  il  n'est  que 
le  dispensateur?  et  si  elle  lui  demande  parnotre 
bouche  le  compte  qu'il  lui  doit  de  Tusage  de 
son  temps  ,  ne  pourra- t-il  lui  offrir  que  des 
jours  vides  ou  mal  remplis  ,  qui  presque  éga* 
iement  perdus  ,  semblent  ne  différer  entr'eux 
que  dans  la  manière  de  les  perdre  ? 

Une  longue  carrière  s'ouvre  d'abord  aux 
yeux  de  la  jeunesse.  Le  terme  en  est  si  éloi- 
gné qu'il  disparoît  piesqu'à  sa  vue.  Peu  d'oc- 
cupations nécessaires,  un  excès  de  loisir  ca- 
che aux  magstirafs  de  cet  âge  la  valeur  et  le 
prix  du  temps.  Semblables  à  ceux  qui  se  trou- 
vent d'abord  dans  une  trop  grande  fortune, 
l'abondance  les  rend  prodigues,  et  l'opinion 
qu'ils  ont  de  leurs  richesses  est  la  première 
cause  de  leur  ruine.  En  vain  l'ambitieuse  et 
souvent  aveugle  impatieiK:e  d'un  père  les  a 
mis  de  bonne  heure  en  possession  d'une  dignité 
^ui  prévient  en  eux  le  mérite  encore  plus  qus 


les  années.  La  rigueur  de  la  loi  s'est  laissé  flé- 
chir en  leur  faveur  par  le  prétexte  spécieux  de 
les  obliger  à  employer  un  temps  que  leur  oisi- 
veté alloit  dissiper.  iMaisson  indulgence  n'aura 
servi  qu'à  les  mettre  en  état  de  le  perdre  avec 
plus  de  liberté.  Assis  dès  leur  première  jeunesse 
au  rang  des  anciens  sénateurs,  ils  semblent  re- 
procher à  la  justice  tous  les  momens  qu'elle  ra- 
vit à  leurs  plaisirs.  Ils  ignoreni  la  science  d'em- 
ployer leur  temps  ;  ils  ne  savent  pas  même  le 
donner  avec  choix ,  ils  ne  savent  que  le  perdre. 
Le  jour  ne  suffit  pas  au  cercle  de  leurs  passions  ; 
c'est  par-là  seulement  qu'ils  sentent  la  rapi- 
dité du  temps  et  la  courte  mesure  de  notre 
vie.  La  nuit  prend  la  place  du  jour,  etcesheures 
au[refois  consacrées  aux  veilles  savantes  du 
magistrat ,  sont  souvent  prodiguées  à  l'excès 
d'un  jeu  insensé  ,  où  il  croit  n'avoir  rien  perdu 
quand  il  n'a  fait  que  la  perle  irréparable  de  soa 
temps. 

Il  est,  à  la  vérité  ,  des  magistrats  plus  in- 
génieux à  se  tromper  sur  l'usage  qu'ils  en  font. 
Loin  du  tourbillon  des  passions  violentes  et  des 
plaisirs  tumultueux,  leurs  jours  coulent  sans 
remordsdans  une  vie  douce  et  tranquille.  Le 
goût  plutôt  que  le  devoir  préside  au  choix  de 
leurs  occupations,  et  préfère  toujours  celles  qui 
peuvent  amuser  leur  vivacité  sans  eifrayer 
leur  mollesse.  Si  on  entre  dans  un  plus  grand 
détail,  que  découvrira-t-on?  Des  lectures  plus 
agréables  qu'utiles^  une  curiosité  louable  en 
elle-même  ,  si  elleavoit  un  objet  plus  digiie  de 
leur  état;  une  recherche  du  superflu  qui  leur 
inspire  le  dégoût  du  nécessaire  ,  une  vie  qui 
paroit  remplie  ,  et  qui  n'est  en  effet  qu'un  loi- 
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sir  délicieux  et  une  élégante  oisiveté  ,  où  le 
magistrat  croit  être  ménager  de  son  temps, 
parce  qu'il  sait  le  dépenser  avec  art ,  et  le  per- 
dre avec  esprit. 

De  là  cette  inclination  qnela  mollesse  de  nos 
mœurs  a  rendue  si  commune  ;  cette  passion  qui , 
pour  être  plus  douce  ,  n'en  est  que  plus  dura- 
ble 5  cette  délicatesse  de  goût:  pour  la  beauté 
d'un  art  qui  ne  mesure  le  temps  que  par  la  du- 
rée des  sons  et  par  la  justesse  de  l'harmonie. 

Il  est  des  talens  équivoques  plus  à  craindre 
qu'à  désirer  pour  le  magistrat;  et  ce  qui  peut 
faire  la  gloire  de  l'homme  privé  fait  souvent 
le  déshonneur  de  l'homme  public.  Dieu  vous 
préserve,  Seigneur ,  disoit  un  célèbre  musicien 
au  roi  de  Macédoine  ,  Dieu  vous  préserve  de 
savoir  mieux  mon  art  que  moi-même.  Mais  se- 
roit-il  écouté  s'il  vouloit  aujourd'hui  donner 
la  même  leçon  à  ces  magistrats  qui ,  trop  oc- 
cupés de  cet  art  séducteur,  et  comme  liés  pa? 
une  espèce  d'encbantement,  semblent  n'avoir 
des  jeux  que  pour  un  vain  spectacle,  et  des 
oreilles  que  pour  une  dangereuse  harmo- 
nie? 

Ainsi  périssent  cependant  les  plus  beaux 
jours  de  la  jeunesse  ,  ces  jours  critiques  du  mé- 
rite et  de  la  vertu,  que  la  nature  même  sem- 
ble avoir  destinés  à  l'étude  et  à  l'instruction. 
En  vain  le  magistrat  voudra  peut-être  rappeler 
dans  la  suite  ces  momens  perdus,  et  ré[jarer 
l'erreur  de  ces  premières  années.  Il  faudroit 
être  instruit ,  il  est  trop  tard  de  commencer  à 
s'instruire  ,  le  temps  manque  justement  à  ce- 
lui qui  n'a  passu  d'abord  en  faire  un  bon  usage; 
et  par  un  enchaînement  fatal  j  la  pçrte  du  pre- 
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mier  âge  est  presque  toujours  suivie  ,  pour  le 
magistrat ,  de  celle  du  reste  de  sa  vie. 

Bientôt  un  âge  plus  mûr  sera  pour  lui  une 
nouvelle  source  de  distractions  peu  t-étre  encore 
plus  dangereuses.  L'ambition  succédant  aux 
passions  de  la  jeunesse  ,  usurpera  au  moins  le 
temps  du  magistrat ,  si  elle  ne  peut  lui  ravie 
encore  la  possession  de  son  cœur.  Que  de  jours , 
que  d*années  perdues  dans  l'attente  d'un  mo- 
ment trompeur  qui  le  fuit  à  mesure  qu'il  croit 
s'en  approcher  !  Transporté  loin  de  lui  par 
des  désirs  qui  empoisonnent  toute  la  douceur 
du  présent ,  il  ne  vivra  que  dans  l'avenir  ,  oii 
plutôt  il  voudra  toujours  vivre  ,  et  il  ne  vivra 
jamais  ;  trouvant  des  heures  pour  cultiver  des 
amis  puissans,etn'en  trouvant  point  pour  cul- 
tiver sou  âme  ,  souvent  avec  la  fortune  ,  et 
presque  jamais  avec  lui-même. 

Mais  pourquoi  ferions-nous  ici  le  triste  dé- 
nombrement des  foiblesses  humaines  ,  pour  y 
trouver  toutes  les  causes  des  distractions  du 
magistral  ? 

Il  est  jusqu'à  des  vertus  qui  semblent  se 
réunir  avec  ses  passions  pour  conspirer  contre 
son  temps.  La  tendresse  du  sang  ,  la  douceur 
de  l'amitié  ,  une  facilité  de  mœurs  qui  le  rend 
toujours  accessible  ,  une  fidéliîé  à  des  engage- 
mens  que  la  société  produit,  que  l'âge  mulli» 
plie  ,  et  dont  la  bienséance  fait  une  espèce  de 
nécessité,  lui  déroberont,  s'il  n'y  prend  garde, 
une  grande  portion  de  sa  vie^  et  s'il  n'est  pas 
du  caractère  de  ceux  qui  passent  une  partie  de 
leurs  jours  à  mal  faire  ,  ou  qui  en  perdent  en- 
core plus  à  ne  rien  faire,  il  aura  peut-être  le 
malheur  d'augmenter  le  grand  nombre  de  ceux 
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dont  la  vie  se  consume  vainement  à  faire  toute 

autre  chose  que  leur  devoir. 

Les  distractions^  il  est  vrai ,  diminuent  à  ua 
cerîain  âgej  les  plaisirs  se  retirent,  les  passions 
se  taisent  et  semblent  respecter  la  vieillesse. 
Un  calme  profond  succède  à  l'agitation  des 
premières  années,  et  la  tempête  nous  jette 
enfin  dans  le  port.  L'homme  commence  alors 
à  connoître  le  prix  d'un  temps  qui  n'est  plus  , 
et  d'une  vie  toute  prête  à  lui  échapper.  Mais  à 
la  vue  d'une  fin  qui  s'avance  àgra.idspas,  on 
diroit  souvent  qu'il  pense  plus  à  durer  qu'à  vi- 
vre ,  et  à  compter  ses  momens  qu'à  les  peserj 
ou  si  le  magistrat  les  pèse  encore  à  cet  âge  , 
sera-ce  toujours  dans  la  balance  de  la  justice  ? 
Ces  heures  stériles  qu'il  a  la  gloire  de  donner 
gratuitement  à  la  république  ne  lui  paroîlront- 
elles  point  perdues  Pet  une  passion  plus  vive 
que  les  autres  ,  qui  croît  avec  les  années  ,  qui 
survit  à  tous  les  désirs  du  cœur  humain  ,  et  qui 
prend  de  nouvelles  forces  dans  la  vieillesse,  ne 
lui  fera-t  elle  pas  regardercommeleseul temps 
bienem[jloyé  celui  qu'une  comunie  plus  an- 
cienne qu'honorable  fait  acheter  si  chèrement 
au  plaideur?  N'abandonnera-t-il  pas  les  prémi* 
cesde  ce  temps  doublement  précieux  ou  à  une 
vaine  curin>,i!é  de  nouvelles  inutiles,  ou  à 
l'indolence  du  sommeil?  et  ne  regardera-t-il  pas 
avec  indifférence  tant  de  momens  perdus  ,  et 
cependaiii  compté^  au  {.laideur?  C'est  alors  que, 
patient  sans  nécebsité  et  indulgent  sans  méri- 
te ,  il  ap!)!audira  peut-êfre  en  secret  à  l'utile 
longueur  de  ceux  qui  abuseront  de  son  lemps  , 
et  qui  exciteroientsouimpaiience  dans  les  heu- 
res dont  le  devoir  seul  pèse  la  valeur  au  poids 
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du  sanctuaire.  Est-il  donc  un  autre  poids  pour 
apprécier  les  heures  de  la  justice?  P^t  par  quel 
charme  secret  changent-elles  de  nature  selon 
que  le  magistrat  en  est  le  débiteur  ,  ou  qu'il 
croit  en  devenir  le  créancier? 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  juste  estimateur  da 
temps  de  la  justice  sait  en  mesurer  la  durée. 
Redevable  au  public  de  toutes  les  heures  de  sa 
vie  ,  il  n'en  est  aucune  où  il  ne  s'acquitte  d'une 
dette  si  honorable  à  celui  qui  la  paye,  et  si  utile 
à  celui  qui  l'exige.  Ce  temps  que  nous  laissons 
SI  souvent  dérober  par  surprise  ,  arracher  par 
importunité  ,  échapper  par  négligence  ,  il  a  su 
de  bonne  heure  le  leciicillir,  le  ménager  ,  Pa- 
masserj  et  mettant,  pour  ainsi  dire  ,  toute  sa 
vie  en  valeur,  ses  jours  croissent  à  mesure  qu'il 
les  remplit  ^  il  augmente  en  quelque  manière  le 
tejnps  de  sa  durée  ,  et  faisant  une  fraude  inno» 
cente  à  la  nature ,  il  trouve  l'unique  mojen  de 
vivre  beaucoup  plus  que  le  reste  des  hom- 
mes. 

Il  regarde  sur-tout  avec  une  espèce  de  reli- 
gion le  temps  qui  est  consacré  aux  devoirs  de 
son  ministère  5  et  pouren  mieux  connoiire  le 
prix,  ill'api.rend  de  la  bouche  du  plaideur, 
mais  du  plaideur  foible  et  op,  rimé.  Attentif 
à  en  prévenir  les  premiers  soupirs  ,  il  se  dit 
continuellement  à  lui  -  même  :  ce  jour,  cette 
heure  que  le  magistrat  croit  quelquefois  pou- 
voir perdre  innocemment  ,  est  peut-être  pour 
le  pauvre  et  le  misérable  le  jour  fatal,  et 
comme  la  dernière  heure  de  la  justice.  INous 
croyons  avoir  toujours  assez  de  temps  pour  la 
rendre  ,  mais  il  n'en  aura  plus  pour  la  rece» 
voir  3  le  temps  seul  aura  décidé  de  son  sort ,  e£ 
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le  remède  trop  lent  ne  trouvera  plus  le  malade 
en  é^at  d'en  profiter. 

Que  le  magistrat  se  hâte  donc  pour  la 
promptifude  de  l'expédition  ;  mais  qu'il  sache 
se  hâter  lentement  pour  la  plénitude  de  sa  pro- 
pre instruction. 

Loin  du  sage  dispensateur  de  son  temps 
l'aveugle  précipitation  de  ces  jeunes  sénateurs 
qui  se  pressent  de  placer  entre  le  plaisir  qu'ils 
quittent  et  le  plaisir  qu'ils  attendent,  une  pré- 
paration toujours  trop  longue  pour  eux  ,  et 
souvent  trop  courte  pour  la  justice. 

Loin  de  lui  l'avidité  non  moius  dangereuse 
de  quelques  magistrats  d'un  âge  plus  avancé, 
dont  l'ardeur  se  reproche  tous  les  momens 
qu'elle  donne  à  l'ouvrage  présent ,  comme  si 
elle  les  déroboit  à  celui  qui  doit  le  suivre  5  et 
qui  sont  plus  touchés  du  plaisir  d'avoir  hrau» 
coup  fait  que  du  mérite  d'avoir  bien  fait. 

Il  joindra  l'exactitude  à  la  diligence.  Atten- 
tif à  réunir  toute  l'activité  de  son  âme  pour  ne 
donner  à  chaque  objet  que  la  mesure  du  temps 
qu'il  exige  de  ses  taleus  ,  il  ne  saura  pas  moins 
se  défier  de  la  vivacité  de  ses  lumières.  Il  sen- 
tira que  l'esprit  le  plus  pénétrant  a  besoin  du 
secours  du  temps  pour  s'assurer  par  ses  se- 
condes pensées  de  la  justesse  des  premières  , 
et  pour  laissera  son  jugement  le  loisir  d'ac- 
quérir cette  maturité  que  le  temps  seul  donne 
aux  productions  de  notre  esprit  comme  à 
celles  de  la  nature. 

Ne  craignons  point  que  la  justice  lui  re- 
proche une  lenteur  si  utile,  elle  y  gagnera  , 
Ultime  du  côté  du  temps. 

Vous  le  savez ,  et  vous  sentez  encore  mieux 
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que  ilous  la  vérité  de  nos  paroles  ,  vous  qui 
entrez  tous  les  jours  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire. Combien  de  fois,  au  milieu  de  Tobscu- 
ritéet  de  la  confusion  d'un  rapport ,  qui  n'est 
long  que  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  se  donner  le 
loisir  de  le  rendre  plus  court,  vous  est-il  ar- 
rivé de  regretter  le  temps  que  vous  aviez  été 
forcés  d'employer  à  faire  sortir  la  lumière  du 
sein  des  ténèbres  ,  et  à  débrouilierj  pour  ainsi 
dire,  le  chaos? 

Mais  quel  est  au  contraire  votre  soulage- 
ment, quand  vous  avez  le  plaisir  d'entendre 
un  de  ces  magistrats  en  qui  l'exactitude  du  ju- 
gement dispute  avec  la  beauté  du  génie , 
l'application  avec  la  vivacité ,  et  le  travail 
avec  les  talens  !  L'on  diroit  que  Pinutile  n'ait 
été  que  pour  eux.  Après  l'avoir  dévoré  seuls 
dans  une  profonde  méditation  ,  ils  ne  vous 
présentent  que  l'utile  dégagé  ,  et  comme  épuré 
du  superflu  ^  et  compensant  ainsi  la  durée  de 
leur  préparation  par  la  brièveté  de  leurs  dis- 
cours ,  ils  sont  d'autant  plus  ménagers  du 
temps  du  sénat ,  qu'ils  ont  su  être  sagement 
prodigues  de  leur  propre  temps. 

Maisnenousy  trompons  pas,  le  magistrat 
ne  remplira  jamais  dignement  le  temps  de  sa 
vie  publique  ,  s'il  ne  sait  s'y  préparer  par 
le  bon  usage  qu'il  fera  des  heures  de  sa  vie 
privée. 

On  ne  l'entendra  donc  point  se  plaindre 
vainement  de  l'excès  de  son  loisir  dans  un 
temps  où  les  voies  de  la  justice  ,  devenue 
malgré  elle  trop  onéreuse  aux  plaideurs,  sont 
presque  désertes.  Il  sera  plutôt  tenté  de  rendra 
grâces  à  la  fortune  irritée  qui   lui  donne  le 
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temps  de  s'instruire  de  ses  devoirs  ;  et  loin  de 
se  jeter  dans  la  dissipation  comaie  la  jeunesse  , 
ou  de  tomber  dans  l'ennui  comme  la  vieillesse, 
il  saura  mettre  à  profit  jusqu'aux  malheurs  de 
son  siècle.  L'étude  nécessaire  des  lois  et  des 
mœurs  de  son  pays,  l'utile  curiosité  des  lois 
et  des  mœurs  étrangères  ,  l'immensité  de  l'his- 
toire, la  profondeur  de  la  religion  ,  rempliront 
heureusement  le  vide  de  ses  fonctions  publi- 
ques; et  si  la  nature,  fatiguée  par  une  trop 
longue  application,  exige  de  lui  que,  par  quel- 
ques délassemens,  il  détende  les  ressorts  de  son 
esprit ,  il  saura  instruire  encore  le  genre  hu- 
main par  ses  délassemens  même. 

Tantôt  une  utile  société  avec  des  amis  sa- 
vans  et  vertueux,  redoublera  dans  son  cœur 
le  goût  de  la  science  et  l'amour  de  la  vertu. 

Tantôt  un  commerce  non  moins  délicieux 
avec  les  Muses  qu'il  aura  cultivées  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  charmera  les  peines  de  son 
état  par  une  agréable  et  salutaire  diversion. 

Loin  du  tumulte  de  la  ville ,  les  plaisirs  mo- 
dérés d'une  campagne  vertueuse  répareront 
de  temps  en  temps  les  forces  de  son  corps,  et 
redonneront  une  nouvelle  vigueur  à  celles  de 
son  âme.  Les  occupations  de  la  vie  rustique 
seront  pour  lui  une  leçon  vivante  et  animée 
de  l'usage  du  temps  et  de  l'amour  du  travail. 
Il  ne  dédaignera  pas  même  de  s'y  abaisser  j  et 
portant  par  tout  avec  lui  le  désir  d'ctre  utile 
aux  autres  ,  il  ne  sera  pas  insensible  au  plai:?ir 
de  travailler  pour  un  autre  siècle  ,  et  de  don- 
ner un  jour  de  l'ombre  à  ses  neveux.  Mais  sur- 
tout il  goûtera  ,  non  sans  un  secret  mouvement 
d'envie,  la  profonde  douceur  de  celte  vie  in- 
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lîocenle,  où,  malgré  le  luxe  et  la  magnifi- 
cence de  notre  siècle,  se  conservent  encore  la 
frugalité  et  la  modestie  des  premiers  âges  du 
monde.  Si  la  loi  de  son  devoir  îe  force  à 
quitter  cet  heureux  séjour,  il  en  rapportera 
l'esprit;  et  perfectionnant  sa  verîu  par  ses  dis- 
tractions mêmes,  il  mêlera  heureusement  à 
l'élévation  et  à  la  dignité  du  magistrat ,  la  can- 
deur et  la  siiijplicité  des  anciens  patriarches. 
Ce  n'est  point  ici  une  de  ces  fictions  ingé- 
nieuses où  l'esprit  humain  se  plaît  quelquefois 
à  chercher  le  merveilleux  plutôt  que  le  vrai- 
semblable :  ainsi  ont  vécu  nos  pères  ;  ainsi  les 
anciens  magistrats  savoient  user  de  leur  temps. 
Eu  éioienî-ils  moins  heureux  que  nous ,  moins 
honorés  du  public  ,  moins  bien  avec  eux- 
mêmes  ?  Jugeons-nous  au  moins  en  ce  jour, 
nous  qui  sommes  destinés  à  juger  les  autres 
hommes  dans  le  reste  de  l'année;  et  com- 
parant la  profusion  que  nous  faisons  de  notre 
temps  avecla  sainte  avarice  de  nos  pères,  ap' 
prenons  par  leur  exemple  qu'il  n'y  a  que  la 
vertu  qui  puisse  donner  à  l'homme  la  lon- 
gueur, la  plénitude  des  jours  ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  la  vertu  qui  lui  enseigne  à  en  faire  un  bon 
usage. 
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Xyile  MERCURIALE, 

Composée  pour  la  St.-Martin  1714  (0* 
LA  PRà  VENT  10 N, 

i\  E  nous  accusera-t-on  point  d'abuser  de 
notre  ministère  ,  si  c'est  aux  gens  de  bien 
mêmes  que  s'adresse  aujourd'hui  notre  cen- 
sure? Mais  dans  un  sénat  si  fécond  en  vertus, 
la  censure  peut-elle  jamais  être  plus  heureuse- 
ment employée  que  lorsqu'elle  ose  montrer  aux 
hommes  vertueux  les  défauts  de  leur  vertu 
même?  C'est  donc  uniquement  à  vous,  fidèles 
ministres  de  la  justice,  que  nous  parlons  en 
ce  jour.  Vous  aimez  !a  vérité,  et  vous  haïs- 
sez le  mensonge  -,  mais  la  prévention  ne  vous 
les  fait-elle  jamais  confondre?  Justes  parla  droi- 
ture des  intentions,  êtes-vous  toujours  exempts 
de  l'injustice  des  préjugés?  et  n'est-ce  pas  celle 
espèce  d'injustice  que  nous  pouvons  appeler 
l'erreur  de  la  vertu  ,  et ,  si  nous  osons  le  dire, 
le  crime  des  gens  de  bien  ? 

Par  quelle  illusion  fatale  un  esprit  né  pour 
la  vérité ,  et  qui  la  cherche  de  bonne  foi , 
rencontre-t-il  le  mensonge?  Le  vrai  seul  peut 
lui  plaire  ,  et  c'est  souvent  le  faux  qui  lui 
plaît.  Mais  tel  est  le  prestige  de  la  prévention 
que,  comme  si  elle  charmoit  nos  jeux  ,  nous 
embrassons  le  mal  sous  l'apparence  du  bien  , 

(1)  Celle  mercuriale  a'a  pas  clé  prononcée,  à  cause  de 
Ja  maladie  de  M.  le  premier  président. 
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et  nous  saisissoDS  l'erreur  par  l'amour  même  de 
la  vérité.  Mille  fausses  images  répandues  sur 
les  objets  extérieurs  les  obscurcissent  ou  les 
défigurent.  Mille  mouvemens  secrets  qui  nous 
échappent  à  nous-mêmes  nous  surprennent 
ou  nous  trahissent j*  et  soit  impression  étran- 
gère ou  séduction  domestique  ,  nous  voyons 
souvent  ce  qui  n'est  pas,  et  nous  découvrons 
rarement  ce  qui  est. 

Si  nousregardions  sans  prévention  cette  mul- 
titude de  suppliansqui  viennent  de  toutes  parts 
invoquer  l'autorité  du  magistrat ,  nous  n'y  ver- 
rions que  cette  égalité  parfaite  que  la  nature 
avoit  mise  entr'eux  ,  et  qu'ils  ont  encore  aux 
yeux  de  la  justice.  Mais  le  premier  artifice  de 
la  prévention  es:  de  nous  les  faire  envisager 
sous  ce  dehors  emprunté  qu'ils  reçoivent  des 
mains  de  la  fortune.  Maîtresse,  pour  ainsi  dire, 
de  la  scène  du  monde  ,  elley  distribue  les  per- 
sonnages ;  et  telle  est  souvent  la  foiblesse  des 
spectateurs,  que  la  figure  leur  en  impose,  el^que 
le  masque  fait  sur  eux  plus  d'impression  que  la 
personne. 

Ferons-nous  doncl'in jure  à  l'homme  de  bien 
de  le  confondre  dans  la  foule  de  ceux  qui  se 
laissent  entraîner  à  celte  prévention  populaire  ? 
Croirons-nous  qu'il  puisse  se  trouver  des  âmes 
vertueuses,  mais  fbibles,  des  hommes  justes  , 
mais  timides  et  naturellement  disposés  à  la  ser- 
vitude, qui  se  troublent  à  la  vue  du  fantôme 
de  la  grandeur,  et  qui  plient,  sans  le  vouloir 
et  sans  le  croire  ,  sous  le  poids  du  crédit  ? 

Ames  généreuses  qui  nous  écoutez ,  ce  doute 
même  vous  offense  ,  et  voire  probité  irritée  le 
rtijette  avec  indiguation.  Mais  savez-vous  vous 
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défier  delà  noblesse  même  de  vos  sentimens  , 
et  ne  devons-nous  point  craindre  pour  vous 
voire  propre  radgnanimité?  N'attache-t  elle  ja- 
mais une  idée  de  justice  à  la  misère  du  pauvre  , 
et  une  idée  d'injustice  à  la  fortune  du  riche  ? 
préjugé  spécieux,  prévenfion  presquegénérale, 
que  la  conduite  ordinaire  des  grands  semble  jus- 
tifier. La  gloire  même  du  juge  est  intéressée 
à  la  suivre.  Le  public  lui  décerne  le  triomphe 
de  la  probité  s'il  se  déclare  pour  le  foible  ,  et 
celui  qui  prend  le  parti  du  puissant  est  regardé 
comme  un  esclave  attaché  au  char  de  la  fortune. 
Ainsi  les  honneurs  de  la  vertu  l'emportent  sur 
la  vertu  même,  et  l'homme  de  bien  cesse  d'élre 
jusfe  parce  qu'il  veut  devenir  le  héros  de  la 
jusîice. 

Avouons-le  néanmoins  ;  l'artifice  de  la  pré- 
vention seroit  trop  grossier  si  elle  ne   nous 
tenloit  que  par  l'illusion  de  ces  qualités  exté- 
rieures. Elle  sait  faire  agir  des  ressorts  plus  in- 
times ,  et  nous  émouvoir  par  des  qualités  plus 
intéressantes.  Ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
semble  se  prêter  à  ses  surprises.  Le  sang  cons- 
pire avec  elle  contre  le  sang  ,  et  l'ami  n'est  pas 
en  sûreté  avec  son  ami.  Les  liaisons  leé  plus 
vertueuses  forment  sou  vent  les  plus  dangereuses 
préventions.  Séduits  par  les  charmes  innoceus 
d'une  amitié  bien  placée  ,  nous  nous  accoutu- 
mons insensiblement  à  voir  par  les  jeux  de  nos 
amis,  à  penser  par  leur  esprit,  et  à  sentir, 
pour  ainsi  dire,  par  leur  cœur.  Une  aversion 
naturelle  ou  une  haine  juste,  si  la  h.oine  peut 
l'être  jamais,  nous  fait  prendre  une  habitude 
contraire.  Nous  décidons  par  goût  et  par  sen- 
timent plutôt  que  par  lumière  et  par  convie- 
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tJoD.  Il  lious  échappe  de  ces  JLigeiiieDS  que  l'on 
peut  appeler  les  arrêts  du  cœur  j  ou  si  l'esprit 
y  a  encore  quelque  part ,  c'est  parce  que  noire 
esprit  devient  aisément  le  complice  de  notre 
cœur. 

Respecterons-nous  davantage  cette  préven- 
tion opposée  ,  qui  jette  quelquefois  le  magistrat 
dans  l'injustice  pour  éviter  i'écueii  de  la  Ijaine 
ou  de  l'amitié?  Un  excès  de  probité  la  fait  naître, 
mais  l'homme  juste  ignore  l'excès  jusque  dans 
la  vertu  même.  Ne  vous  flattez  donc  point  dé 
sa  faveur  ,  vous  qu'il  honore  de  sa  confiance  ; 
mais  ne  craignez  pas  non  plus  votre  pro['re  féli- 
cité. La  justice  n'acquittera  point  les  dettes  de 
l'amitié  ;  mais  aussi  la  crainte  de  passer  pour 
bon  ami  ne  le  portera  pas  à  cesser  d'être  bon 
juge  ;  et  vous  que  sa  vertu  a  peut-être  rendus 
ses  ennemis,  vous  ne  serez  réduits  ,  ni  à  re- 
douter sa  haine  ,  nia  la  désirer.  Le  jugene  ven- 
gera point  les  injures  de  l'homme;  mais  le  désir 
deparoître  magnanime  aux  jeux  mêmes  de  ses 
ennemis  ne  l'empêchera  pas  d'être  juste,  et 
jamais  la  crainte  de  passer  pour  prévenu  ne 
deviendra  pouE  lui  un  nouveau  génie  de  pré- 
vention. 

N'y  aura-t-il  donc  point  de  qualités  person- 
nelles pour  qui  la  justice  même  puisse  avoir  di^-^ 
jeux?  La  vertu  reconnue  du  plaideur  seratelle 
pour  lui  un  préjugé  inutile?  et  l'injustice  de 
la  personne  ne  sera  -  t  -elle  pas  au  contraire 
une  espèce  de  présage  de  celle  de  la  cause? 
Mais  ce  présage  n'est  pas  infaillible  ,  et  notre 
prévention  veut  presque  toujours  en  tirer  vm 
augure  certain.  C'est  une  voie  abrégée  de  ré- 
soudre les  doutes  It'S  plus  diificiles.il  en  cou- 
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teroit  trop  pour  approfondir  la  cause  j  il  est  plus 
court  de  s'arrêter  à  la  personne  :  et  c'est  ainsi 
qu'à  la  décharge  de  l'application  du  juge,  la 
réputation  des  parties  tranche  le  nœud  que  la 
justice  de  leur  cause  devoit  délier. 

Etre  exemptde  toute acceptionde personnes, 
c'est  une  vertu  plus  rare  qu'on  ne  pense  *,  mais 
ce  n'est  pas  encore  assez  pour  le  magistrat.  Les 
causes  mêmes  portent  avec  elles  leur  préven- 
tion. Nous  en  sommes  frappés  selon  que  le  pre- 
mier coup-d'œil  leur  est  contraire  ou  favorable, 
et  souvent  nous  en  jugeons  ,  comme  des  per- 
sonnes ,  par  la  seule  physionomie. 

Qui  croiroit  que  cette  première  impression 
pût  décider  quelquefois  de  la  vie  et  de  la  mort  ? 
et  pouvons-nous  assez  déplorer  ici  les  tristes 
et  funestes  effets  de  la  prévention  !  Uu  amas 
fatal  de  circonstances  qu'on  diroit  que  la  for- 
tune a  rassemblées  pour  faire  périr  un  mal- 
heureux ,  une  foule  de  témoins  muets,  et 
par  -  là  plus  redoutables  ,  semblent  déposer 
contre  l'innocence.  Le  juge  se  prévient  , 
son  indignation  s'allume  ,  et  son  zèle  même 
le  séduil.  Moins  juge  qu'accusateur,  il  ne  voit 
plus  que  ce  qui  sert  à  condamner  ,  et  il  sacri- 
fie aux  raiiionnemens  de  l'homme  celui  qu'il 
auroit  sauvé  s'il  n'avoit  admis  que  les  preuves 
de  la  loi.  Un  événement  imprévu  fait  quelque* 
fois  éclater  dans  la  suite  l'innocence  accablé® 
sous  le  poids  des  conjectures  ,  et  dément  ces 
indices  trompeurs  dont  la  fausse  lumière 
avoit  ébloui  l'esprit  du  magistrat.  La  vérité 
sort  du  nuage  de  la  vraisemblance  ,  mais  elle 
en  sort  trop  tard  :  le  sang  de  l'innocent  de- 
mande vengeance  contre  la  préventioii  de  sou 
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JMge  ;  et  le  magistrat  est  réJnit  à  pleurer  toute 
sa  vie  nn  malheur  que  son  repentir  ne  peut 
plus  réparer. 

Etrange  condifion  de  îa  vérité  parmi  les 
hommes  !  Condamnée  à  combattre  toujours 
contre  l'apparence  ,  il  est  rare  qu'elle  soit  plei- 
nement victorieuse  ;  et  quand  elle  a  tffacé  les 
premières  impressions  des  personnes  et  des 
causes,  elle  dépend  encore  de  la  manière  dont 
elle  est  présentée  à  notre  esprit.  Ce  n'est  plus 
cette  vérité  invisible  ,  spirituelle  qui  ,  dans  le 
premier  ordre  de  la  nature,  devoit  faire  les 
délices  de  notre  raison.  Il  faut  que,  pour  se  pro- 
porrioni>er  à  notre  foiblesse  ,  elle  devienne 
nne  vérité  sensible  et  presque  corporelle  ,  qui 
parle  à  i>os  yeux  ,  qui  intéresse  nos  sens,  et 
qui,  pour  nous  persuader,  apprenne,  si  on 
l'ose  dire ,  la  langue  de  notre  imagination. 

De  là  cette  prévention  favorable  pOîJr  ceux 
dont  les  talens  extérieurs  semblent  porter  avec 
eux  un  caractère  de  vérité.  L'ex,jression  nous 
trompe,  le  tour  nojs  surprend,  le  ton  même 
nous  en  impose.  I  lest  des  sons. '-é.iucleurs  et  une 
voix  enchanteresse  ;  tt  est  des  homrnes  si  favo- 
risés des  grâces  de  U  jMture  (fue  ,  coni'ne  on 
l'a  dit  d'un  ancien  orafeui  (i),  ils  semblent 
avoir  [a  déesse  de  la  .  er*;:iasio;i  aur  tt-tirs  lè- 
vres. Daigue  'e  riel  inspirer  ceux  qui  sont  nés 
avec  ces  tdlen«.  i  lis  sont  presque  sûrs  de  nous 
persuader  tout  ce  qu'ils  pensent. 

Mais  la  vérité  ménie  semble  parta;;;er  les 
disgrâces  de  l'extérieur  di»  magisfrar;  son  mé- 
rite obscurci  et  comme  éclipsé,  ne  se  fait  jour 

(i)  P-enclès, 
I-  E 
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qu'avec  peine  au  travers  du  nuage  qui  le  cou- 
vre. Peu  d'esprits  ont  assez  de  patience  pour 
attendre  une  lumière  qui  se  manifeste  si  lente- 
ment. La  prévention  le  condamne  avant  que 
de  l'avoir  entendu  ,  et  préfère  le  magistrat  qui 
parle  mieux  qu'il  ne  pense  ,  à  celui  qui  pense 
mieux  qu'il  ne  parle. 

Ainsi  la  vérité  s'altère  presque  toujours 
dans  les  canaux  qui  la  font  passer  jusqu'à 
cous.  Elle  en  prend  ,  pour  ainsi  dire  ,  la 
teinture  ,  et  elle  se  charge  de  toutes  leurs  cou- 
leurs. 

Est-elîe  plus  heureuse  quand  nous  nous  la 
découvrons  à  nous  mêmes?  et  ]cs  préventions 
qui  naissent  dans  notre  âme  lui  sont -elles 
moins  fatales  que  les  impressions  qui  viennent 
du  dehorj-? 

Sommes -nous  toujours  en  garde  contre 
celles  que  la  naîure  a  comme  cachées  dans  le 
fond  de  notre  tempérament,  qui  sont  nées, 
pour  ainsi  dire  ,  avec  nous  ,  et  qui  ont  coulé 
dans  nos  veines  avec  notre  sang?  Faut- il  que 
îe  plaideur  attentif  à  étudier  le  caractère  de 
ces  jnges ,  puisse  quelquefois^  lire  par  avance 
la  destinée  des  jugemens,  et  qu'il  y  lise  au 
moins  avec  vraisemhiance  ,  si  ce  n'est  pas 
toujours  avec  vériié  ?  Une  dureté  naturelle 
arme  le  cœur  de  ce  magistrat,  il  se  déclarera 
sans  effort ,  et  peut-être  sans  mérite  ,  pour  la 
rigueur  de  la  loi.  Dn  esprit  plus  humain  et 
plus  facile  se  retracera  lui-même  dans  sgs 
avis  ,  et  il  fera  céder  sans  peine  la  justice  à 
l'équité.  Celui  qui  est  sévère  dans  ses  mœurs 
sera  sans  mi^^éricorde  pour  des  foiblesses  qu'il 
îi'a  jamais  éprouvées  3  mais  le  magistrat  qui 
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les  a  senties  plus  d  une  fois  aura  aussi  plus 
d'indulgence  pour  les  foibles.  Il  excusera ,  et 
peiît-éîre  il  aimera  en  eux  ses  propres  défauts  ; 
etpourroit-il  se  résoudre  à  punir  dans  lesaulres 
ce  qu'il  se  pardonne  tous  les  jours  à  lui-même? 

A  la  vue  de  ces  dilTërens  caractères  de  ceux 
qui  tiennent  son  sort  entre  leurs  mains,  la 
plaideur  inquiet:  conçoit  des  craintes  et  des 
espérances;  mais  comment  pourroit-il  obser- 
ver le  cours  irré^^ulier  de  ces  préventions  sou- 
daines qui  naissent  en  nous  de  la  situatioa 
même  où  chaque  momeut  nous  trouve  ? 

Du  fond  de  notre  tempérament  il  s'élève 
quelquefois,  dirons-nous  un  nuage  ,  ou,  pour 
parler  plus  clairement  ,  une  Lumeur  tantôt 
douce  et  légère,  tantôt  farouclie  et  pesante? 
qui  change  en  un  moment  toute  la  face  de» 
notre  âme.  Les  divers  événemens  de  la  vie  y 
répandent  encore  une  nouvelle  variété.  Un 
mouvement  de  joie  nous  dispose  à  accorder 
tout  j  un  mouvement  de  irisîesse  nous  porte  à 
tout  refuser.  Il  est  des  jours  clairs  et  sereins 
dont  la  lumière  favorable  embellit  tous  les  ob- 
jets à  notre  vue.  Il  en  est  de  sombres  et  d'ora- 
geux ,  où  une  horreiu'  géuérale  semble  suc- 
céder à  cette  douce  sérénité.  Parlons  saas  fi- 
gure 5  il  est,  si  nous  n'y  prenons  garde,  des 
jours  de  grâce  et  de  miséricorde  où  notre 
cœnrn'Hme  qu'à  pardonnerai}  est  des  jours 
de  colère  et  d'indigudîion  où  il  semble  ne  se 
plaire  qu'à  punir;  et  l'iuégale  révolution  des 
mouvemens  de  noîre  huîneur  est  si  impéné- 
trable ,  que  le  magistral  é'Oiiaé  de  la  diversité 
de  ses  jugetnens  ,  se  cherche  quelquefois,  et 
ue  se  trouve  pa*  lui-méoiç. 
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L'éducation ,  qui  devroit  efTacer  les  préven- 
tions du  fempéianitiit  et  nous  préserver  de 
celles  de  l'humeur, y  en  ajoute  quelquefois  de 
nouvelles. 

Ceux  qu'on  a  laissés  croître  presque  sans 
culture  a  l'ombre  de  la  fortune  de  leurs  pères, 
sonl  ordinairement  prévenus  en  faveur  des  lu- 
mières naturelles  ,  et  dédaignent  le  secours 
des  lumières  acquises.  Ne  pouvant  s'élever  jus- 
qu'au rang  des  sa  vans,  ils  veulent  les  faire  des- 
cendre jusqu'à  leur  degré  ;  et  pour  mettre  tous 
les  hommes  au  niveau  de  leur  ignorance  ,  ils 
réduisent  la  justice  à  ne  prononcer  que  sur  des 
faits ,  et  renvoient  toutes  les  questions  de  droit 
à  l'oisiveté  de  l'école. 

Des  esprits  mieux  cultivés  se  flattenf  d'être 
plus  heureux  dans  la  recherche  de  la  vérité  : 
mais  la  science  a  ses  préventions  ,  et  quelque- 
fois plus  que  l'i>,noraiice  même.  Moins  occupé 
de  ce  qui  est  que  de  ce  qui  a  été  ,  le  magistrat 
savant  s'accoutume  à  décider  par  mémoire 
plttôrque  par  jugement;  et  p'us  attentif  au 
droit  qu'il  croit  savoir  qu'au  fait  qu'il  devroit 
apprendre  ,  il  travaille  bien  moins  à  trouver 
la  décision  naturelle  qu'à  jusliHer  une  appli- 
cation étrangère. 

JNos  préventions  ne  seroient  pas  néanmoins 
sans  remède  si  nous  pouvions  toujours  les 
apercevoir;  mais  leur  trahison  la  plus  ordi- 
naire est  de  .^e  cacher  elles-mêmes.  Il  n'en  est 
presque  point  qui  n'ait  au  moins  une  face  fa- 
vorable, et  c'est  toujours  la  seule  qu'elle  nous 
présente.  Notre  amour-f^ropre  s'applaudit  d'a<» 
voir  entrevu  la  vrrlié  ,  et  il  se  contente  de  l'en- 
trevoir. Il  tait  même  ^ous  iuléresser  au  succèg 


àe  ïios  préjugés 5  et  pour  les  rendre  sans  remè* 
de ,  il  les  met  sous  la  protection  de  notre  vanité. 
Ce  n'est  plus  la  caus^  du  plaideur  ,  c'est  celle 
de  notre  esprit  qui  nous  occupe  ;  le  magistrat 
oublie  qu'il  est  ju^e  ,  il  plaide  pour  lui-même ^ 
et  il  devient  le  défenseur,  et ,  pour  ainsi  dire^ 
l'avocat  de  sa  prévention. 

C'est  alors  que  sa  raison  n'a  point  de  plus 
grand  ennemi  que  son  esprit.  D'autant  jjIus 
dangereux  qu'il  a  plus  de  lumières,  il  s'éblouit 
le  premier  ,  et  bientôt  il  éblouit  aussi  les  au- 
tres. Son  mérite,  sa  réputation  ,  son  autorité 
ne  servent  souvent  qu'à  donner  du  poids  à  ses 
préventions.Elles  deviennent,  pour  ainsi  dire, 
contagieusesjetlajusticeest  réduite  a  redouien 
des  talens  qui  auroient  du  faire  sa  force  et  son 
appui. 

Le  dirons-nous  enfin?  c'est  peu  d'abuser  d« 
l'esprit  du  magistrat.  Habile  à  changer  toutes 
nos  vertus  en  défauts  ,  le  dernier  effort  de  la 
prévention  est  de  faire  combattre  la  probité 
même  contre  la  justice. 

Ennemi  déclaré  du  vice  ,  l'homme  de  bien 
le  cherche  quelquefois  où  il  n'est  pas.  Aveuglé 
par  une  prévention  vertueuse  ,  il  croit  que  sa 
conscience  est  engagée  à  attaquer  tous  les  sen- 
timens  des  magistrats  dont  la  probiîé  lui  est 
devenue  suspecte  ,  et  l'on  diroi»  qu'il  se  forme 
entr'euxetluiune  espèce  de  guerre  de  religion. 
Il  lésa  surpris  quelquefois  dans  l'iiijustice  ,  et 
c'en  est  assez  pour  les  croire  toujours  livrés  à 
l'iniquité.  Il  semble  qu'ils  portent  malheur  aa 
bon  droit  quand  ils  le  soutiennent ,  et  que  la 
vérité  devienne  mensonge  dans  leur  bouche  ; 
prévention  doût  les  jeux  les  plus  droits  ont  été 
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souvent  éblouis.  Aristide  même  cesse  d'êfre 
juste  lorsque  Tliémistocle  se  déclare  pour  la 
justice  ^  et  Pami  de  la  vérité  passe  dans  le  parti 
de  l'erreur ,  parce  que  le  pariisan  ordinaire  de 
l'erreur  a  passé  par  hasard  ou  par  intérêt  dans 
celui  de  la  vérité. 

HeureuK  donc  le  magistrat  qui ,  sagement 
ellrajé  des  dangers  de  la  prévention,  trouve 
dans  sa  frayeur  même  sa  plus  grande  sûreté, 
et  rend  son  ennemi  moins  redoutable  ,  parce 
qu'il  le  craint  I 

Iln'attend  pas  que  l'illusion  des  objets  ex- 
térieurs ait  pénétré  jusque  dans  la  partie  la 
plus  infime  de  sou  âme,  et  pour  en  prévenir 
la  surprise  ,  il  les  arrête  pour  ainsi  dire  sur 
la  première  surface.  C'est  là  qu'il  les  dépouille 
de  toutes  ces  apparences*  trompeuses  que  la 
ftfftune  ,  que  nos  passions  ,  que  nos  sens  y  at- 
tachent 5  et  que  leur  ôtant  ce  fard  ajouté  qui 
les  déguise,  il  les  oblige  à  se  montrer  à  lui 
dans  la  première  simplicité  de  la  nature. 

Plus  timide  et  plus  défiant  encore  à  l'égard 
des  ennemis  domestiques ,  il  sonde  tous  les  sen- 
timens  de  son  cœur,  et  il  pèse  toutes  les  pen- 
sées de  son  esprit.  Dans  le  calme  des  passions 
et  dans  le  silence  de  l'imagination  même,  il 
pavvieut  à  celte  tranquillité  parfaite  où  ,  loin 
des  nuages  de  la  préveniion,  une  raison  épurée 
découvre  enfin  la  pure  vérité  5  il  se  défid  même 
de  cette  ardeur  impatiente  de  la  counoître 
qui  devient  quelquefois  la  prévention  de  ceux 
qui  n'en  ont  point  d'autre.'ll  sait  que  le  vrai , 
qui  se  dérobe  presque  toujours  à  l'impétuosité 
denos  jugemens,  ne  se  refuse  jamais  à  l'utile 
pesanteur  d'uue  raison  modeste  qui  s'avance 
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lentement,  et  qui  passe  successivement  pac 
tous  les  de^^rés  de  lumière  dont  le  progrès  in- 
sensible nous  conduit  enfin  jusqu'à  l'évidence 
de  la  vérité. 

Docile  à  toutes  ses  impressions ,  il  n'aura  pas 
moins  de  plaisir  à  les  recevoir  qu'à  les  donner. 
La  main  \a  plus  vile  lui  deviendra  précieuse 
lorsqu'elle  lui  montrera  la  vérité  ,  et  content 
du  bonheur  de  l'avoir  connue ,  il  renoncera  sans 
peine  à  l'honneur  de  l'avoir  connue  le  premier. 

C'est  ce  goût  et  cette  docilité  pour  le  vrai  qui 
a  fait  le  caractère  de  ce  vertueux  magistrat  (i), 
que  sa  droiture  naturelle ,  sa  candeur  ,  sa  noble 
simplicité  dans  la  seconde  place  de  cette  com- 
pagnie ,  feront  toujours  regretter  aux  gens  de 
bien.  Les  souhaits  qu'il  avoit  faits  en  mourant:  , 
et  qu'il  avoit  confiés  à  des  mains  aussi  gêné* 
reuses  que  fidèles,  ont  été  exaucés.  L'héritier 
de  son  nom  est  devenu  ,  parla  bonté  du  roi ,  le 
successeur  de  sa  dignité.  Heureux  s'il  peut  y 
faire  revivre  un  jour  les  vertus  de  ses  pères ,  et 
j  mériter  comme  eux  la  confiance  ,  nous  pou- 
vons dire  même  la  tendresse  d'une  compagnie 
qui  ne  chérit  que  la  vertu  ! 

(i)  Mi  le  président  de  Bailleul. 
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Prononcée  à  Pâques  1715» 

n  JS    LA    DISCIPLINA, 

JN  ous  ne  craindrons  point  de  faire  dëgënérer 
la  censure  en  un  éloge  trop  flatîeur  ,  si  nous 
appliquons  à  ce  sénat  auguste  ce  qu'un  histo- 
rien vraiment  digne  de  la  majesté  romaine 
a  dit  autrefois  de  sa  république  (i)  ,  qu'il  n'y 
en  a  jamuis  eu  qui  ait  conservé  plus  long-temps 
Sa  grandettP  et  son  innocence  5  où  la  pudeur  , 
laïru'2,ali[é,la  modes! ie,  compagnes  d'une  gé- 
néreuse et  respectable  pauvre! é  ,  aient  élé  plus 
longtemps  en  honneur  j  et  où  la  contagion  du 
luxe  ,  de  l'avarice  et  des  aiitres  passions  qui  ac- 
compagnent \qs  riihesses,  ait  pénétré  plus  tard, 
et  sebOH  rép..;nduc  plus  leiitement. 

La  sëvénté  de  la  discipline  avoit  élevé  cette 
grandcuL*  vertueuse  qui  s'est  soutenue  pen- 
dant tant  de  siècles.  L'affoiblissement  de  la 
discipline  3  commencé  à  l'ébranler.  Les  mœurs 
se  sont  relâchées  insensiblement;  et  par  les 
mêmes  degrés  la  dignité  s'est  avilie,  jusqu'à 
ce  que  la  décadence  entière  de  la  discipline  ait 
fût  voir  enfin  ces  temps  malheureux  où  les 
hommes  ne  peuvent  plus  souffrir  ni  les  maux 
ni  les  remèdes. 


(i)  Nulla  unquam  respuhlica  ,  nec  major,  nec  sanctior ^ 
r.cc  bonis  exempUs  d'tior  fuit ,  nec  in  quam  tant  scrb  avari' 
tia  luxuriaque  immigraverint ,  nec  ubi  tantus  ac  tandià  pau- 
pcrtaîiac  parcimonia honor  fuerit.  ^Tir.  Liv.  histor»  Ub%  i.) 
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Ainsi  parloit  des  Romains  un  des  plus 
grands  admirateurs  de  leur  république.  Ainsi 
osons  -  nous  parler  au  sénat  par  le  zèle 
même  que  nous  avons  pour  sa  gloire.  Heu- 
reux si  nos  paroles  pouvoient  faire  sentit 
toute  l'ardeur  de  ce  zèle  dans  un  discours  oà 
nous  souhaitons  de  parler  au  cœur  beaucoup 
plus  qu'à  l'esprit  !  En  vain  nous  regretions  sou- 
vent l'ancienne  dignité  du  sénat  ;  en  vain  nous 
aspirons  à  la  rétablir,  si  le  renouvellement  de 
la  discipline  ne  devient  le  présage  favorable  , 
ou  pour  mieux  dire, la  cause  infaillible  d'une 
si  heureuse  révolution. 

Cette  dignilé ,  qui  est  le  plus  précieux  or- 
nement de  l'homme  de  bien  ,  cet  éclat  simple 
et  naturel  qu'il  répand  ^resqiie  malgré  lui  aa 
dehors,  et  que  tout  ce  qui  l'environne  réflé- 
chit, pour  ainsi  dire  ,  sur  lui;  cet  hommc^ge 
de  respect  et  d'admiration  que  le  cœur  de  Tin- 
juste  n)éme  seseni  forcé  de  rer.dre  à  l'homme 
juste,  est ,  à  la  vérité,  un  présent  de  la  vertu  ; 
niais  la  magistrature  ne  le  reçoit  pleinement 
que  par  les  mains  de  la  discipline. 

Jalouse  d«:  la  véritable  dignité  du  sénat,' 
elle  lui  assure  l'inîé^rité  de  sa  réj^utation  y 
non  moins  délicate  que  celle  de  sa  conscience. 
La  voiv  fie  la  médisance  est  forcée  de  se  faire, 
parce  que  la  discipline,  plusattenfive  encore  et 
plus  pénétrante  que  la  médisance  même,  ne 
lui  laisse  plus  de  défauts  à  relever.  Ces  ombres 
qui  obscurcissent  toujours  la  lumière  du  cor;s, 
quand  n^éme  e!!es  serviroietir  dt*  coiitraste  aux 
vertus  des  particuliers  ,  dispnroisyent  aux  pre- 
miers regards  delà  discip1i;!e.  Tout  le  corps 
devient  lumineux,  et  l'éclat  delà  vertu  même 
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se  reooLivelle.  La  dimiité  de  chaque  magîsfral 
ô'accroît  de  celle  de  Coûte  la  compagnie ,  el  la 
dignité  de  la  compagnie  s'enrichit  à  sou  towr 
lie  celle  de  chaque  magistrat. 

Une  étroite  union  formée  par  les  liens  delà 
discipline ,  s'augmente  dans  le  sénat  en  raêrao 
temps  que  sa  dignité,  Siquelqfiefoîs  une  inquié- 
tude naturelle  à  l'esprit  humain,  une  délica- 
tesse dont  les  âmes  les  plus  justes  ne  sont  pas 
toujours  exemptes,  un  désir  légitime,  mais 
peut-être  trop  jaloux ,  de  conserver  les  bornes 
que  la  sagesse  de  nos  pères  a  posées  entre  les 
fonctions  desdifférens  ordres  du  sénat,  j  lais- 
sent entrevoir  une  première  apparence  de  di- 
vision ,  la  discipline  en  devient  bientôt  la  mé- 
diatrice 5  et  si  elle  ne  peut  pas  toujours  préve- 
nir la  guerre,  elle  est  toujours  au  moins  l'ar- 
bitre de  la  paix.  Un  nuage  léger,  et  presque 
aussitôt  dissipé  que  formé,  ne  sert  qu'à  faire 
éclater  encore  plus  Tunion  du  sénat  :  union 
précieuse,  concorde  désirable,  douce  aux  par- 
ticuliers, honorable  à  la  compagnie ,  utile  et 
nécessaire  à  la  justice  même. 

C'est  alors  que,  par  le  concert  et  l'harmonie 
de  toutes  les  voix  du  sénat,  une  heureuse  con- 
formité de  maximes,  et,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  une  parfaite  consonance  assure  en  même 
temps  et  le  repos  des  flmiilles,  et  l'hanneur  de 
ceux  qui  doivent  s'en  regarder  comme  les  pères 
autant  que  les  Juges.  On  ne  voit  plus  se  former 
comme  des  sectes  différentes  de  doctrine 
entre  des  tribunaux  qui  n'en  doivent  faire 
qu'un  seul  par  l'unité  du  même  esprit.  Oa 
n'entend  plus  diriî ,  à  la  honte  de  la  magislra- 
tiir2,,que  ce  qui  est  juste  dans  l'uu  est  ia- 
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Jusfe  dans  l'autre;  que  ce  court  intervalle  qui 
les  sépare  devient  la  séparation  et  comme  les 
limiles  de  l'erreur  et  de  la  vérité;  et  que  le  sort 
qui  décide  du  lieu  où  les  plaideurs  seront  ju- 
gés ,  décide  en  même  temps  de  leur  jugement. 

Etrange  condition  de  la  justice  sur  la  terre  ! 
divine  dans  sa  source,  elle  devient  en  quel- 
que manière  humaine  parmi  les  hommes;  et 
elle  porte  malgré  elle  l'impression  de  leur  in- 
constance et  la  marque  de  leur  instabilité. 

II  n'appartient  qu'à  la  discipline  de  la  ra- 
mener à  la  noblesse  de  son  principe  et  de  l'af- 
franchir des  foibîessesde  l'humanité.  Par  elle, 
la  justice  même  des  hommes  devient  une  jus- 
tice uniforme  ,  immuable  ,  éienielle.  Les  ora- 
cles que  le  sénat  prononce  au.v  plaideurs  sont 
des  lois  irrévocables  pour  le  sénat  même;  et 
s'assu  jet  tissant  aux  règles  qu'il  impose  ,  il 
commande  une  fois,  et  il  obéit  toujours. 

Ne  croyons  pas  enfin  que  les  fiuifs  d'une 
discipline  si' féconde  en  vertus  se  renferment 
dans  les  bornes  du  sénat,  ni  même  dans  le 
cercle  plus  étendu  de  ceux  qui  invoquent  son 
autorité.  La  discipline  en  forme  le  modèle  de 
toutes  les  compaguies  ,  l'exemple  de  tous  les 
ordres  du  royaume;  et  qui  sait  si  ce  grand 
exemple  ne  deviendroit  pas  encore  la  plus 
douce  et  la  plus  utile  réforme  des  mœurs 
publiques? 

Mais  cet  exemple  même,  dût-il  être  inu- 
tile, qu'il  seroit  digne  au  moins  de  la  gran- 
deur du  sénat  de  résister  seul  au  torrent  qui 
entraîne  le  reste  des  conditions  ,  et  d'être  re- 
gardé comme  un  peuple  choisi,  comme  une 
cation  distinguée,  qui  conserve  ses  lois, ses 
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mœurs,  son  caractère,  au  milieu  de  la  cor- 
ruption des  autres  peuples  ;  et  qui|,dans  ce  dé- 
luge de  vices  dont  elle  est  environnée ,  devient 
comme  le  vaisseau  sacré  qui  porte  les  restes 
ds  l'innocence ,  la  ressource  de  la  vertu  ,  et  les 
dernières  espérances  du  genre  humain  l 

La  sagesse  de  nos  pères  et  l'autorité  de  la 
loi  avoient  voulu  assurer  éternellement  la  du- 
rée d'une  discipline  si  glorieuse.  <]es  assem- 
ïÀées  autrefois  salutaires  (i),  où  le  juste  ve- 
noit  rendre  compte  de  sa  justice  même,  et  où 
i'attention  à  relever  les  fautes  légères  faisoiC 
que  les  plus  grandes  étoient  inconnues ,  dé- 
voient être,  dans  l'intention  de  la  loi,  les  fi- 
dèles dépositaires  ,  et  comme  les  gardes  im- 
mortels de  la  discipline  du  sénat. 

Mais  ces  assemblées  si  sagement  établies , 
que  sont-elles  devenues,  et  à  quoi  les  rédui- 
sons-nous aujourd'lmi?  A  peine  en  conser- 
vous-nous  encore  le  nom  et  l'apparence.  Les 
fonctions  les  plus  sérieuses  de  la  magistrature 
ont  dégénéré  en  une  vaii)e  cérémonie.  La  gloi- 
re de  l'orateur  nous  fait  presque  oublier  le  de- 
voir du  censeur,  et  la  censure  elle-même  sem- 
ble n'être  plas  que  l'ornement  et  comme  la  dé- 
coration de  la  pompe  du  sénat.  Si  nous  osons 
encorey  faire  des  portraits  du  vice,  nous  les 
traçons  d'ui^  main  si  timide  et  avec  des  cou- 
leurs si  foibles,  que  l'auditeur  trop  ménagé  ne 
s'y  reconnoii:  plus.  La  délicatesse  d'un  pinceau 
flatteur  en  fait  perdre  la  ressemblance  jl'injuste^ 
plus  ébloui  qu'effrayé ,  applaudit  le  premier  au 
tableau  de  l'injustice,  et  nous  ne  rougissons 

(i)  Les  mercuriales. 
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point  de  nous  applaudir  nous-mêmes  lorsque 
nos  travaux  sont  pajés  par  quelques  louanges 
sléfiles ,  au  lieu  tréire  dignement  récompensés 
par  une  réforme  salutaire. 

Oserons-nous  néanmoins ,  après  avoir  four- 
né  notre  censure  cootre nous-mêmes,  excuser 
et  justifier  presque  la  tiédeur  de  notre  zèle 
par  son  inutilité  ?  Que  servent  les  discours, 
que  servent  même  les  lois ,  si  les  mœurs  n'y 
répondent ,  et  si  la  discipline  n'achève  au  de- 
dans du  sénat  l'ouvrage  que  notre  foible  voix 
aura  commencé  au  dehors?  Non,  nous  savons 
nous  rendre  justice,  et  ne  pas  apprécier  notre 
ministère  au-dessus  de  sa  juste  valeur  ;  le  sé- 
nat ne  sera  jamais  réformé  que  par  le  sénat 
nDeme.  Mais  un  si  grand  ouvrage  demande 
une  attention  suivie  et  une  vigilance  conii» 
nuelle  :  la  prévoyance  de  la  loi  l'avoit  senti , 
lorsque,  non  contente  de  pourvoir  au  main- 
tien de  la  discipline  par  la  voie  éclatante  de 
ces  nombreuses  assemblées  où  le  sénat  paroît 
dans  toute  sa  grandeur,  elle  avoif  institué  des 
conseils  moins  nombreux  et  plus  fréquens  ,  des 
assemblées  moins  solennelles,  mais  souvent 
aussi  efficaces,  où  l'élite  du  sénat  devoit  veiî» 
1er  sur  le  sénat  entier,  et  être ,  pour  ainsi  dire  y 
l'âme  de  ce  grand  corps. 

Savoir  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de 
la  compagnie,  et  ne  pas  fout  relever  ;  mainte- 
nir le  joug  de  la  discipline  sans  l'appesantir, 
l'adoucir  même  par  son  uniformité ,  et  le  ren* 
dre  léger  en  le  faisant  porter  à  tous  également  j 
recourir  rarement  à  la  peine,  se  contenter  plus 
souvent  du  repentir,  et  ne  perdre  ni  l'autorité 
par  trop  d'indulgence,  ni  l'afl^ctiofl  par  aa 
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excès  (le  sé/ériié  :  telle  devroit  être  la  noh\e 
fonction  des  arbitres  et  des  vengeurs  de  la  dis- 
cipline, et  c'est  ainsi  que  le  sénat  régneroit 
sans  envie  sur  ceux  mêmes  qui  ne  peuvent  sou- 
tenir ni  une  entière  contrainte  ni  une  entière 
liberté. 

Le  dérèglement  ou  l'indécence  des  mœurs 
Irouveroit  dans  ces  sages  conseils  un  frein  de 
pudeur  et  de  bienséance.  La  bonté  seule  d'y 
être  cité  comme  au  tribunal  de  la  vertu,  im- 
primeroit  une  frayeur  qui  deviendroit  le  com- 
mencement de  la  sagv^SG.  Ceux  mêmes  qui 
ii'auroient  pas  encore  assez  de  courage  pour 
rompre  entièrement  avec  l'iniquité,  ciiercbe- 
roieut  à  en  éviter  l'éclat.  Malheureux  ,  à  la  vé- 
rité ,  de  commettre  encore  leur  innocence ,  ils 
ne  commeltroient  plusau  moins  la  réputation 
du  sénat  ;  ou  si  le  vice  ne  gardant  plus  de  me- 
sures avec  la  vertu,  méprisoit  les  avis  secrets 
et  abusoit  d'une  trop  longue  indulgence,  pour- 
roit-il  soutenir  le  grand  jour  de  l'assemblée 
entière  du  sénat  où  il  se  verroit  enfiil  obligé  de 
paroitre,  et  où  la  confusion  d'un  seul  devien- 
droit la  gloire  et  le  salut  de  tous  ? 

A  la  vue  d'une  discipline  si  sainte,  et  en 
même  temps  siredouiable,  l'ambition  de  ceux 
qui  oublient  assez  ce  qu'ils  sont  où  ce  qu'ils  ont 
été  ,  pour  vouloir  faire  une  espèce  de  violence 
au  sanctuaire  ,  et  entrer  dans  le  ministère  de 
la  justice  malgré  la  justice  même,  demeureroit 
lieureuseuieni  confondue.  Saisis  d'une  frayeur 
religieuse  à  l'aspect  de  ce  tribunal,  ils  con- 
ilamneroient  euxinêuies  la  témérité  d'un  vol 
trop  élevé  ;  et  renonçant  à  un  bonheur  qui 
bientôt  leur  seroit  à  charge  par  sa  stérile  ri^i- 
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dite  ,  ils  cliercberoieiit  ailleurs  une  fortune 
plus  utile  et  plus  convenable  à  leur  caractère. 

Ainsiserétabliroit  insensiblement  l'ancienne 
splendeur  du  sénat.  Toutes  les  vertus  y  rece- 
Vi'oient  un  nouvel  accroissement  avec  l'amouc 
de  la  discipline.  Des  avances  de  respect  et  ds 
docilité  de  la  part  des  jeunes  sénateurs  ,  atti- 
reroient  du  côté  des  anciens  un  retour  de  ten- 
dresse et  d'instruction  sur  ceux  qu'ils  regar- 
deroient  comme  destinés  à  consoler  un  jour  la 
république  de  leur  perte.  Les  inférieurs  se 
distingueroient  par  leur  subordination  et  leur 
déférence  5  les  supérieurs  par  leur  prudence 
et  par  leur  modération  ;  et  tous  ,  comme  par 
une  conspiration  vertueuse,  concourroient  una- 
nimement à  réprimer  le  mal,  à  perfectionner  le 
bien,  et  à  n'augmenter  l'autorité  du  sénat 
qu'en  augmentant  sa  vertu. 

Projets  plus  flatteurs  que  solides  ,  dessein 
trop  élevé  pour  pouvoir  jamais  être  accompli  : 
ce  sera  sans  doute  la  réflexion  de  ceux  qui  , 
donnant  le  nom  de  prudence  à  la  paresse  ,  re- 
gardent lesidéesde  réforme  toutau  pluscomme 
une  fiction  agréable  ,  et ,  si  Ton  peut  parler 
ainsi,  comme  le  songe  de  la  vertu. 

Un  sénat  moins  nombreux  et  formé  avec 
plus  declioix,  un  sénat  qui  n'étoit  presque  au- 
trefois qu'une  asseroblée  vénérable  d'bommes 
parfaits,  pouvort,  nous  diront-ils,  faire  respec- 
ter les  lois  de  la  plus  exacte  discipline  ,  et  en 
maintenir  l'autorité. 

Mais  depuis  que  l'entrée  du  temple  de  îa 
justice  a  été  livrée  aux  richesses,  et  que  le 
nombre  des  véritables  sé;iateurs  est  devenu 
«iUSiji  rare  que  celui  des  sénateurs  s'est  aug- 
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mente  ;  depuis  que  les  mœurs  mêmes  sont 
changées ,  et  que  la  discipline  domestique  a 
presque  péri  avec  la  discipline  publique  ;  peut- 
on  concevoir  encore  des  projets  de  réforme? 
et  ne  vaut-il  pas  mieux  éviter  de  commettre 
l'autorité  du  sénat  contre  des  abus  désormais 
trop  invétérés,  que  de  montrer  pour  tout  fruit 
de  notre  zèle  ,  qu'ily  a  des  vices  plus  forts  que 
nous  ,  et  que  la  vertu  même  ne  pourroit  atta- 
quer qu'avec  des  armes  inégales? 

A  Dieu  ne  plaise  que  la  grandeur  du  mal 
Dous  fasse  ainsi  condamner  l'usa o:e  des  remè- 
des ,  dont  elle  nous  montre  au  contraire  la  né- 
cessité! 

Cette  multitude  qui  nous  effraie  n'a  besoin 
que  d'un  ordre  certain  qui  la  réunisse  sous  les 
lois  d'une  discipline  inviolable.  Un  peuple  do 
guerriers  ne  devient  presque  que  comme  ua 
seul  homme;  et  tout  ce  qui  est  ordonné,  quelque 
nombreux  qu'il  soit,  ^e  réduit  enfin  à  l'unilé. 

Ce  relâchement  des  mœurs  que  nous  déplo- 
rons n'est  pas  si  général  qu'il  n*y  ait  encore 
des  âmps  privilégiées  qui  retracent  à  nos  jeux 
l'innocence  des  premiers  âges  du  sénat  au 
milieu  de  la  corruption  de  notre  siècle.  Il  est 
et  il  sera  toujours  ,  dans  cette  auguste  compa- 
gnie ,  des  verfiis  capables  de  fortifier  ks  âmes 
les  pîusf'oibles,  d'animer  les  plus  indifférentes, 
de  faire  rougir  les  moins  vertueuses ,  de  donner 
de  la  terreur  à  la  licence  et  du  crédit  a  la 
discipline. 

Mais  nous  sera-t-il  permis  de  le  dire  ?  la  vo- 
lonté nous  manque  souvent  beaucoup  plus  que 
le  pouvoir.  Rien  n'esi  impossibles  la  vertueuse 
et  persévérante  opiniâtreté  de  l'homme  débita» 
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Osons  faire  l'essai  de  nns  forces  ,  ou  pîntôt  d« 
celles  du  sénat ,  osous  eutr^preudre  un  Oii  vrage 
qu'il  est  glorieux  même  de  coiutnencer.  Le 
succès  surpassera  peut-être  noî'reaiiente.  Nous 
aurous  inérité  du  uioins  l'iionue-ur  que  Rome 
malheureuse  reudit  a  un  de  ses  génércUix  (i) 
pour  n'avoir  pas  désespère  delà  répub  ique  5 
et  que  peut-il  j  avoir  de  plus  fla(teur  pour  de 
vertueux  magistrats  que  de  travailler  à  leur 
propre  g'-oire,  en  relevant  celle  d'une  corn  pagnie 
qui  n'en  conçoit  point  sur  la  terre  ni  de  supé- 
rieure en  dignité,  ni  ,  malgré  le  relâchement 
ménae  des  mœurs,  d'égale  eu  vertu? 


XIXe  MERCURIALE, 

ProDoncëe  à  la  Saint  -  Martin  i^iS. 

Z^JMOUR    DE    ZA    PATRIE. 

Après  toutes  les  pertes  que  notre  ministère  , 
que  ce  sénat  auguste,  que  toute  la  France  a  fai- 
tes dans  le  cours  de  cette  année  ,  pouvons-nous 
vous  parler  aujourd'hui  un  autre  langage  que 
celui  de  la  douleur-,  et  ne  devons-nous  pas  faire 
grâces  aux  vices  en  faveur  de  tant  de  vertus 
dignes  d'être  louées  par  la  voix  même  de  la  cen- 
sure ? 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  sentir  d'abord 
les  pertes  de  notre  ministère.  Ceiui  (2)  qui  en 
diminuoit  le  poids  par  ses  travaux  ,  et  qui  ea 


(i)  Terentias-Varon. 

(2)  M.  ChaHvelin,  avocai-gcnéral. 
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augmentolt  la  dignité  par  ses  taîeiis ,  a  été 
moissonné  dans  sa  Seur  par  une  mort  précipi- 
tée. Un  silence  étornel  a  éieint  cetle  voix  élo- 
quente dont  les  charaiBS  puissans  porioient 
dans  tous  les  cœurs  l'amour  de  la  justice  et 
l'impression  lumineuse  de  la  vérité.  Quelle 
grâce  dans  les  ex.  rissions!  quel  ordre  dans  les 
choses!  quelle  dignilé  dans  l'extériiïur  !  quelle 
sûreté  dans  le  fond  de  la  décision  I  le  succès 
de  ses  premières  années  avoit  déjà  consommé 
sa  réputation.  Mais  tout  devoit  éire  rapide  en 
lui ,  et  par  une  espèce  de  fatalité  ,  sa  vie  même 
a  suivi  le  cours  prématuré  de  sa  gloire. 

Heureuse  dans  son  malheur  une  fiamille  qui 
trouve  dans  son  propre  fonds  de  quoi  réparer 
de  si  grandes  pertes!  A  peine  croirons  -  nous 
avoir  perdu  le  magistrat  que  nous  regrettons  : 
le  même  sang  nous  redonne  encore  les  mêmes 
talens.  Le  frère  (i)  recueille  cette  succession 
de  gloire  et  de  réputation  que  le  frère  a  laissée 
et  y  ajoute  ses  propres  richesses.  Puissent-elles 
être  plus  durables  !  c'est  le  seul  souhait  que 
nous  pouvons  former  pour  un  magisirat  qui  a 
déjà  surpassé  nos  vœux  par  les  preuves  qu'il  a 
données  dans  une  autre  carrière ,  de  l'ëlévatioa 
de  son  esprit  ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus  propre 
à  souleujr  nos  espérances ,  de  la  fermeté  de  soa 
cœur. 

]N'étoit-ce  pas  assez  pour  la  compagnie  d'a- 
voir perdu  une  lumière  qui  prévenoit  presque 
toujours  celle  de  la  justice  même?  et  fàlloit-il 
encore  qu'après  quelques  jours  d'intervalle  , 


(i)  M.  Chauvelin  ,  maître  des  requêtes  ,  succéda  à  M.  son 
ficrc  dans  la  oliargc  d'avocat- gcnciai. 
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eV.e  vît  tomLer  une  de  ces  têtes  illustres  (i)  qui 
doivent  bien  moins  leur  éclat  àlanoble  origine 
d'une  maison  aussi  ancienne  que  le  sénat ,  ou  à 
l'éminenced'une pourpre hérédiraireet  toujours 
méritée,  qu'à  cette  profondeur  de  réflexion  ,  à 
cette  maturité  de  jugement  qui  leur  donne  ua 
empirenaturelsurlesesprits,  beaucoup  plus  es- 
timable que  celui  qu'elles  empruntent  de  leur 
dignité  ?  A  ces  traits  nous  croyons  voir  ,  nous 
croyons  entendre  ce  magistrat  respectable  , 
dont  toutes  les  paroles,  chargées,  pour  ainsi 
dire,  de  sens  ,  et  comme  pénétrées  de  raison  , 
sembîoient  avoir  le  privilège  de  rendre  raison- 
nablestousceuxquitrailoient  avec  lui.  Respec- 
té an  dehors  comme  au  dedans  du  sénat ,  il 
portoit  l'a  utoriié  de  sa  personne  dans  les  lieux  où 
il  déposoit  celle  de  sa  dignité.  Une  sage  liberté 
le  suivoit  jusque  dans  le  pays  de  la  servitude,  et 
sa  raison  se  faisoit  rendre  hommage  par  ceux 
mêmes  qui  n'adorent  que  la  fortune.  Fau»-il 
qu'un  mérile  si  rare  ait  été  enlevé  au  milieu  de 
sa  course ,  et  que  ceux  que  ce  grand  magistrat  a 
honorés ,  comme  nous  ,  de  son  amitié  ,  soient 
réduits  à  la  seule  espérance  de  le  voir  revivre 
dans  nu  fils  déjà  sûr  de  perpé! uersa  dignité  dans 
la  compagnie  ;  et ,  ce  qui  sera  plus  pénible 
mais  plus  glorieux  pour  lui,  chargé  d'y  sou- 
"  tenir  tout  le  poids  de  sa  réputation? 

Tant  de  pertes  particulières  é'oient  donc  le 
triste  présage  du  malheur  public  dont  toute  la 
France  étoit  menacée.  Déjà  la  mort  se  desti- 
roit  en  secret  une  plus  illustre  victime;  et 
bientôt  elle  met  sous  ses  lois  un  prince  (i)  qui, 

(i)  M.  le  ptcsiJenlne  Lonçuell-de-Maisons, 
(2)  Louis  XIY,  mort  le  1*^  sepiembie  i^lî. 


'404  l'alioith 

presque  déponîllé  de  toute  sa  grandeur,  nous 

a  paru  encore  plus  ijrdnd  avec  sa  seule  verra. 

(^ued'aulres  comptent,  s'ils 'e,  euvenf-,  bieu 
moins  les  années  que  les  \nerv<"illes  d'un  règne 
qui  auroif  j)u  l'aire  la  gloire  de  (3! n si  mi rs  rois, 
et  qui  n'est  que  la  gloire  d'un  seul,  (.es  faveurs 
immenses  de  la  fortune  ,  ceitf  plénilude  de 
jours  et  de  gloire,  cetie  rare  félicité  donî  les 
ombres  mêmes  n'onf  fait  qu'augmenter  l'é- 
claf ,  peuvent  bien  être  des  récompenses  de  la 
vertu  ,  mais  elles  ne  sont  pas  la  vertu  même 5 
et  le  monarque  q.ie  nous  avons  perdu  étoitplus 
di_,ne  de  nos  éloges  lorsque ,  dans  un  royaume 
tranquille,  il  nous  faisoit  voir  la  tyrannie  du 
faux  honneur  ab^iltue,  et  la  noblesse  sauvée 
de  <a  proj^re  fureur ,  le  foible  protégé  corilre 
le  puissant  ,  la  loi  contre  la  violence  ,  la  reli- 
gion contre  l'inipiéié  ,  le  roi  toujours  au- 
dessus  de  tou  ,  et  Dieu  toujours  au-dessus  du 
roi  ;  que  lorsque  la  terreur  marcboit  devant 
lui,  que  les  pi  us  fermes  remparts  tomboientau 
seul  bruit  de  son  nom,  et  que  toute  la  terre  se 
taisoit  en  sa  présence,  par  admiration  ou  par 
crainte.  Plus  heureux  d'avoir  senti  la  vanité 
de  cette  grandeur  que  d'en  avoir  joui  ;  plus 
grand  encore  dans  les  revers  que  les  succès 
ne  nous  l'avoi'ent  fait  voir  ;  la  fortune  con- 
traire a  plus  fait  pour  lui  que  la  fortune  favo- 
rable. C'est  elle  qui  a  caractérisé  sa  véritable 
grandeur  ;  et  la  main  même  de  la  mort  y  0  mis 
le  dernier  trait.  On  eût  dit  qu'elle  l'atfaquoit 
lentement  ,  et  qu'elle  en  approchoit  par  de- 
grés, comme  pour  faire  durer  plus  longtemps 
l'utile,  le  grand  spectacle  d'une  vertu  ferme 
gaus  eîïbrt ,  magniuime  sans  faste  3  sublime 
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par  sa  simplicité  même ,  et  vraiment  bëroique 
par  reli|^ion, 

Qu'un  spectacle  si  fonchant  soit  fonjours 
devant  les  yeux  de  l'augusfe  enfatir  qui  en  a 
été  le  témoin  ,  et  en  q  .i  nous  révérons  à  pré- 
sent notre  maîfre.  Fiiis>e-t-il,  dans  les  plus 
beaux  jours  de  sa  vie  el  au  comble  de  la  gloi- 
re que  nous  lui  souhaitons,  se  rap[)eler l'image 
de  ce  monarque  ,  autrefois  le  modèle  ,  l'arbi- 
tre, le  refuge  des  rois,  qui  daiis  le  lit  de  la 
mort  lui  recommande  de  redouter  les  charmes 
de  la  victoire,  et  de  n'être  touché  que  de  l'a- 
mour de  ses  peupleô  î 

Paroles  mémorables  qui  renferment  tous 
les  devoir  des  rois  ;  puissent-elles  allumer  daas 
l'âme  du  prince  à  qui  elles  ont  été  dites  un 
amour  ardent  pour  la  patrie!  puissent-elles 
ranimer  le  même  amour  dans  le  cœur  de  tous 
ses  sujets! 

Lien  sacré  de  l'autorité  des  rois  et  de  i'obéis* 
sauce  des  peu[)les,  l'amour  de  la  patrie  doit 
réunir  tous  leurs  désirs.  Mais  cet  amour  pres- 
que naturel  à  l'homme,  cette  vertu  que  nous 
connoissons  par  seniimens,  que  nous  louons 
par  raison,  que  nous  devrions  suivre  même 
par  intérêt  ,  jette-t-elle  de  profonde  racines 
dans  notre  cœur?  et  ne  diroir-on  pas  que  ce 
soif  comme  une  plante  étrangère  dans  les  mo- 
narchies ,  qui  ne  croisse  heureusement,  et  qui 
ne  Ubse  goûter  ses  fruits  précieux  que  dans  les 
républiques? 

La  ,  chaque  citoyen  s'accoutume  de  bonne 
heure,  et  presque  en  naissant,  à  regarder  la 
fortune  de  ''état  comme  sa  fortune  particu-» 
Uère,  Cette  égalité  |^)arfaite3  et  celte  espèce 
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de  fraternité  civile ,  qui  ne  fait  de  tous  les 
citoj^ens  que  comme  une  seule  famille ,  les  iu- 
téresse  tous  également  aux  biens  et  aux  maux 
de  leur  patrie.  Le  sort  d'un  vaisseau  dont  cha- 
cun croit  tenir  le  gouvernail  ne  sauroit  être  in- 
différent. L'amour  de  la  patrie  devient  une 
espèce  d'amour-propre.  On  s'aime  véritable- 
ment en  aimant  la  république  ,  et  l'on  par- 
vient enfin  à  l'aimer  plus  que  soi-même. 

L'niflexibîe  E-omaiii  (i)  immole  ses  enfans 
au  salut  de  la  république.  Il  en  ordonne  le  sup- 
plice 5  il  fait  plus ,  il  le  voit.  Le  père  est  absor- 
bé et  comme  anéanti  dans  le  consul.  La  nature 
s'en  effraie;  mais  la  patrie,  plus  forte  que  la 
nature ,  lui  rend  autant  d'enfans  qu'il  conserve 
de  citoyens  par  la  perte  de  son  propre  sang. 

Serons-nous  donc  réduits  à  chercher  l'a- 
mour delà  patrie  dans  les  états  populaires,  et 
peut-être  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Rome  ? 
Le  salut  de  l'état  est-il  donc  moins  le  salut  de 
chaque  cilojen  dans  les  pays  qui  ne  connois- 
senl  qu'un  seul  mai' re?  Faudra-l-ily  apprendre 
aux  hommes  à  aimer  une  patrie  qui  leur  donne 
ou  qui  leur  conserve  tout  ce  qu'ils  aiment  dans 
leursauiresbiens?  Maisen  serons^nous surpris? 
Combien  y  en  a-t-il  qui  vivent  et  qui  meurent 
sans  savoir  même  i'il  y  a  une  patrie  ! 

Déchargés  du  soin  ,  et  privés  de  l'honneur  du 
gouvernement,  ilsregardenl  la  fortune  de  l'état 
comme  un  vaisseau  qui  flotte  au  gré  de  son 
maître  ,  et  qui  ne  se  conserve  ou  ne  périt  que 
pour  lui.  Si  la  navigation  est  heureuse,  nous 
dormons  sur  la  foi  du  pilote  qui  nous  conduit, 

(i)  Biuius. 
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Si  quelque  orage  impré\^  nous  réveille,  il ii^es» 
cite  en  nous  que  des  vœux  iaipm'ssans  ,  ou 
des  plaintes  téméraires  qui  ne  servent  souvent 
qu'à  Ironbler  celui  qui  tient  le  gouvernail  3  et 
quelquefois  même  ,  spectateurs  oisifs  du  nau- 
frage de  la  patrie ,  telle  est  notre  légèreté  ,  que 
Dous  nous  en  consolons  par  le  plaisir  de  médire 
des  acteurs.  Un  trait  de  satire  ,  dont  le  sç\  nous 
pique  par  sa  nouveauté  ou  nous  réjouit  par 
sa  malignité,  nous  dédommage  de  tous  les  mal- 
heurs publics,  et  l'on  diroit  que  nous  cberchionfi. 
plus  à  venger  la  patrie  par  notre  critique,  qu'à 
la  défendre  par  nos  services. 

A  mesure  que  le  zèle  du  bien  public  s'éteint 
dans  noire  cœur,  le  désir  de  noire  intérêt  par- 
ticulier sy  allun^e.  11  deviv"nt  notre  loi  ,  notre 
souverain  ,  notre  patrie.  Nous  ne  connoissons 
point  d'aurr^  cifo^  ens  que  ceux  dont  nous  de- 
sirons la  laveur  ou  dont  nous  craignons  l'iui- 
niitié.  Le  reste  n'est" plus  poumons  qu'uiie  na- 
tion étrangère  et  presque  ennemie. 

Ainsi'Se  glisse  dans  cbacun  de  nous  le  poison 
jnorfel  de  la  société,  cet  amour  aveugle  de 
soi-même  qui,  distin^^uant  sa  fortune  de  celle 
de  l'état,  est  toujours  prêt  à  sacrifier  tout  l'état 
à  sa  fortune. 

C'est  peu  d'opposer  ainsi  son  intérêt  à  celui 
du  public  5  on  desireroit  même  de  pouvoir 
faire  passer  ses  sentinens  jusque  dans  leropur 
du  souverain;  et  par  combien  d'artifices  n'es- 
saje-t-on  pas  de  lui  persuader  que  i'iutérét  du 
prince  n'est  pas  toujours  l'intérêt  de  l'état  ! 

iVJalbeur  à  ceux  dont  la  coupable  flatterie 
ose  introduire  une  distinction  injurieuse  aux 
roiSj  souveut  fatale  à  leurs  peuples ,  et  toujours 
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contraire  aux  maximes  d'une  saine  politique.' 

Fauf-il  qu'un  succès  trop  heureux  soit  quel- 
quefois la  récouipense  de  ceux  qui,  divisant 
ainsi  deux  inJérêis  inséparables  ,  voi^droient , 
s'il  éroif  possible,  avilir  la  pafrie  aux  jeux  de 
celui  qui  en  est  le  père?  Cet  inférêt  ima^^inaire 
du  prince  qu'on  oppose  à  celui  de  l'état  ,  de- 
vient l'inlérér  des  flatteurs ,  qui  ne  pensent  qu'à 
en  abuser.  Ils  augmentent  en  apparence  l'au- 
torité de  leur  maître,  et  en  effet  leur  fortune 
particulière^  ou  plutôt  ils  s'approprient  la  for- 
tune publique  ;  et  s'ils  veulent  que  le  pouvoir 
du  souverain  soi  t  sans  bornes ,  c'est  afin  de  pou- 
voir tout  pour  eux-mêuies. 

l'exemple  devient  contagieux  ,  et  descend 
comme  par  degi  es  jusqu'aux  dernières  condi- 
tions. Chacun  dans  la  sienne  veut  faire  la 
niême  distinction  entre  l'intérêt  de  son  état  et 
.celui  de  sa  personne  ;  et  le  bien  commun  est 
tellement  oublié,  qu'il  ne  resîe  plus  dans  un 
royaume  que  des  intérêts  particuliers ,  qui  for- 
ment parleur  combat  une  espèce  de  guerre 
civile  '"l  presque  domestique,  où  le  citoyen 
n'est  pas  en  sûreté  avec  le  citoyen,  où  l'ami 
redoute  son  ami;  et  qui  rompant  les  nœuds  de 
la  i»oi  iéié,  sfmblerit  nous  ramènera  cet  ancien 
état  qui  a  précédé  la  naissance  des  républiques 
et  dej>  eiujires,  où  l'homme  n'avoit  point  de 
pluK^rand  eni.emi  que  l'homme  même, 

A  la  vue  d'une  |jatrie  livrée  à  l'avidité  de 
ses  citoyens  ,  et  pres(jue  (leveiuje  la  proie  de 
l'in'érét  particulier  ,  ilesespriLï  plus  modérés  , 
qui  n'ont  ni  a^s^e/  le  foih'esse  pour  faire  le  mal  , 
ni  assez  de  force  pour^  résister,  tombent  dans 
une  prolbnde  iudiliiéfeiice ,  soit  par  leur  pentQ 
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naturelle  ,  ou  même  par  désespoir  du  bien  pu- 
blic. La  douceur  de  la  paresse  ,  qui  s'insinue 
jusque  dans  le  fond  de  leur  âme  ,  leur  tient  lieu 
de  fortune,  et  même  de  vertu.  Un  loisir  qui 
étoit  peut-être  à  charge  dans  les  commence- 
mens  ,  est  enfin  regardé  comme  le  bien  le  plus 
solide.  Dans  le  sein  de  la  mollesse  ,  ou  dans  un 
cercle  d'amusemens  ,  ils  se  font  une  espèce  de 
patrieà  part ,  où,  comme  dans  une  ile  enchan- 
tée ,  on  diroit  qu'ils  boivent  tranquillement  les 
eaux  de  ce  fleuve  qui  faisoit  oublier  aux  hom- 
mes les  biens  et  les  maux  de  leur  ancienne 
patrie. 

Ceux  mêmes  qui  donnent  à  ce  dégoût  de  la 
république  le  titre  spécieux  de  philosophie 
sont-ils  plus  dignes  de  nos  louanges  ?  Insensi- 
bles aux  besoins  de  leurs  concitoyens,  et  sourds 
à  la  voix  de  la  société  qui  les  réclame ,  que 
cliercbent-ils  dans  une  retraite  où  ils  fuient  jus- 
qu'à leur  patrie;  le  même  bien  qui  excite  les 
désirs  des  ambitieux  ,  et  qui  fait  le  bonheur 
des  rois  ;  vivre  au  gré  de  leurs  désirs  ,  et  trou- 
ver uneespècede  royauté  dans  l'indépendance 
de  leur  vie? 

Commander  à  tous  ,  ou  n'obéir  à  personne; 
la  fierté  de  leur  cœur  ne  trouve  point  de  mi- 
lieu entre  ces  deux  états.  La  fortune  leur  re- 
fuse le  plus  éclatant;  leur  orgueil  embrasse  le 
plus  sûr  ;  et  ne  pouvant  se  mettre  au-dessus  de 
leurs  concitoyens  par  Pautorité,  ils  croient  s'y 
placer  au  moins  par  le  mépris. 

Où  trouverons-nous  donc  la  pa'rie?  L'in- 
térêt particulier  la  trahit ,  la  mollesse  l'ignore, 
une   vaine    philosophie    la  condamne.  Quel 
étrange  spectacle  pour  le  zèle  de  l'homme  pu- 
I.  s 
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blic  !  Un  grand  royaume  et  point  de  patrie; un 
peuple  nombreux  ,  et  presque  plus  de  ciiojens. 
Le  dirons -nous  enfin?  Nous-mêmes  qui 
faisons  gloire  de  nous  dévouer  à  la  pairie  au- 
tant qu'à  la  justice  ,  sommes-nous  toujours 
dignes  de  cette  gloire?  et  s'il  ne  nous  est  pas 
possible  d'aspirer  à  l'éloge  de  celui  qui  (i)»  ^ 
la  vue  du  sénat  romain ,  s'écria  qu'il  vojoit 
im  sénat  de  rois  ,  pouvons- nous  offrir  à  la 
république  au  moins  un  sénat  de  citoyens? 

Rendre  la  justice  avec  une  exacte  équité, 
c'est  le  devoir  commun  de  tous  ceux  qui  se 
consacrent  à  son  minis'ère.  Mais  si  le  magis- 
trat suprême  ne  porte  pas  plus  loin  l'ardeur  de 
son  zèle  ,  il  demeure  toujours  débiteur  de  la 
patfie  ,  qui,  sans  se  contenter  du  bien  parti- 
culier qu'il  peut  faire ,  exige  encore  de  lui  ua 
compte  rigoureux  du  bien  public. 

Proléger  l'innocence  ,  et  ne  faire  trembler 
que  l'iniquité;  aplanir,  redresser  les  sentiers 
de  la  justice,  les  purger  de  ces  guides  infidèles 
qui  en  obsèdent  tous  les  passages  pour  y  ten- 
dre des  pièges  à  l'ignorance  ou  à  la  crédulité: 
éclairer  les  tribunaux  inférieurs  ,  et  faire  bril- 
ler ,  comme  par  une  réflexion  de  lumière,  une 
partie  des  vertus  du  sénat  ;  réformer  les  mœurs 
ptibliques  par  sou  autorité  ,  les  condamner  au 
moins  par  son  exemple  ;  et  éîre  comme  la 
voix  de  la  patrie,  qui  réclame  toujours  la  ré- 
gie et  la  loi,  qui  dans  les  temps  difficiles  pro- 
teste sagement  pour  le  bien  public ,  et  dans  les 
jours  plus  tranquilles  rappelle  le  souvenir  de 
l'ancien  ordre  de  l'état,  et  ramène  la  patrie  à 

(l)  Cincas^ 
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ses  véritables  principes:  telle  est  non -seule- 
ment la  gloire  ,  mais  l'obligation  d'une  com- 
pagnie qui  est  comme  la  dépositaire  des  inté- 
rêts publics,  et  dont  le  caractère  glorieux  a 
toujours  été  de  servir  dignement  soa  roi  ^  en 
servant  sa  patrie. 

Loin  de  la  noblesse  de  ces  sentiraens  tout 
mélange  d'intérêt  particulier,  toute  jalousie 
même  de  crédit  et  d'autorité ,  foiblesse  indi- 
gue des  grandes  compagnies  aussi-bien  que 
des  grands  hommes  !  Contens  du  pouvoir  que 
la  patrie  remet  entre  ses  mains,  l'homme  de 
bien  ne  fait  croître  l'autorité  de  sa  charge 
que  par  celle  de  son  mérite.  Le  respect  a  en* 
core  plus  de  part  que  le  devoir  à  la  déférence 
qu'on  a  pour  lui.  Ou  lui  rend  le  même  culte 
qu'à  la  vertu  ,  et  on  lui  obéit ,  pour  ainsi  dire, 
par  admiration. 

Si  la  patrie  reconnoît  ses  services ,  il  rougit 
presque  de  la  récompense  ,  et  il  lui  semble 
qu'elle  lui  dérobe  une  partie  du  témoignage  de 
sa  vertu. 

S'il  n'éprouve  que  l'ingratitude  des  maître.^ 
de  la  fortune  ,  il  jouira  d'autant  plus  de  sa  ré- 
putation, que  ce  sera  le  seul  bien  qu'il  aura 
acquis  au  service  de  l'état  :  heureux  d'avoir 
plus  fait  pour  la  patrie  que  la  patrie  n'aura 
fait  pour  lui ,  et  de  pouvoir  mettre  tous  ses  ci- 
toyens au  nombre  de  ses  débiteurs  ! 

Avouons -le  néanmoins,  un  cœur  magna- 
nime s'affranchit  aisément  de  la  servitude  de 
son  intérêt  particulier.  Mais  il  faut  au  moins 
qu'une  douce  et  vertueuse  espérance  de  pro- 
curer ce  bien  public  ,  qui  lui  tient  lieu  de 
tout,  l'anime,  le  soutienne,  le  fortifie  days 
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l'honorable,  mais  pénible  service  de  la  patrie. 

Quelle  est  donc  sa  consolation  lorsque,  par 
un  bonheur  singulier,  ou  plutôt-par  une  sa- 
gesse supérieure,  il  voit  se  former  sous  ses  jeux 
un  nouvel  ordre  de  gouvernement  ,  et  comme 
une  nouvelle  pafrie,  qui  semble  porter  sur 
son  front  le  présage  certain  de  la  félicité  pu- 
blique? C'est  alors  que  l'amour  de  la  patrie 
se  rallume  dans  tous  les  cœurs;  les  liens  de 
la  société  se  resserrent  ;  les  citoyens  trouvent 
une  patrie,  et  la  patrie  trouve  des  citoyens. 
Chacun  commence  à  sentir  que  sa  fortune  par- 
ticulière dépend  de  la  fortune  publique  ,  et , 
ce  qui  est  encore  plus  consolant,  l'intelligence 
qui  nous  gouverne  n'est  pas  moins  convain- 
cue que  le  salut  du  souverain  dépend  du  salut 
de  ses  peuples. 

Vous  conserverez  à  jamais  dans  vos  annales 
la  mémoire  de  ce  jour  glorieux  au  sénat,  pré- 
cieux à  la  France  ,  heureux  même  pour  toute 
l'Europe,  où  un  prince  (i)  que  sa  naissance 
avoit  destiné  à  êire  l'appui  de  la  jeunesse  du 
roi,  et  le  génie  tutélaire  du  royaume,  vint 
recevoir  par  vos  suffrages  la  ratification  du 
choix  de  la  nature.  Vaincre  les  ennemis  de 
l'Etat  parla  force  des  armes ,  c'a  été  le  pre- 
mier essai  de  son  courage.  S'attacher  tout 
l'Etat  par  les  charmes  du  gouvernement ,  c'est 
le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse.  Par  lui,  cet  ac- 
cord si  désirable,  mais  si  difficiledela  liberté 
et  de  l'autorité,  se  trouve  heureusement  ac- 
compli. Une  autorité  nécessaire  tempère  l'u- 
sage de  la  liberté ,  et  la  liberté  tempérée  de- 

(i)  M.  le  duc  J'Oilcan»  ,  rtgcnt. 
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vient  le  plus  digne  instrument  de  l'autorité. 
Que  les  génies  médiocres  redoutent  les  con- 
seils y  les  grandes  âmes  sont  celles  qui  les  dé- 
sirent le  plus  5  sûres  d'elles-mêmes,  elles  ne 
craignent  point  de  paroître  gouvernées  par 
ceux  qu'elles  gouvernent  en  effet^  et  dédaignant 
le  faux  honneur  de  dominer  par  l'élévation  ds 
leur  dignité ,  elles  régnent  plus  glorieusement 
par  la  supériorité  de  leur  esprit. 

Que  de  si  heureux  commencemens  aient 
des  suites  encore  plus  heureuses.  Que  tous  les 
ordres  de  l'Etat  ,  si  sagement  intéressés  au 
succès  du  gouvernement  ^  y  contribuent  éga- 
lement ,  ou  par  un  concert  parfait ,  ou  par  une 
émulation  encore  plus  désirable  !  et  pour  ren- 
fermer tous  nos  souhaits  dans  un  seul  ,  iassQ 
le  Ciel  que  la  France  respectée  au  dehors ,  pai- 
sible au  dedans,  puisse  se  consoler  de  ses 
pertes  passées  ,  réparer  ses  forces  épuisées  pac 
de  longues  et  de  sanglantes  guerres  j  puissant» 
sans  inquiétude ,  heureuse  sans  envie,  plus 
jalouse  de  la  réputation  de  sa  justice  que  ds 
celle  de  sa  grandeur,  passer  d'une  régence 
tranquille  à  un  règne  pacifique,  qui  conser- 
vant toute  l'harmonie  d'un  si  sage  gouverne- 
ment ,  nous  assure  la  durée  des  biens  dont 
la  seule  espérance  fait  déjà  notr^  bonheur  I 
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